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P  U  É  F  A  C  E. 


L'intérêt  immense  que  le  public  a  porté  à  cette 
cause  si  justement  célèbre,  tant  par  la  nouveauté 
du  crime,  que  par  les  grandes  questions  légales  et 
scientifiques  qui  s'y  sont  rencontrées,  et  dont  la 
discussion  occupe  encore  les  hommes  instruits  ; 
l'avantage  que  les  hommes  de  profession  en  géné- 
ral retiri  ront  de  cette  publication  ;  les  connais- 
sances que  le  public  i)ourra  acquérir  si  facilement 
en  lisant  ce  volume  :  voilà  ce  qui  nous  a  engagé  à 
mettre  en  brochure  le  compte-rendu  complet  du  pro- 
cès Provencher-Boisclair.  Nous  donnons  à  cette 
publication  tout  le  soin  et  toute  l'attention  possible 
et  nous  pouvons  garantir  au  lecteur  que  notre  rap- 
port est  d'une  incontestable  exactitude, 

Ls.  Alph.  de  Bloi«. 
C.  Boucher, 


COUR    DU    EANC    DE    LA    Rlllsl. 

VENDREDI  MATIN,  22  Mars  1807. 
Présidence  de  C Honorable  T.  J.   J.    LORANGER. 

Le  Prisonnier,  Mud?:ste  Vilj.ehrun  dit  Viio 
VEiNCHEK,  est  i*Tnené  ù  la  barre.  Il  est  revêtu  de 
noir  et  jjorte  un  eol  de  soie  violette.  Il  est  de  hau- 
teur eoinniune  ;  ses  épaules  sont  larges  et  il  annon- 
ce une  grande  force  musculaire.  ;Ses  yeux  sont 
noirs  et  îenloncés  ;  sa  chevelure  et  ses  lavoris  sont 
un  peu  grisonnes  ;  son  iront  est  large  et  p'-(jémi- 
nent.     Il  semble  parlait ement  calme,  bien  décidé. 

M.M.    ArmsTRONG,    BoNDY    et    (lEIiMAIN    sonl 
assis  au  banc  de  la  Couronne. 

M.M.    G-AULTIETÎ,    CHAPLEAU    ET    BkaSSARI)    \W 

banc  de  la  Déiense. 


Les  Jurés  suivants  sont  assermentés  : 

Athanase  Bibeau,  Auguste  Dohaie, 

Philibert  Chapdelaine,  Olivier  Chai)delaine, 

Dominique  Blante,  Octave  Daigle,' 

Alexife  Dubois,  Louis  Letendie, 

Vital  Dui-and,  Edouard  Lecl.^rc. 

:Flavieu  Dumontier,  Joseph  Taranteau. 

Après  quoi  le  Greffier  de  la  Couronne  lut  l'accusa- 
tion de  meurtre  portée  contre  le  prisonnier  :  celui-ci 
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l'ôcouta  sans  iiucune  émotion.     Elle  était  conçue" 
en  ces  termes  : 

ACTE  i.  ACCUSATION. 

Los  .Turéo  pour  Notre  Souvern'ne  Damo  la  Reine, 
sous  lenr  sprment,  représentent  qiio  Modeste  Ville- 
brun  du  Tovencher,  cnltivatour  de  l;i  Paroisse  de 
St.  Zéphir.n  de  Courrai,  District  de  Richelieu,  est 
accusé  d'avoir,  le  31e  jour  de  Décembre,  en  l'an  de 
N.  S.  1806,  dans  la  Paroisse  et  District  susdits,  fé- 
lonieusement,  volontairement,  et  avec  malice  pré- 
méditi-e,  tué  et  assassiné  Frs-Xavier  .Ioutras, 
Cultivatear  du  même  li<'u,  contre  la  paix  de  notre 
Souveraine  Dame  la  Reine,  sa  Couronne  et  sa 
diîifnité. 


Application  étant  faite  de  la  part  de  la  défense 
qu'ordre  soit  donné  de  faire  sortir  les  témoins  de 
l'enceinte,  l'appel  des  témoins  dont  les  noms  sui- 
ipcnt  lut  en  conséquence  fait,  par  ordre  de  la  Cou- 
ronne. 

Témoins  de  la  Couronne. 

Dr.  Ladouceur,  Rév.  Luc  Trahan, 

Dr.  .T.  Smith,  Rose-Délima  Benoit, 

Dr.  W.  Smith,  Joseph  Duguay, 

Dr.  Turcotte,  E.  M.  Hart, 

Jos.  Jouiras,  Louis  Boisvert, 

Didace  St.  Pierre,  Elzéar  Pothier, 

Nar.  Jouiras,  James  J.)hnstcn, 

J.  Bte.  Chassé,  David  Hart, 

Michel  Lomaire,  Antoine  Houle, 

G-eo.  Boisr-lair,  Michel  Cajolette, 
Onésime  'ioutier,  fils,      Félix  Joutras, 

Bazile  Benoît,  Edouard  Amand. 

Mathilde  Joutras,  Théophile  Lahaie, 

Elise  Joutras,  Marie  Mathieu, 

Marie  Plourde,  Geneviève  Lafond,. 


PROVENCHER-BOISCLAIR. 

Témoins  Médico-Légaux  de  la  Couronné. 
Dr.  Provost,  Dr.   Mignault, 

Dr.  Bruneau,  Dr.  Girdwood. 


Témoins  de  la  Défense. 
Alexandre  Provenchor,    Moïse  Maroche, 

Marie  Provencher,  Délima  Joutras, 

-blise  Provencher,  Josep.^le  Ricard,   épous» 
Jean  Levasseur,  fl'Antoine  Boisclair 

Maxime  Cr^^peau,  Ls.  Thérien,  iils  de  Louis 

Louis  Boucher,  Sévère  René, 

Abraham  White,  OwenSweeney, 

Hilaire  Provencher,  Louis  Daneau, 

John  Raymond,  Antoine  Boucher, 

îi •  ,^r^,V^^x.  Messire  Thomas  Caron, 

Michel  Caioiet,  Joseph  Lasonde, 

Ls.  José  Marcotte,  Moses  Hart, 

Témoins  Médico-Légaux  de  la  Défense. 

S^'  £'^?'^^'''  Dr.  St.  Cyr. 

Dr.  Mo]],  ^ 

La  Cour  ordonne  à  tous  les  témoins  en  cette 
cause,  excepté  les  témoins  médico-légaux,  de  se  re- 
tirer en  chimbre  close,  de  manière  à  ne  pas  enten- 
dre les  témoignages,  ni  de  la  Couronne,  ni  d.;  la  Dé- 
lense. 

M.  Ar.MSTRoxG,  avocat  de  la  Couronne,  n'adresse 
ensuite  aux  jurés  : 

Qu'il  plaise  à  Là  cotjR. 

Messieurs  les  Jurés. 

L'accusation  contre  le  prisonnier,  malheureuse- 
ment pour  lui,  est  londée  sur  la  preuve  prise  devant 
le  coroner,  et  elle  est  d'une  nature  tellement  con- 
cluante qu'il  est  du  devoir  de  la  couionne  de  faire 
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tont^H  les  démarches  possibles  pour  éclairer  leH  fini 
de  la  justice. 

C't  iiK  u:tre,  s'il  a  été  counnis,  l'a  été  sous  des 
circoutstaiices  ainir''antes.  La  deruière  femme  du 
prisoiini'r  était  la  bellt'-iin''r('  de  l'autre  aceusée, 
k>oplii<>  iliùsclair,  son  i)èr«>  ayaut  épousé  feue  Mar- 
gu  rite  ►St.-l'ierre,  eu  secondes  uoces. 

La  situatiou  si  critiipK^  du  prisonnier  m'oblijçe 
de  mi  di.six'user  <!<'  l'aire  aueuu  comuieutaire  sur 
le  téiiioii^naii'e.     Voici  les  laits  de  la  cause  : 

Veudridi,  le  20  O  tobre,  Proveucher  et  Sophiy 
Boiselair  partirent  de  ^raiid  matin  de  leur  maisoH 
respeetr/t',  située  à  une  distancf  d'un<;  couple  d'ar- 
pents l'une  de  Taute.  L'un  prétt'udait  alK'ru  Mich- 
moiid,  l'autre  à  îSoi'el.  lis  si'  rendirent  à  la  rivière 
aux  Orties,  à  une  distance  de  trois  lieues,  chacun 
dan;,  sa  voiture.  La  HoiscLiir  p  irnis.'^ait  surprise 
de  renciintrer  J'roveiK.'her.  Ils  laissèrent  là  une  de 
leurs  voitures  et  s'eniharouèrent  ensemble  clans 
l'autre.  Us  ont  duié  à  Vaniaska,  où  on  les  a  pris 
pour  mari  et  femme.  Ils  se  rendirent  à  Sorel,  à 
l'auberu»'  du  nommé  Courchéne,  où  on  leui  donna 
une  chambre  a  coucher  pour  les  deux,  les  croyant 
mari  oi  leuime.  Le  siunedi,  iciulemain,  un  de  leurs 
co-paroissiens  les  rencontra  tous  deux  à  Sorel,  et 
demanda  tout  bonnement  à  Proveucher  de  le  ra- 
mener à  St.-Zéphirin.  Proyench<*r  lui  i)rornit  de 
le  fiiii-e,  et  une  heure  ou  deux  après,  l'in forma  qu'il 
ne  le  ])on\'ait,  parcequ'il  était  o})Iigé  d'aller  à  tSt.- 
Aimé.  Mal<yré  toutes  les  instances  on  n'a  pu  dé- 
couvrir où  ils  ont  couché  le  samedi  soir.  Le  len- 
demain ixiatin,  dimanche,  durant  la  messe,  ils  arri- 
vèrent à  la  rivière  aux  Orties,  et  reprirent  leurs 
voitures  respectives.  Us  ne  se  rendirent  pas  en- 
semolc  i  8t.-Zéphiriu,  mais  l'un  avant  l'autre.  Le 
m'^ie  soir,  dimanche,  28  Octobre,  Prov^ncher  passa 
la  soirée  chez  Joutras,  qui  demanda  à  sa  femme 
des  nouvelles  du  marché  de  Sorel.  Sophie  Bois- 
clair  a  son  tour  demanda  des  nouvelles  de  Kich- 
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moiid.  l*iov«'nchor  lui  rt''pomlit  qu'il  avait  changé 
de  ro nt.(,  qu'il  avait  Ot('  à  Trois  Ri viôr».'s.  l^e 
lundi,  Provi'iichcr  pria  la  personne  qui  l'avait  vu 
a  Sorel  de  ne  pas  en  parler. 

I.e  Vendredi  suivant,  (le  jour  des  morts)  2  No- 
vembr;',  la  leninn;  de  Provencher,  avec  son  mari, 
passa  la  soir<  e  chez  .[outras.  A  la  veille!  <l(> 
partir,  on  o'irit  un  verre  de  vvhiskey  à  madame  l'ro- 
venclier  <|ui  l'accepta,  et  elle  se  trouva  tellement 
saisie,  (|u'a  peine  put-<dle  se  rendre  chez  elle,  à  la 
maison  voisine.  Cette  leinme  était  en  très  bonne 
santé  ie  2,  et  est  morte  le  ô  ^Novembre. 

Après  la  mort  de  sa  femme,  mali^-ré  qu'il  courût 
des  bruits  contre  les  aecu>és,  par  rap[)ort  a  leur 
conduiio  ;  niai^'ré  tous  les  efforts  du  din'ne  curé  de 
la  paioi.îise  (j.ii  i)révoyait  l'avenir,  l'rovencher  est 
allé  demeur.'r  avec  ,] outras,  eu  disant  qu'il  ne  s'oc- 
oupdil  p;is  de  ce  que  le  monde  disait,  car  ça  faisait 
.son  alla  ire. 

Le,  ou  vers  le  2»)  Décembre,  Provencher  se  rendit 
a  LaP.iie,  chez  le  Dr.  îSmith,  pour  acheter  de  la 
strychuiue  ou  poison  à  renard.  Le  Dr.  n'en  ayant 
pas,  il  t;H  lia  de  s'en  ]iroenrer  ailleurs  ;  maismali^Té 
qu'il  CM  ait  trouvé  chez  deux  ou  trois  habitants,  ces 
derniers  n'ont  pas  voulu  lui  en  donner.  Il  serait 
peut-éire  bon  de  vous  donner,  (d'a])rès  des  auteurs 
bien  connus,)  lessymptotues  j)roduits  par  la  strych- 
nine :  ''  Malaise  ii-éiu'''ral,  douh'urs  vives  dans  ]:i 
régi':>ii  é))iL>'astrique,  irrég-ularité  des  fonctions  in- 
tellectuelles, veux  proéminiuits,  contraction  pféuo- 
rale  de  tous  les  muscles  du  corps,  pendant  laquelle 
la  colonne  vertébrale  (épine  du  dos)  est  redressée, 
les  extrémités  fléchies  et  le  corps  supporté  pnr  la 
tête  et  les  pieds.  A  cette  contrartion,  dont  la  durée 
n'est  pas  longue,  succède  un  calme  marqué,  suivi 
lui-même  d'un  nouvel  accès  qui  se  prolonu'e  plus 
que  le  premier.  Vient  ensuite  un  état  d'asphyxie 
qui  dure  une  ou  deux  minutes,  pendant  lesquelles 
le»  organes  des  sens  et  du  cervemu  continuent  à 
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exercer  leurs  fonctions,  à  moins  qne  ra5!phYxio  ne 
soit  portée  au  plus  haut  point  ;  car  alors  l'action 
de  ces  organes  commence  à  s'affaiblir.  La  hn  de 
cet  accèi  est  annoncée  par  la  disparitioii  sainte  du 
tétanos,  et  par  le  rétablissement  g-raduel  de  la  res- 
piration, nientôt  après,  une  nouvelle  attaque  a 
lieu  et  cette  i'ois  les  contractions  sont  dos  plus  vio- 
lentes ;  les  seconssi^s  convulsives  de  tous  les  mus- 
cles du  corps  sont  très  fortes.  Une  cho>e  digne  de 
remarque,  dit  Oriiin,  et  que  l'on  n'observe  que  dans 
l'empaisfy'inem  lit  par  la  strychnine  et  quelques 
autres  poisons,  c'«^st  que  le  contact  d'une  partie 
quelconque  du  corps,  la  menace  et  le  bruit  déter- 
minent facilement  cette  roideur  tétanique  géné- 
rale." 

La  strychnine  a  l'apparence  d'une  poudre  blan- 
che, saii^'  odeur,  très  amure,  presque  iiooluble  dans 
l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool. 

La  stryclinine  est  un  poison  végétal,  et  en  consé- 
quence il  e^t  bien  plus  difficile  de  sui  re  ses  traces. 
L'analyse  chimique  des  viscères  du  dél'ur.t  Jontrar 
faite  par  les  habiles  médecins  de  la  Couronne 
cependant  révélé  rempoisonnement  par  ce  pois' 
comme  ils  vous  le  diront  eux-mêmes.     Ce  poison 
n'est  connu  que  depuis  1818. 

Samedi  matin,  22  Décembre,  .Toutras  proposa 
d'aller  au  bois,  à  une  distance  d'une  li*Hie  de  sa  mai- 
son et  dans  une  autre  concession.  Il  se  plaignait 
de  n'être  jjas  bien.  Il  désira  amener  avec  lui  son 
garçon,  âgé  d'une  dizaine  d'années  :  sa  femme  s'y 
opposa  et  Provencher  offrit  de  l'accompaîiner.  Ils 
partirent  vers  8  ou  9  heures  du  matin.  Sa  femme 
lui  prépara  un  flacon  de  whiskey,  qu'elle  donna  à 
Proveiiciier.  Ils  revinrent  du  bois  vers  une  heure 
de  l'après-midi  ;  Joutras  s'arrêta  à  la  porte  de  la 
première  maison,  chez  un  nommé  Michel  Cajolet  ; 
Il  était  à  cheval.  En  voyant  madame  Cajolet,  il  lui 
dit  :  '•  Je  suis  bien  malade;  je  crois  que  je  vais 
mourir.  Ja  ne  suis  pas  capable  de  débarquer."  Ses- 


PROVENCHER-BOISCL  A I R.  1 

pieds  étaient  fléchis  en  dedans.  El'io  lui  aida  à 
entrer  dans  la  maison,  et  essaya  de  ie  déchaus!>er, 
mais  il  avait  les  jambes  trop  roides  ;  il  poussait  de 
hauts  cTîs.  Placé  sur  un  litj  le  défunt  se  soulevait 
et  avait  dos  crises  affreuses.  Il  dit  à  madame  Ca- 
jolet  .  "j'ai  pris  un  peu  de  boisson  an  bois  ;  j'ai 
vouhi  lui  faire  prendr*^  le  reste  (à  Provencher)  ; 
mais  il  refusa  en  me  disant  d'en  prendre  encore 
quand  j'aurais  man^é. 

Joutras  demanda  le  docteur.  En  voyant  ce  der- 
nier, Joatras  dit  :  ''  Docteur,  je  suis  (îontent  de 
vous  voir,  je  pense  que  je  vais  mourir."  11  avait 
tous  les  symptômes  de  l'empoisoiinoiu^^nt  par  la 
strychnine.  Soi)hie  Boisclair,  ftunme  <le  .Toutras, 
arrivii  chez  Cajolt-t  vers  2  ou  3  heun^s  de  l'après- 
midi  ;  quelques  minutes  après,  elle  en  repartit  et 
revint  vero  les  7  ou  8  heures  du  soir  avec  Proven- 
cher. 

La  maison  de  Joutras  a  trois  appartements  au 
bas,  et  trois  au  haut  ;  le  grenier  conipreiid  lamoitié 
du  haut,  et  l'autre  moitié  est  divisée  (Mi  deux  cham- 
bres, avec  uiitî  place  pour  une  porte  f[ui  sert  de 
communication  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  porte. 

Le  24,  le  défunt  reput  les  secours  de  la  religion  ; 
le  moindre  bruit  et  le  plus  léger  toucher  le  coiivul- 
saient  tellement  que,  quand  le  curé  lui  appliqua  les 
saintes  huiles  aux  pieds,  il  jeta  de  hauts  cris,  symp- 
tôme ordinaire  de  l 'nupoisonnement  par  la  strych- 
nine. Malgré  ces  attaques,  Joutras  redevint  mieux. 

Dimanche,  le  30  Décembre,  Provencher  alla  à 
Trois-Rivières  et  y  acheta  8  grains  de  t:*rychnine 
du  Dr.  Griroux,  pour  le  Dr  Smith  de  Lafeaie  du 
Febvre.  Provencher,  en  retournont  chez  lui,  dé- 
clara qu'il  avait  acheté  de  la  mùdeuine  à  .Trois-. 
Rivières  chez  le  Dr.  Giroux. 

Ce  même  jour,  le  30,  la  femme  de  Joutras  alla 
chez  le  Dr.  Ladouceur  de  8t.-Zéphirin,  pour  cher- 
cher une  médecine  pour  apaiser  ses  douleurs.  Le 
Docteur  lui  donna  une  dose  de  morphine.    Le  len-; 
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demain,  le  31,  Jouiras  alla  lui-même  chez  le  Doc- 
teur et  lui  remit  la  dose  en  disant  qiiil  n'en  avait 
pas  en  hesjin.  Là,  le  Docteur  lui  donna  huit  poudres. 

Jouiras  dit  au  Docteur  qu'il  avait  pris  du 
whiskey  et  de  la  belle-angélique  que  sa  femme  lui 
avait  donnés.  Le  Docteur  alors  lui  recommanda  du 
lait  chf<'.!d  au  lieu  de  ce  mélange.  Il  retourna  chez 
lui  vers  it^s  8  ou  4  heures  de  l'après-midi.  Vers 
les  7  lii"Me.s  du  soir,  son  voisin  ayant  appris  qu'il 
était  m  iladv^  se  rendit  chez  lui.  Jouiras  lui  dit 
((u'il  n'otait  pas  bien,  et  qu'il  avait  pris  des  remèdes. 
11  demanda  nue  assiettée  de  soupe  que  sa  l'emme 
jui  doiMia.  Ce  voisin  resta  chez  Jouiras  environ 
li  heuri';»'  et  d<^mie  et  trouva  la  conversation  des 
accusés  si  peu  convenable,  qu'il  lais^^a  la  maison. 
Vers  les  onze  heures  du  soir,  la  Jouiras  le  fit  de- 
mander, en  disant  que  son  mari  se  mourait.  Il 
courut  chez  .1  outras.  Les  premières  paroles  que 
Jouiras  lui  adressa,  furent  :  ''  Ah  !  M.  Michel,  vous 
n'êtes  pus  allé  chercher  le  Docteur  T  II  r. 'pondit 
qu'on  ne  le  lui  avait  pas  demandé.  Provencher 
s'ofFrit  pour  y  aller  ;  mais  il  prit  son  temps  :  il  en- 
tra et  sortit  une  ou  deux  fois  de  la  maison.  Jouiras 
sïii]  patientait  de  ces  délais. 

Les  frères  de  Jouiras  qui  demeurent  dans  les 
environs,  n'ont  jamais  été  avertis  de  cette  dernière 
maladie.     Un  demeure  aune  distance  de  4  arpents. 

L'accusé  va  chez  le  médecin  et  dit  que  le  malade 
est  mieux,  et  lui  demande  seulement  une  prise  par 
précaution. 

Jouiras  conserve  sa  connaissance  jusqu'au  der- 
nier moment. 

La  Joutras  a  donné  une  des  huit  poudres  du  Dr. 
Ladouceur  à  son  mari.  Elle  dit  qu'elle  avait  pré- 
paré uiTe  autre  de  ces  poudres  pour  lui  donner,  mais 
qu'il  était  trop  tard  et  qu'elle  l'a  jetée  dehors  après 
la  mort  de  son  mari.  Les  autres  six  poudres  seront 
produi-tes  ;  c'est  Sophie  Boisclair,  elle-même,  qui  les 
a  remises  au  coroner. 
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Il  110  pont  y  avoir  de  douto  quo  los  doux  nccusés 
ont  commis  lo  crimo  d'adultère.  Il  i^»^  s'en  t-ait  pas 
qne  celui  qui  oublie  le  commandement  de  Dieu, 
"  tu  no  commettras  pas  d'adultère,''  oublie  l'antre 
commandement  ''  tu  no  tueras  pas  ;'"  mins  quand 
01?  se  pince  sur  la  pente  du  vice,  on  ne  sait  pas  où 
on  s'arrêtera. 

Dans  les  cas  de  mourtre,  i'.  y  a,  ]->resque  toujours 
sinon  toujours,  un  motif;  généralement  c'est  l'ar- 
gent qui  est  le  mobile  du  meurtre.  Dans  ce  cas,  il 
no  parait  pas  que  l'argent  ait  été  la  «'ausj  ('''>mi- 
nante  qui  conduisit  le  prisonnier  ;  mais  <|uand  les 
passions  animales  s'emparent  d'un  liomijie,  elles  le 
mènent  aux  plus  s'rands  crimes. 

Si  les  i'aits  quo  je  viens  de  vous  relater  sont  prou- 
vés par  les  témoins  ;  si  cette  preuve  n'est  pas  con- 
tredite dans  ses  points  essentiels,  \^je  ne  parle  pas  de 
la  contnidiciion  d'un  lait  qu'un  témoi;i  dira  être 
arrivé  une  demi-heure  avant  lui  autre,  car  il  fau- 
drait avoir  une  montre  toujours  à  la  main,  mais  des 
faits  importants,)  votre  devoir  est  de  rendre  un  ver- 
dict de  culpabilité,  sans  écouter  aunune  considéra- 
tion ;  mais  au  contraire,  si  la  preuve  est  contredite  ; 
si  la  couronne  l'aillit  dans  la  preuve  des  faits  essen- 
tiels, vous  rendrez  un  verdict  d'acquittemtmt. 

Durant  l'adresse  que  lit  l'avocat  de  la  Couronne 
aux  petits  jurés,  le  prisonnier  pièta  pea<iant  quel- 
ques moments  une  attention  sérieuse,  p  <'s  ensuite 
de  temps  à  autre,  il  promenait  ses  regards  sur  la 
foule,  ne  laissant  voir  aucune  émotion. 

TÉMOINS  DE  LA  COURONNE. 

Marie  Plourde,  femme  de  Michel  Cajolet,  ayant 
été  appelée  comme  premier  témoin  (le  la  Cou- 
ronne, entre  dans  la  narration  des  circonstances 
relatives  à  la  maladie  du  '2'2  Décembre  ;  lu  Cour  fait 
remarquer  quo  la  mort  de  Joutras,  le  corpus  delicti 
doit  d'abord  être  prouvé.  Le  Dr.  h.  U.  Turcotte, 
Coroner,  est  appelé,  mais  vu  que  l'on  quête  n'a  pa.s 
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été  faite  par  lir,  mais  par  le  Dr.  Edmond  Gilbert 
Provost,  so).  Député,  ce  dernier  est  entendu. 

Dr.  liiD.VK.vu  Gilbert  Provost,  de  Horel.~30 
ans.-  Dépuié  coiouor  du  District  de  Kicliel^eu. 

Le  L;  .' .iii\  le:  ;  '"'lier,  le  J)r.  Turcotte  m'a  n  quis 
4'aller  lane  une  lUi^uèteà  St.  Zéphirin  de  Courval, 
sur  le  coip,  il'  Fis,  Xavier  Jouiras.  Je  m'y  suis 
rendu  m  compagnie  de  M.  Ernest  Turcniic,  le  Hls 
du  coK  uer.  .le  me  suis  rendu  chez  le  Dr.  LaJou- 
ceur  d»' St.  Z.'piiirin,  et  en  sa  compagnie  et  celle 
de  M.  Eiiu'tft  Turcotte  je  me  rendis  d.ins  la  maison 
Ju  déiunt,  à  «  iniron  une  lieue  de  l'égiisé.  là,  j'ai 
trouvé  un  Ciniavro  dans  une  salle,  sur  le  devjuitde 
la  maison,  li  était  t»  heures  p.  m.  environ,  et  j'ai 
trouvé  une  ci  nUune  de  personnes  dans  la  maison. 
J'ai  été  inl'oirié  par  les  personnes  présentes  que  ce 
cadavre  était  ce.ui  de  E.  X  Joutras.  L'uppau-nce 
du  cadavre  aniionpait  une  mort  récente.  La  ])utrô- 
faction  était  avancée.  J'ai  formé  un  corp-^  diî  jury, 
que  j'ai  asai'rmeiité  en  présence  du  corps.  J'ai 
ensuite  asseitncnté  le  Dr.  Ladouceur  et  j'ai  j^rocédé 
à  l'idcntilicaiion  du  cadavre,  et  j'ai  intenoué  les 
témoins,  .l'ai  i.iit  une  enquête  qui  est  en  la  pos- 
session (lu  coronc  ■. 

Le  témoin  sv  mire  et  le  coroner  Lr.urent  Ubald 
Turcotte  esi  appelé. 

Il  idcntilic  !••  ra])port  fait  par  son  député,  c'i'st-à- 
dire  la  p(':qi;isition  dont  partie  a  été  écrite  par  lui 
et  parti  par  ie  député  coroner.  L'enquête  a  com- 
mencé le  2  .lanvier.  Elle  a  été  suspendue  pour 
entendre  le  ra  .q^ort  médico-légal  et  le  16  elle  a  été 
close. 

M  Chapleau  de  la  défense  s'objecte  à  la  lecture 
du  rapport  du  dépulé  coioner,  parcequ'il  contient 
des  renvois  ixti  authentiqués  par  la  signature  du 
député  coroner  et  des  jurés.  Le  coroner  ayant 
prouvé  la  sincérité  du  rapport  et  que  les  mots  en 
marge  ont  été  écrits  par  lui,  ou,  en  sa  présence,  par 
non  député,  le  16  Janvier  1867,  date  de  la  clôture 
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de  l'enquête,  et  ce  en  présence  des  jurés,  et  parais- 
sant à  h  Cour  que  le  document  n'a  pus  «té  altéré, 
mais  est  resié  dans  l'état  où  il  était  le  10  Janvier, 
la  Cour  rejette  l'objection  de  la  défense  et  ordonne 
que  Icctu  e  du  rapport  soit  faite  aux  jurcs.  Le  Dr. 
rrovost  est  rappelé  et  continue  : 

Le  Dr.  Lad»>uceur  a  fait  l'autopsie  pendant  que 
j'entendiiis  les  témoins.  Je  faisais  l'enquêti;  dans 
une  aiitu'  salle  :  La  foule  avait  accès  d:ins  l'appar- 
tement ')ù  s  l'aisait  l'enquête  qui  comnieiipi  d'abord 
dans  la  ehinnl»re  où  était  le  cadavre.  Mais  pendant 
l'enquête,  les  jurés  ont  exigé  (lu'elle  se  continuât 
dans  un  uutre  appartement.  L'autopsie  a  été  ter- 
minée le  lendemain  matin,  vers  8  heures. 

Comme  l'autopsie  se  terminait,  les  ^'•eiis  et  moi 
sommes  entrés  dans  l'appartement  où  elle  se  iai- 
sait  II  y  avait  moins  de  m('ndo  da'is  la  mai- 
son que  la  veille.  A  part  les  jures  il  pouvait  y 
avoir  une  vinutainede  personnes.  Les  viscères  du 
défunt  m'ont  été  remis  par  le  IJr.  Ladouceur,  chez 
lui,  à  enviion  'j  de  lieue  de  la  maison  du  défunt. 
J'ai  ensuite  été  chargé  par  le  coroner  d'analyser 
chimifiiunnent  les  viscères  du  dfunt.  J'avais  remis 
le  fhicoii  au  coroner  qui  me  l'a  remi-^  pour  faire 
l'analyse. 

RÉ-EXAMINÉ. 

Le  Dr.  Ladouceur  avait  Inis  les  viscères  dans  une 
assiette,  apiès  l'autopsie.  11  me  dit  qu'il  n'avait  }>u 
trouver  des  traces  de  iamort,  et  je  lui  -l'  dit  de  con- 
server les  viscères.  L'assiette  était  nette.  Je  l'ai 
lavée  moi-même  ou  elle  a  été  lavée  en  ma  présence. 
Il  mit  l'assiette  avec  son  contenu  dans  le  siège  de 
la  voiture,  dans  laquelle  nous  sommes  retournés 
ensemble  chez  lui.  Elle  a  été  couverte  d'un  papier, 
avant  qu'il  la  mît  dans  la  voiture.  lîentlas  chez 
lui,  il  mit  l'assiette  sur  une  table,  dans  son  bureau. 
Il  ferma  son  bureau  en  clef  et  nous  sommes  allés- 
ensemble  chez  le  curé  de  la  paroisse  pour  avoir  uu 
flacon  qui  a  été  lavé  plusieurs  fois.     De  retour  chez 
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le  Dr.  Ladouceur,  nous  avons  trouvé  los  viscères 
dans  le  mémo  état  que  nous  les  avions  lai.ssés  et 
ils  ont  été  mis  dans  le  flacon  par  lui  en  ma  présence. 

PAU  LA  COUR. 

Nous  avons  été  absents  environ  f  d'heure    du 
bureau  du  Dr.  Ladouceur. 


Maiue  Plofud?:,  femme  de  Michel  Cajolet,  cul- 
tivateur de  8t   Zéphirin  de  Couival,  oô  ans. — Con- 

■  nait  le  prisonnier,  a  connu  le  défunt  depuis  son 
enfance.  Je  demeure  à  environ  une  lieue  de  cJiez 
lui.  J'ai  vu  le  défunt  le  22  Décem'ore  dernit>r,  à  10 
ou  12  minutes  après  midi,  à  ma  demeure  à  St.  Zé- 
phirin de  Coarval.  Il  est  arrivé  à  cheval  et  m'a 
api:>elée  ù  la  porte.  Je  suis  sortie  et  lui  ai  domandé 
ce  qu'il  avait.  Il  m'a  répondu  qu'il  était  malade 
et  qu'il  pensait  qu'il  allait  mourir.  .Te  lui  ai  répon- 
du là-dessus  :  Débarque  toujours,  tu  ne  mourras 
pas  là.  Il  m'a  dit  qu'il  n'était  pas  caiiable  de  dé- 
barquer, qu'il  n'avait  aucune  émulai ioji  (1)  dans  les 
jambes  et  qu'il  souU'rait  le  martyr.  Tâche  de  me 
débarquer  ;  si  tu  ne  peux  pas  me  débarquer,  jette 
moi  à  terre  et  tu  viendras  toujours  à  bout  de  me 
traîner  dans  ta  maison. 

Alors  je  me  suis  mise  en  frais  de  le  débarquer,  moi 
et  un  de  mes  petits  garpons,  âgé  de  12  ans.     J'ai 

..^  fait  passer  mou  petit  garpou.d'un  côté  du  cheval  et 
je  me  suis  mise  de  l'autre  pour  pouvoir  le  descen- 
dre. Il  m'a  mis  la  main  x^ar-dessus  le  cou,  mon 
petit  garpon  lui  a  levé  la  jambe  de  l'autre  côté  ;  je 

-.,  l'ai  pris  par-dessous  les  bras  et  je  l'ai  glissé  à  terre. 
Il  a  touché  le  sol  à  environ  un  demi-pied  du  cham- 
branle de  la  i:)orte.  Il  a  mis  la  mai^i  sur  le  cham- 
branle i^our  m'aider  à  le  débarquer. 

v^)  lînaulalion,  Inrtue  sourent  employé  parmi  le  peuplo^jUii  lieu  d? 
force,  vigueur.. 
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Nous  l'avons  rentré  dans  la  maison  et  assis  sur 
une  chaise  contre  le  poêle.  Quand  il  a  été  as^is,  il 
m'a  demii.idé  de  le  déchausser  ;  il  criait  < 'était  ter- 
rible ;  j'avais  peur  do  lui  l'aire  mal  et  je  le  lâchais. 
Il  m'a  dit  :  Déchausso-moi;  quand  même  ([ue  je  crie- 
rais, déchausse-uioi /yar/7i7.  .T«^  lui  ai  t(Miu  les  jam- 
bes et  mon  petit  «Garçon  lui  a  arraché  ses  botte?- 
Quand  il  a  été  déchavissô,  il  m'a  dit  qu'il  avait  froid 
aux  pieds.  On  ne  iui  avait  laissé  qu'une  paire  de 
chaussonj  des  deux  paires  qu'il  avait.  Du  diornent 
que  je  lui  ai  donné  des  briques  pour  se  mettre  sous 
les  pii.Nls,  il  s'est  réchaulfé  bien  vite.  Quaitd  il  {'ut 
réchauiié,  il  m'a  dit  qu'il  pens  tit  qu'il  allait  st^  trou- 
ver mal,  qu'il  était  faible.  Je  lui  ni  demandé  s'il 
voulait  ii\)  coucher.  Il  dit  :  Je  me  coucherais  bien, 
mais  tu  n'es  pas  capable  de  me  coucher.  Je  lui 
dis  :  on  va  essayer  à  te  coucher.  11  loprit  et  me 
dit  :  Essayez  à  me  lever,  je  vais  essayer  de  marcher. 

Nous  avons  essayé  do  le  lever.  Quiand  il  fut  de- 
bout, A  dit:  KasL^is-moi,  )e  ne  sui.s  pas  capable  de 
marcher  ;  je  vais  mourir.  On  le  rassit  ;  je  \e  hùlai 
vers  le  lit  ;  mon  petit  garçon  le  prit  par  les  jambes, 
moi  par  les  bras,  tt  nouis  l'avoiîs  couché.  Quand 
il  fut  r>ur  iC  lit,  il  .souil'rait  terriblement.  Il  se  le- 
vait tout  grandi  sur  son  lit  et  me  di.sait  toujours  : 
c'est-  ma  dernière  maladie  ;  j'ai  toujours  prié  JDieu 
pour  iD'aramer  ici.  Il  m'a  répété  plusieurs  fois  : 
PauvrH  enfant,  que  la  Ste.  Vierge  est  forte  ;  quand 
j'étais  dans  le  bois,  je  pensais  que  j'allais  mourir  ; 
je  me  suis  toujours  rt'conunandé  à  la  îSte.  Vierge, 
lui  demandant  de  me  rendre  ici.  11  m'a  demandé 
ensuite  si  je  trouverais  des  moyens  pour  avoir  le 
iJocteuT.  Je  m'empressai  d'envoyer  chercher  Jean 
Bte.  Cha-ssé  pour  aller  chercher  le  Docteur,  de  ma- 
nière que  ça  c'vA.  fait  au  plus  vite.  Monsieur 
Chassé  est  arrivé  et  nous  a  rapporté  qu'il  n'avait 
pu  comprendre  la  commission  du  petit  garçon,  et 
qu'il  venait  voir  ce  que  je  voulais.  Le  défunt  lui 
dit  de  se  .presser  au  plus  vite,  qu'il  t-rouvcrait  le 
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prisonnier  chez  Moscs  Hart.  Quand  û  est  sorti 
pour  aller  chercher  le  Docteur,  le  défunt  a  crié  ; 
Vite,  vite,  mon  pauvre  .1.  Bte.,  je  meurs. 

Quand  il  a  été  parti  pour  aller  chercher  le  Doc- 
teur, le  défunt  m'a  répété  plusieurs  fois  qu'il  avait 
ane  peine  ;  que  quand  il  v  pensait,  pa  le  rerapirait. 
Ensuite,  il  m  a  demandé  du  sel,  me  disant  que  pa 
le  prenait,  comme  dans  les  mâchoires,  qu'il  pensait 

Îu'il  allait  tomber  comme  d'une  paralysie.     Il  dit  : 
e  sens  que  pa  me  prends  dans  tous  le?  membres  ; 
je  n'étais  attaqué  que  dans  les  jambes  quand  je  suis 
arrivé,  et  voilà  que  pa  me  prend  dans  tous  les  mem- 
bres.    Le  Dr.  est  arrivé,  et  il  ne  m'a  riin  dit  de 
plus  jusqu'à  l'arrivée  du  Docteur.     Il  me  demanda 
du  sel  avant  que  le  docteur  arrivât,  disant  que  pa  lui 
avait  fait  du  bien.     J'ai  oublié  de  vous  dire  que 
quand  il  a  été  assis  près  du  poêle,  il  m'a  dit  que  le 
prisonnier  lui  avait  emporté  de  la  boisson  dans  le 
bois,  ot  qu'il  lui  en  avait  l'ait  prendre  un  coup  avant 
de  manger.     Je  lui  répondis  là-dessus  :  Cette  bois- 
son là,   tu  en  as  peut-être  trop  pris  ;  c'est  cette 
boisson  là  qui,  peut-être,  t'est  tombée  dans  les  jam- 
bes.   11   me  répondit  :  Pauvre  enfant ,  je  n'en   ai 
quasiment  pas  pris  ;    il  y  en  avait  environ  à  moitié 
un  tombleur  dans  le  petit  flacon,  j'en  ai  pris  la  moi- 
tié et  le  restant  est  demeuré  dans  mon  sac.     Il  me 
dit  :  J'ai  oflort  ce  restant  au  père  Modeste  ;  il  n'en 
a  pas  voulu,  me  disant  de  le  garder  pour  le  prendre 
après  avoir  diné,  et  que  pa  me  ferait  du  bien.     Il  me 
dit  aussi  qu'il  s'était  fpit  traîner  par  sa  jument  dans 
le  bois.     11  dit  qu'il  avait  essayé  de  monter  sur  sa 
jument,  qu'il  était  tombé  deux  fois  dans  ses  patte» 
et  qu'il  n'avait  pas  pu  embarquer  ;  qu'il  avait  aper- 
qw.  un  arbre  à  trois  quarts  d'arpent,  qui  était  cou- 
ché, et  qu'il  s'était  fait  traîner  près  de  cet  arbre 
pour  s'y  mettre  pour  embarquer,  en  se  faisant  traî- 
ner là  par  sa  jument,  en  lui  prenant  une  patte  et  la 
queue.     Rendu  près  de  l'arbre,  il  est  monté,  en  se 
traînant  sur  le  ventre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  l'égalité 
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de  sa  jument.  Là  il  s'est  glissé  sur  sa  jument,  et 
s'est  rendu  comme  pa  chez  nous,  suivant  ce  qu'il 
m'a  dit.  Il  m'a  dit  que  le  prisonnier  l'avait  quitté, 
parce  que  son  garpoii  (le  gaK^on  du  prisoujiier)  de- 
vait l'attendre  chez  Moses  Harf,  pour  des  aliaires, 
et  qn'il  fallait  qu'il  se  rendît  là  dans  l'après-midi. 
Il  m'a  dit  que  le  prisonnier  lui  avait  donné  son 
coup  et  qu'il  était  parti  de  suite,  11  me  dit  que  les 
douleurs  l'avai«'nt  pris  aussitôt  qu'il  avait  commen- 
cé à  manger.  Il  a  pris  <îe  couf)  là  et  commença  à 
man<çer.  Il  me  'lit  qu'il  avait  ottert  de  s'en  aller 
avoclei»risonnier,vu  qu'il  était  vieux  et  que  ça  allait 
trop  le  fatiguer.  Le  prisonnier  répondit  qu'il  vînt 
rester  à  faire  son  ouvrage  ;  que  pour  lui  il  s'en  irait 
bien  à  pied. 

Ma  maison  est  sur  le  rang  St.  Louis,  à  envi' 
Ton  soixante  arpents  de  l'endroit  d'où  le  défunt 
était  parti.  Il  m'a  dit  qu'il  était  parti  de  su 
cabane  dans  sa  voiture,  dans  laquelle  il  avait  iait 
trente  a  trente-cinq  arpents  ;  que  sa  voiture  avait 
cassé  près  de  notre  cabane  de  sucrerie,  à  environ 
vingt  à  vingt-cinq  arpents  de  notre  maison,  et  que 
c'est  là  qu'il  a  emoarquô  à  cheval.  11  m'a  dit  qu'il 
était  venu  tant  que  sa  jument  pouvait  venir,  avant 
que  sa  voiture  ne  lut  cassée  II  n'y  a  pas  de  maison 
depuis  le  bois  d'où  il  venait  à  venir  chez  nous.  No- 
tre maison  é^^iit  la  première  résidence  sur  son  che- 
min, depuis  son  départ  du  bois,  A  midi  juste, 
J'ai  vu  passer  le  prisonnier,  à  deux  ou  trois  arpents 
de  ma  maison,  qui  gagnait  la  maison  du  déiunt. 
Il  m'a  paru  venir  du  même  bois  que  Joutras.  J'ai 
cru  le  reconnaître,  et  le  soir  il  m  a  dit  que  c'était 
lui.  Le  défunt  m'a  dit  que  sa  maladie  l'avait  pris 
par  le  mal  de  ccv.ur,  et  que  pa  lui  avait  descendu 
dans  les  jambes  ;  qu'il  avait  pensé  qu'il  allait  mou- 
rir. C'est  là  que  je  lui  ai  dit  que  peut-être  il  en 
avait  trop  pris.  U  disait  qu'il  sentait  des  douleurs  ; 
qu'il  croyait  que  les  jambeiB  allaient  lui  mourir.  Il 
me  dit  qu'il  avait  crié  comme  jamais  il  n'avait  crié 
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plus  ;  qu'il  n'était  pas  attaqué  de  la  voix,  ni  de  l'efi' 
tomac. 

Chassé  a  mis  une  heure  juste  à  faire  le  voyai^e. 
Le  Dr.  Ladtmcour  «'st  arrivé  ;  c'est  inoi  qui  lui  ai 
ouvert  la  porte,  .l'ai  H(t  voir  dans  le  chemin,  et 
j'ai  dit  :  voilà  le  Docteur  qui  arrive.  Le  défunt 
dit  :  Je  suis  f)ien  cont  *nt,  je  n'en  ai  pas  pour  long- 
temps. Lr  sel,  il  se  l(î  mett  lit  dans  la  bouche,  ai 
me  disait  que  ça  lui  faisait  du  bien.  11  n'a  pas  vomi. 
Apvés  qu'il  a  et»'-  sur  le  lit,  il  ne  s'est  pas  plaint  du 
mal  de  cœur.  11  se  levait  sur  les  talons  et  sur  la 
tète,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  portait  que  sur  le?  talons 
et  sur  la  tète  ;  son  corps  faisiil:  un  arc.  Il  ne  pou- 
vait pas  s'étendre  plus  qu'il  l'était.  Il  avait  le  corps 
"oide  comme  un(>  barre  de  lér.  Il  n^  s'e>t  pas  pl-iint 
de  douleurs  iiUenscs.  Quand  h  Docte  r  est  arrivé, 
il  a  dit  qu'il  sentait  son  mal  dans  tous  les  m"mbres 
Notre  plmchor  n'était  pas  solide,  et  quand  o:i  pas- 
sait près  de  son  lit,  il  se  soulevait  tout  d'un  coup 
comme  une  personne  qui  saute  de  peur.  Quand 
on  approchait,  ou  qu'on  lui  touchait,  il  criait.  Il 
était  (les  es(:ous<ei<  (1)  tranquille.  Quand  il  enteiulait 
parler,  il  iaiNait  le  sait  et  lâchait  le  cri  en  même 
temps.  11  avait  la  bouche  serrée  ;  il  y  avait  des 
estONsaea  qu'il  disait  qu'il  avait  de  la  misère  à  par- 
ler, d'autres  csco>!.<se^  qu'il  parlait  assez  bien.  11 
disait  que  quand  pa  le  prenait  il  avait  les  dents 
serrées,  qu'il  en  jiTiiipait  des  dents.  Quand  ihic us 
parlait,  d  y  avait  des  esn/us^^ci^  qu'on  avait  de  îa 
misère  à  comprendre,  et  d'autres  cfrousscs  qu'il 
uo  pouvait  pas  parler  du  tout,  d'autres  cscou!<se.<i' 
qu'il  parlait  assez  bieu.  Quand  les  enfants  passaient 
près  de  son  lit,  ou  quand  on  faisait  du  bruit,  c'était 
ckins  ce  temns  là  qu'il  était  plus  apte  et  qu'il  se 
serrait  les  mâchoires,  et  même  ses  crises  ne  l'ont  pris 
que  quand  il  a  été  couehé.  Jusqu'à  l'arrivée  du 
Docteur,  il  m'a  toujours  dil  que  son  mal  augmen- 
tait de  plus  en  plus.     Quand  ses  crises  le  prenait,. 

(l)  Ternu'  l'oimUirc,  nu  'icit  de  :  niorm'i<t.-J,  i'"'*ni:t-. 
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il  se  lamentait  au  bon  Dieu  et  à  la  Ste.  Vievi;o.  Je 
ne  puis  dire  s'il  s'apercevait  quand  ses  crises  al- 
laient le  rei)reiuJre.  Il  m'a  dit  qu'il  aim^Tait  bien 
à  voir  sa  femme  avant  l'arrivé»',  du  Docteur  Je 
l'ai  envoyée  chercher  par  un  di'  mes  petits  garpons 
qui  est  p  irti  avant  l'arrivée  du  Docteur;  mais  ce 
dernier  était  préï.eiit  quand  elle  est  arrivée. 

Elle  est  venue  avec  mon  petit  garçon.  Quand 
le  Dr  arnvri.il  a  pris  la  muin  du  d<  i'unt  et  m'a 
demandé  de  l'eau  chaude  au  i)lu^  vite.  Il  a  raconté 
au  Dr.  presque  tout  ce  qu'il  m'avait  dit,  par  rapport 
à  ce  qui  ét;iit  arrivé  diins  le  bois  ;  «^e  (|ue  je  lui  ai 
entendu  dire  au  Dr.  était  pareil  à  co  qu'il  m'avait 
dit.  Quand  sa  femme  est  -arrivée,  elle  lui  a  deman- 
dé comment  il  allait  11  répondit  qu'il  allait  mieux 
depuis  que  le  Dr.  lui  a\ait  donné  des  remèdes.  Le 
malade  a  pris  du  mieux  environ  cinq  minutes  après 
avoir  pris  des  remèdes.  Le  tnédeCiU  a  été  là  au- 
dessns  d'une  heure,  pi^ndant  1  iquelle  le  défunt  de- 
mandait au  Dr.  de  ne  pas  l'abandonner.  Sa  femme 
a  été  làe'iviro'i  une  heure.  Elle  est  partie  de  suite 
après  le  Dr.  Elle  dit  que  le  Dr.  lui  avait  recom- 
mandé des  vivres  léixères  et  qu'elle  ail  ùit  en  cher- 
cht  r  chez  elle.  Le  Dr  avait  recommande  de  lui 
faire  manger  des  toas^ts,  (1)  et  on  n'avait  pas  de  pain 
..dans  ce  temps  là.  klle  dit  qu'elle  s'en  allait  chercher 
.du  pain  pour  lui  faire  à  souper.  Quand  on  est 
parti  pour  aller  chercher  le  Dr.,  il  était  une  heure, 
et  quand  il  est  venu,  il  était  deu.;  heures  sonnées. 
Le  médecin  est  parti  après  troi.'  heures.  A  aller  jus- 
qu'au soir,  je  suis  restée  seule  avec  le  malade,  c  est- 
à-dire,  jusque  vers  quatre  heures  et  demie,  que  mon 
mari  est  arrivé.  Quand  sa  femme  est  partie,  il  n'a 
pas  parlé  de  retour.  Quand  elle  est  partie,  elle  dit  : 
je  Vais  emmener  le  père  Modeste,  pa  fait  qu'il  ira 
ramasser  ton  butin  qui  est  resté  dans  le  bois.  Il 
-dit  qvie  pa  n'était  pas  nécessaire  de  l'emmener,  que 

(1)  Tranche  de  pain  rôti.  .      ,  "  .. 
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Michol  (en  parlant  de  mon  mari)  enverrait  sis  j^etitf^ 
garpons.  Elle  reprit  :  pourquoi  hddrer  (1)  le  monde 
pou'*  rien  ?  Je  l'emmènerai,  il  ira  ramasser  ton 
butin  lui-même. 

Jean-Bte.  Chassé  et  .Tean-Rte.  Belletète  sont 
venus  veiller  le  soir,  vers  sept  heures  ou  sept  heures 
et-demie  ;  le  prisonnier  e^t  venu  avec  la  i'cuime  du 
déi'unt.  Le  îléiunt  était  alors  bien  mieux.  Depuis 
l'arrivée  du  Dr.,  il  avait  pris  du  mieux  graduelle- 
ment. Il  n'a  pas  eu  d'autres  crises.  Il  s'est  levé 
seul  et  est  venu  manger  à  la  table.  Il  était  environ 
onze  heures  du  soir.  C'est  sa  femme  qui  lui  avait 
apporté  à  manger.  Ils  ont  couché  tous  chez  nous, 
le  défunt,  Sii  femme  et  le  prisonnier.  11  était  ap- 
prochant minuit  quand  nous  nous  sommes  couchés. 
Us  sont  repartis  le  lendemain  matin,  clans  la  même 
voiture,  aussitôt  qu'iJ  a  commencé  à  faire  clair. 
Quand  ils  sont  arrivés,  la  femme  est  entrée  la  pre- 
mière, et  le  prisonnier  a  été  dételer  le  cheval.  Dans 
le  cours  de  la  veillée,  j'étais  occupée  à  mon  ouvrage. 
Ils  ont  jâsé  ensemble.  Notre  maison  est  tout  d'un 
corps,  et  a  vingt  pieds  quarrés.  Je  ne  faisais  pas 
attention  au  discours  qui  se  tenait.  Dans  le  cours 
de  la  veillée,  le  défunt  leur  raconta  l'histoire  de  sa 
maladie,  comme  il  me  l'avait  racontée.  11  l'avait 
aussi  racontée  à  mon  mari,  quand  il  est  arrivé.  En. 
arriv^ant,  le  prisonnier  dit  au  défunt  :  Pauvre  enfant, 
tu  dois  m'a  voir  regretté  dans  le  bois  ;  tu  n'as  donc 
pas  crié,  i^uisque  je  ne  t'ai  pas  entendu.  Le  défunt 
répondit  .  J'ai  crié  comme  jamais  j'ai  crié.  Le  pri- 
sonnier reprit  :  Pauvre  enfant,  si  je  t'avais  entendu, 
j'aurais  bien  été  à  ton  secours.  A  cinq  heures  du 
matin,  le  prisonnier  a  été  dans  le  bois  ramasser  le 
butin.  Mon  mari  a  offert  d'envoyer  ses  petits 
garpons,  mais  le  prisonnier  a  refusé,  disant  :  Je  vais 

Ï  aller  moi-même.  Mon  petit  garpon  est  allé  avec 
ui.    Il  a  douze  ans,  c'est  le  même  dont  j'ai  pari6 

mt,  »,     ■  ■.    - ,   ,  .  .       .  .     .      . 

(1)  Pour  :  fatiguer.  ,       .,   ,,, v. 
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plus  haut.  Quand  lo  malade  a  ét6  parti,  le  prison- 
nier disait  q^u'il  voulait  coucher  soit  avec  Sophie 
Boisilair,  aoit  avec  moi.  Je  lui  ai  répondu  que 
dos  vieux  veufs  comme  lui,  je  mettrais  pa  cou- 
cher à  la  gelée,  dans  le  grenier. 

TR.4NSQUESTI0NNÉE  PAR  M.  CHAPLEAU. 

La  chose  a  été  dite  en  badinant.     J'ai  donné  ma 
déposition  devant  le  Député  Coroner,  et  bien  des 
choses  n'y  sont  pas  entrées.     Je  n'ai  jamais  dit  de- 
vant Hilaire  Provencher,  ni  au'îune  autre  personne, 
que  le  défunt  avait  fait  un  saut  en  descendant  de 
cheval.     Je  pense  avoir  dit  dans  ma  déposition,  de- 
vant le  Député  Coroiier,  (juc  le  défunt  ht  un  saut, 
c'est,  d'après  ce  qu'il  m'a  dit,  en  essayant  de  monter 
sur  sa  jument,  qu'il  était  tombé  dans  ses  pattes.  Le 
défunt  n'avait  pas  de  traces  extérieures  de  violence 
ou  de  déchirure  chez  lui.     Il  m'a  dit  avoir  été  traî- 
né par  sa  jument,  par  la  patte  et  la  queue,  environ, 
trois  quarts  d'arpent.     Je  l'ai  cru,  parce  que  c'était 
un  homme  digne  de  foi.     J'ai  cru  et  je  crois  encore 
la  chose  po.ssible.     Je  n'ai  jamais  vu  personne  tom- 
ber u'un  mal.     J'ai  vu  du  monde  avec  des  coliques, 
mais  jamais  tourmenté  comme  l'était  le  défunt.  J'ai 
vu  des  gens  se  raccoquillef  (1  )  par  les  coliques,  mais 
je  n'en  ai  jamais  vu  se  roidir.  Je  lui  ai  laissé  les  pieds 
sur  des  briques  chaudes,  pendant  une  couple  de 
minutes.     Couché,  il  me  parlait  par  escousses.    En 
passant  près  de  son  lit,  je  lui  ai  abrillé  (2)  les  pieds, 
et  il  m'a  dit  :  Lâche-nioi,  tu  me  fais  mal.  Ce  que  le 
Dr.  lui  a  fait  prendre,  il  l'a  pris  de  trois  fioles  diffé- 
rentes.    Il  a  pris  ces  fioles  dans  un  portefeuille. 
Quand  il  m'a  dit  Cj^u'il  pensait  tomber  de  paralysie, 
c'est  moi  qui  lui  ai  dit  que  le  sel  était  bon  pour  cela, 
et  il  m'en  a  demandé.    J'avais  pris  le  &A  dans  un 
t^aisseau,  où  on  le  mettait  d'habitude.     Quand  le 


(1)  bouvent  employé  parmi  le  peuple, poar  ;  se  ployât, se raeeoarvir. 
(l)  Terme  populaire  .  reeouTrir.  "       ' 
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défont  est  arrivé  chez  nous,  il  avait  la  fignre  blême 
et  retirée.  Il  y  avait  7  à  8  pieds  de  la  porte  à  la 
chaise  où  nous  avons  assis  le  défnnt.  Il  sit  piaillait 
que  les  jambes  lui  faisaient  mal  depuis  les  orteils 
jusqu'au  bas  du  corps.  Il  ne  m'a  pas  demandé  à 
boire  avant  l'iurivée  du  médecin.  Quand  iî  est 
parti  je  crus  qu'il  était  sauvé.  Le  d'funt  et  le  pri- 
sonnier avaient  l'air  de  bien  s'aimer.  .Le  défunt  et  *^a 
femme  appelaient  le  prisonnier  "  Père  Modeste."  ,Te 
n*ai  pas  compris,  ni  lui  ai  demandé  quelle  peine  il 
avait  (le  défunt.)  C'était  mon  cousin  germain.  Je 
le  voyais  souvent  dans  le  temps  des  sucres  ;  il  ve- 
nait souvent  chez  nous.  Je  n'ai  jamais  eu  d'occa- 
sion de  savoir  s'il  avait  de  la  peine,  ou  qu'elle  peine 
il  avait.  >»ous  avons  une  horloge.  Quand  j'ai  vu 
passer  le  prisonnier  à  midi  juste,  j'ai  dit  :  Jouiras  a 
lâché  le  prisonnier  à  midi  bien  juste.  Le  matin,  le 
défunt  et  le  piisonnier  étaient  arrêtée  chez  nous  en 
allant  au  bois,  et  le  prisonnier  aditqu'il  lallaif:  qu'il 
revînt  à  midi  juste  pour  aller  rencontrer  son  gar- 
pon  chez  M  oses  Hart.  Ils  nont  res'é  chez  nous 
que  quelques  minutes.  J'ai  demandé  au  Dr.  ce 
qu'avait  le  d'funt  II  m'a  dit  que  c'était  comme  une 
attaque  de  nerfs.  Sur  une  question  faite  par  le  dé- 
funt au  Dr.,  ce  dernier  a  répondu  que  c'était  comme 
une  attaque  de  nerfs,  et  le  défunt  a  ajouté  :  J'ai  un 
rhumatisme,  peut-être  que  c'est  mon  rhumatisme. 
Le  Dr.  a  otforL  du  tabac  au  défunt.  Ils  sont  venus 
à  bout  de  l'asseoir,  et  il  a  fumé  environ  2  à  -3  minu- 
tes. Le  Dr.  lui  a  donné  des  remèdes  une  seconde 
fois  ei  l'a  encore  fait  fumer.  Le  Docteur  a  dit  qu'il 
lui  enverrait  unei  /mrificfUion{\)  par  la  personne  qui  a 
été  le  remener,  c'est-à-dire  Chassé.  Ce  dernier  lui 
a  remporté  des  remèdes  qu'il  ne  devait  prendre 
que  rendu  chez  lui.  Quand  la  femme  du  défunt 
est  arrivée,  il  a  paru  content  de  la  voir.  Elle  s'est 
mise  à  lui  faire  de  la  soupe.     Si  le  défunt  n'était  pas 

«■■—''■  —■■■,..,-■■    ..— —     .ai-.,.    ..^..1  ,1  .  —  ^- ■•  ■■!    I  ■■■  I  II ,.   -  ■■!     ■     ■-  -mm-  ■.  ■ -* 

(l)  Purgation. 
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mort,  ce  qui  est  arrivé  le  22  Décembre  ne  m'aurait 
pas  laissé  une  îçiaiide  impression. 

Après  qu'il  eut  été  réchaulié  il  s'est  toujours 
plaint  de  la  chaleur.  Quand  je  l'ai  couché  sur  son 
lit  il  était  réchauffé.  Il  n'a  pas  dormi  à  pari  ce  qu'il 
a  pris  des  trois  iioles.  Le  iJr.  lui  a  donné  en  outre 
un  petit  remède  pour  lui  remettre  le  cœur.  Quand 
il  a  été  couché,  je  ne  lui  ai  touché  qu'une  fois  en 
passant,  et  par  inadvertance.  11  a  dit  :  ne  me  touche 
pas  aux  pieds.  Il  ne  m'u  pas  dit  ce  qu'il  avait 
mangé  dans  le  bois.  Ou  lui  a  dit  :  ton  nianu^er 
était  trop  froid,  peut-être  que  c'est  cela  cjai  t'a  fait 
mal  au  cœur,  il  a  répondu  :  non,  je  n'ai  i>resque 
pas  mang'é. 

Le  père  du  défunt  est  en  enfance.  Deux  autres 
de  mes  oncles  sont  morts  troublés.  Une  dos  tantes 
du  défunt  est  aus.-^i  devenue  folle.  Le  défunt  avait 
assez  bonne  santé.     Je  ne  connaissais  pas  sa  santé. 

Le  père  de  K^ophie  Boisclair  était  veuf  et  il  avait 
épousé  en  sccojkIos  noces,  Marguerite  tSt.  Pierre, 
qui  se  mariait  pour  la  troisièiue  fois  aVc-c  l'accusé 
nui  était  aussi  veuf. 


22  Mars,  4^  h.  P.  M. 

Par  m.  G-khmain. — Michel  Ca.tolet,  cultiva- 
teur de  yt.  Zéphirin,  âgé  de  4ÎI  ans,  époux  de  Ma- 
rie Plourde. — Je  connais  le  prisonnier  à  la  barre. 
J'ai  connu  le  défunt.  Le  22  Décembre  dernier, 
le  prisonnier  et  la  femme  du  ciéfunt  sont  arri- 
vés chez  nous.  J'ai  aidé  au  prisonnier  à  mettre 
son  cheval  dans  mon  écurie.  Et  dans  l'écurie 
il  a  été  question  de  la  maladie  dn  défunt.  Il  me 
dit  qu'il  l'avait  laissé  dans  le  bois  à  la  veille  de 
prendre  son  diner  ;  que  le  défunt  avait  emporté  des 
provisions,  et  que  lui  (le  pri>ionnier)  avait  em^ 
porté  un  peu  de  boisson  accommodée  avec  de  l'ab- 
sinthe, et  qu'il  lui  avait  donné  cette  boisson  avant 
de  le  quitter.  Quand  il  lui  a  présenté  cette  boisson, 
le  défunt  lui  a  dit  de  se  servir.     Le  prisonnier  a 
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répondu  qu'il  s'en  allait  ;  qu'il  n'eri  avait  pas  be- 
soin, et  il  dit  :  si  tu  ne  peux  pas  prendre  tout  main- 
tenant, tu  prendras  le  reste  après  ton  dîner.  C'est 
tout  ce  qu'il  m'a  dit  dans  l'écurie,  et  nous  sommes 
retournés  chez  moi.  Le  défunt,  sa  femme  et  le 
prisonnier  sont  restés  chez  moi  jusqu'au  lendemain 
matin. 

J'ai  été  chez  la  prisonnière,  le  Lundi,  qui  a  pré- 
cédé son  arrestation,  et  ensuite  elle  m'a  ramené 
chez  moi  avec  sa  voiture.  Elle  me  dit  sur  le  che- 
min, que  personne  ne  pouvait  prouver  qu'elle 
avait  empoisonné  son  mari  ;  elle  me  dit  la  même 
chose  chez  moi. 

Interrogé  par  M.  Chapleau. — Je  n'ai  pas  trouvé 
extraordi'iaire  que  la  prisonnière  m'ait  dit  que  per- 
sonne ne  pouvait  prouver  qu'elle  avait  empoisonné 
son  mari. 

Je  ne  connais  rien  de  mal  contre  le  prisonnier. 

J'étais  assez  intime  avec  le  défunt  ;  jamais  il  ne 
b'est  plaint  de  rien.  Le  défunt  emportait  de  la 
boisson  dans  le  bois,  et  même  j'en  ai  pris  avec  lui. 
Le  pore  Modeste  lui  a  dit  :  Tu  dois  m'avoir  regretté. 
Le  défunt  a  répondu  qu'il  avait  crié,  et  qu'il  aurait 
désiré  l'îivoir  avec  lui.     C'était  deux  bons  amis. 

Ké-examiné. — Je  n'ai  jamais  vu  le  défnnt  prendre 
de  la  boisson  produisant  le  même  effet  que  celle-là. 


Napoléox  Hormisdas  Ladouceur,  Médecin, 
de  St.  Zéphirin  de  Courval,  âgé  de  24  ans. 

Je  connais  le  prisonnier  à  la  barre.  J'ai  été  le 
médecin  qui  a  traité  le  défunt  dans  ses  dernières 
maladies. 

Le  22  Décembre  dernier,  un  nommé  J.  Bte.  Chassé 
vint  chez  moi,  entre  midi  ou  une  heure-et-demiepour 
quérir  mes  soins  pour  un  nommé  J  outras,  et  je  me 
rendis,  chez  M.  Cajolet,  pour  voir  le  malade.  En 
ouvrant  la  porte,  j'aperpus  le  malade  étendu  sur  un 
lit.  En  me  voyant,  le  malade  fit  un  saut.  Je  me 
dirige  vers  lui,  et  il  me  dit  :  Docteur,  renez  vite, 
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je  pense  mourir.    Je  lui  dis  que  c'était  inutile  dt* 
parler  de  cela,  qu'il  allait  revenir  bien  ^  ite.     J'exa- 
mine le  malade  en  même  temps.     Je  lui  demande 
comment  il  est  devenu  malade.     Il  me  dit  qu'il 
était  parti  avec  M.  l'rovencher,  (le  prisonnier)  pour 
bûcher  du  bois  dans  sa  yucrerie,  se  préparant  à  l'aire 
ses  sucres,  et  qu'à  l'heure  du  dîner,  Provencher  lui 
avait  laissé  une  bouteille  de  boiison  avec  de  l'ab- 
sinthe, pour  prendre  avant  son  repas  ;  qu'il  en  avait 
pris  un  verre  et  qu'il  avait  commencé  à  prendre 
son  dîner.   Quelques  minutes  après,  il  se  plaignail 
de  faiblesse  dans  les  jambes,  d'engourdissement  ; 
en  très  peu  de  temps,  il  m'a  dit  qu'il  était  tombé 
par  terre,  que  ses  jambes  étaient  devenues  roides  et 
quelque  temps  après,  il  s'était  levé  pour  embarquer 
sur  son  suisse  (1).  Alors  il  me  dit  que  son  suisse  s'{- 
tait  accroché  dans  une  souche  et  qu'il  s'était  brisé. 
De  peine  et  de  misère  il  était  parvenu  à   grimper 
sur  son  cheval,  au  moyen  d'une  souche.   Il  voulait 
parler  encore  et  je  lui  dis  que  je  n'avais  pas  besoin 
d'en  connaître  plus,  que  j'allais  lui  donner  des  r<^- 
mèdes. 

Le  pouls  du  malade  était  vif  et  assez  fort.  Il  se 
plaignail  d'oppression  à  la  gorge,  douleurs  fortes 
au  creux  de  l'estomac,  douleur  dans  le  cou,  roidcur 
des  extrémités  :  le  corps  partageait  aussi  cette  roi- 
deur.  Sa  douleur  principale  était  en  dedans  des 
cuisses,  comme  si,  disait-il,  ses  nerfs  voulaient  se 
rétracter,  se  recourber.  Je  ne  me  rapi^ello  pas 
l'expression  dont  il  s'est  servi. 

Le  moindre  bruit  ou  mouvement  augmentait 
cette  douleur  à  Tépigastre  ou  au  creux  de  l'esto- 
mac ;  il  disait  que  c'était  propre  à  faire  venir  ces 
douleurs  là.  Il  me  supplia  alors  de  ne  pas  lui  tou- 
cher, parceque  pa  lui  donnait  une  douleur  très  in- 
tense. Cette  douleur  au  creux  de  l'estomac  s'aug- 
ineutait  par  la  pression.  Il  ne  se  plaignait  d'au- 
cuns maux  de  tête  ;   son  intelligence  était   claire. 


<fl)  ;SoiiibB:  TrHÎueaa  pour  lourdvs  chorgas. 
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Je  dois  faire  remarquer  à  la  Cour,  que  je  lui  avais 
donné  une  poudre  calmante.  Ma  poudre  calmante 
consistait  en  teinture  d'opium,  d'environ  80  gouttes, 
et  d't  ther  sulfurique.  Quelques  intants  après  avoir 
.pris  ce  médicament,  h  peu  près  un  quart  d'heure 
après,  il  m'avoua  qu'il  était  un  peu  mieux.  Alors 
il  me  dit  qu'il  avait  beaucoup  de  peine  ;  je  lui  dis 
qu'il  fallait  laisser  ces  choses  de  côté  ;  que  je  n'étais 
pas  venu  là,  ni  pour  le  voir  pleurer,  ni  pour  connaî- 
tre ses  peines,  et  qu'il  devait  m'écouter  puisqu'il 
m'avait  envoyé  chercher.  Pour  le  distraire  de  ces 
choses,  comme  je  fumais  moi-mem;\  je  lui  offris  de 
fumer,  et  alors  je  chargeai  moi  même  sa  pipe  de 
mon  propre  i.abac  ,  je  lui  allumai  sa  pipe  et  la  lui 
mis  dans  la  bouche  parcequ'il  m'avait  dit  aupara- 
vant qu'il  ne  pouvait  pas  la  prendre  avec  ses  mains 
lui-même.  Comme  je  m';ipi'rçus  qu'une  nouvelle 
crise  allait  le  reprendre,  je  lui  administrai  une  nou- 
velle dos'î  calmante,  mais  en  moindre  quantité.  Je 
lui  demandai  s'il  avait  l'ait  demander  sa  femme.  Il 
me  répondit  que  oui.  Avant  que  je  fusse  prêt  à  lui 
administrer  cette  nouvelle  dose,  il  eut  encore  un 
nouvel  accès  de  cette  maladie  nerveuse.  Alors  je 
lui  lis  prendre  celte  seconde  potion,  et  en  même 
temps,  je  lui  saisis  fortement  les  cuisses,  malgré  la 
jccommandation  quil  me  lit  du  contraire.  Je  lui 
irottai  fortement  les  cuisses  surtout  à  la  partie  in- 
terne, où  la  douleur  était  plus  forte,  disait-il,  et  je 
lui  fléchis  la  jambe  en  avant  et  en  arrière  ;  en  même 
temps  il  avait  des  convulsions  tétaniques.  Ces 
convulsions  tétaniques  lui  faisaient  faire  de  petits 
sauts  sur  son  lit.  Après  l'avoir  frotté  pendant 
quelque  temps,  il  reprit  du  mieux  Alors  je  lui 
mis  une  chaise  en  arrière  du  dos  avec  un  oreiller, 
et  je  le  plaçai  dans  une  position  presqu' assise. 

Alors  je  lui  dis,  rallumons  la  pipe  encore  une 
fois.  Comme  la  première  fois,  il  me  dit  qu'il  n'é- 
tait pas  capable  ;  que  si  je  voulais  lui  allumer  sa 
pipe,  il  essaierait  à  fumer  ;  ce  que  je  lis  à  l'instant. 
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Tout  en  parlant,  il  me  demanda  s'il  pouvait  se  des 
cendre  les  jaijibes,  vu  qu'il  était  dans  une  grande 
transpiration  Je  le  lui  permis.  Quelques  instants 
aprèîî,  m'apercevant  que  cette  transpiration  forte 
pouvait  lui  être  nuisiblf\  je  lui  conseillai  (le  se  re- 
p.acer  les  jambes  sur  son  lit. 

.le  m'inibrmai  alors  comment  était  sa  douleur  de 
l'estomac.  Il  me  dit  qu'elle  était  beaucoup  dimi- 
nuée ;  mais  qu'il  restait  encore  quelque  chose. 
Alors,  je  lui  dis  comme  j'allais  partir,  que  j'allais 
lui  <lonner  une  autre  dose  calmante.  Ln  eilct,  je 
lui  donnai  un  quart  de  g'raiii  de  morphine  dans  une 
grande  cuillerée  d'eau  tiède.  11  me  demanda,  à 
peu  près  dans  ce  temps  là,  si  je  croyais  que  c'était 
une  altaque  de  rhumatisme,  parceque,  disait-il,  il 
en  avait  eu  des  attaques  quelques  années  aupara- 
vant, mais  que  cette  lois-ci,  c'était  bien  plus  fort 
que  de  coutume  ;  que  dans  ces  attaques  là,  il  n'a- 
vait jamais  eu  ces  mouvements,  ces  petits  sauts 
qu'il  faisait  :  il  me  demanda  alors  mon  opinion  sur 
ceîte  maladie  là.  Tour  éluder  la  réponse,  car  je 
savais  que  j'avais  aliàire  à  i^ne  maladie  nerveuse, 
mais  je  ne  savais  pas  laquelle,  je  lui  répondis  que 
si  c'était  un  cas  de  rhumatisme  je  n'en  avais  jamais 
vu  de  semblable. 

Comme  je  me  préparai  à  partir,  il  me  demanda, 
si  je  voulais  lui  donner  une  jmiijication,  parcecjue, 
disait-i],  il  croyait  avoir  trop  d(^  bile  ;  je  lui  répon- 
dis que  je  le  ferais  volontiers  et  je  m«".  préparai  à 
i^artir.  Je  me  rendis  chez  moi  avec  Jean-Ete. 
Chassé,  celui  fjui  m'avait  amené.  J'envoyai  par 
<;hassé  les  deux  poudres  purgatives  qu'il  m'avait 
«lemandées.  Je  n'en  ai  eu  des  nouvelles  qu'^  le  24, 
par  le  curé  de  la  paroisse,  qui  m'a  dit  qu'il  avait  été 
administré  Joutras,  et  qu'il  l'avait  trouvé  mal.  Le 
2ôe  jour  de  Novembre,  la  dame  de  F.  X.  Joutras, 
Sophie  Boisclair,  est  venue  chez  moi,  après  la  messe, 
me  demandant  si  je  voulais  bien  envoyer  quelque 
chose  à  son  mari,  pour  des  douleurs   abdominales, 
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des  douleurs  dans  le  ventre.    Alors,  je  lui  donnai 
une  poudre  d'Ipecac  composé. 

Je  n'ai  revu  le  défunt  Jputras,  que  le  31  sur  la 
tin  de  l'av^nt-midi,  vers  onze  heures  A.  M..  Le 
défunt  Joutras  en  arrivant  chez  moi,  m'a  dit  :  Doc- 
tour,  c'est  à  mon  tour  à  venir  vous  voir,  maintenant 
que  je  suis  mieux.  Il  me  remercia  beaucoup  des 
soins  (^ue  je  lui  avais  donnés  dans  le  cours  de  sa 
maladie,  il  me  pria  en  même  temps  de  lui  continuer 
mes  soins,  pour  le  guérir  omplètement.  Il  me 
dit  aussi  qu'il  atait  bien  certain  que  je  connaissais 
sa  maladie  et  que  je  pouvais  bien  lo  sauver  si  je 
voulais.  Je  m'informai  de  ses  forces,  il  me  dit  que 
«ette  faiblesse  dans  les  jambes  continuait  toujours  ; 
qu'elles  n'étaient  pas  plus  fortes.  Il  se  plaignait 
en  même  temps  de  chautfements  à  l'estomac  et  de 
manque  d'appétit.  Alors  je  lui  dis  que  j'allais  lui 
donner  quelque  chose  pour  tâcher  de  faire  dispa- 
raître ces  douleurs.  Tout  en  enveloppant  les  re- 
mèdes <3[ue  je  devais  lui  donner,  il  me  demanda  si 
je  croyais  que  la  boisson  lui  était  contraire,  en  même 
temps,  il  me  dit  que  Pavant-veille  du  31,  c'est-à- 
dire  le  29,  sa  femme  lui  avait  donné  une  dose  d'ab- 
sinthe, de  belle  angélique  et  de  boisson,  et  quel- 
que temps  après  il  avait  eu  des  douleur:^  très  fortes, 
qu'elles  avaient  duré  moins  longtemps  que  celles 
qu'il  avait  éprouvées  le  22.  Il  me  dit  aussi  que, 
entre  le  22,  jour  où  j'avais  été  chez  Cajolet^et  le  29, 
il  avait  encore  pris  cette  boisson  et  qu'il  avait  en- 
core ressenti  des  douleurs. 

Je  lui  répondis  que  la  boisson  devaitlui  être  con- 
traire puisque  chaque  fois  qu  il  en  avait  pris  il  s'é- 
tait senti  malade.  Je  lui  conseillai  alors,  au  lieu 
de  prendre  de  la  boisson,  de  prendre  du  lait  chaud, 
n ans  ce  moment  là,  j'ai  commencé  à  avoir  certains 
souppons.  A  peu  près  dans  le  même  temps  je  lui 
donnai  8  poudres  de  carbonate  de  magnésie  et  do 
carbonate  de  fer,  lui  disant  que  le  carbonate  de  ma-g- 
Mésie  agissait  contre  les  chautfements  d'estomac.    Il 
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m'a  avoué  aussi  qu'il  avait  beaucoup  de  pome,  que 
c'était  malheureux  de  vivre  comme  lui.  Je  lui  con- 
seillai de  ne  pas  penser  à  ces  choses  là,  en  donnant 
à  entendre  que  bientôt  il  se  rétablirait  et  pourrait 
reprendre  son  ouvrage.  Il  me  quitta  pour  aller 
visiter  quelques  uns  de  ses  amis  qu'il  avait  au 
village.  Je  n'ai  revu  Frs.  X.  Joutras  que  le  2  Jan- 
vier, jour  où  je  fus  appelé  par  le  Coroner  pour 
faire  l'autopsie.  Le  31  au  soir,  après  11^  h.,  M. 
Provencher  est  venu  chez  M.  M.  E.  Hart,  Notaire, 
de  St.  Zéphirin  de  Courval  où  j'étais  à  parler  avec 
un  M.  Pothior  de  Ïrois-Rivières.  Modeste  Pro- 
vencher me  dit  :  Docteur,  je  suis  venu  vous  voir 
pour  Frs.  X.  Joutras  ;  il  a  eu  une  attaque  de  sa  ma- 
ladie ;  il  a  pris  une  de  vos  poudres  q^ue  vous  lui 
avez  conseillé  de  prendre,  J  d'heure  avant  son  sou- 
per, et  il  croit  que  pa  ne  lui  a  pas  fait  de  bien  ;  il  a 
été  malade  après.  Alors  je  lui  dis:  c'est  bien,  je 
vais  aller  le  voir.  Il  me  répondit  :  on  ne  m'a  pas 
envoyé  vous  chercher  ;  je  suis  venu  pour  cher- 
cher une  poudre,  à  peu  près  semblable  à  celle 
que  vous  lui  avez  donnée  chez  Cajolet,  quand 
il  est  tombé  malade  au  bois.  Je  partis  im- 
médiatement avec  M.  Provencher  pour  aller 
chez  moi,  pour  lui  donner  cette  poudre.  J'ai 
pesé  une  poudre  de  morphine  de  1  grain  et 
i,  et  je  l'ai  donnée  à  M.  Provencher  pour  le 
malade.  M.  Provencher  partit  en  me  disant 
qu'il  avait  eu  de  la  misère  à  s'en  revenir,  parce  que 
le  cheval  qui  le  conduisait  ne  suivait  pas  le  chemin. 
Je  lui  demandai  alors  si  c'étaitla  jument  qu'il  avait 
l'habitude  d'avoir.  Il  me  répondit  que  non  ;  que 
c'était  le  cheval  de  Joutras  ;  ajoutant  que  si  c'eut 
été  la  sienne  il  y  aurait  eu  longtemps  qu'il  aurait 
été  rendu  chez  moi. 

Le  lendemain,  jour  de  l'an  au  matin,  un  nommé 
I^arcisse  Joutras  est  venu  chez  moi  me  dire  que 
Frs.  Xavier  Joutras  était  mort.  J'ai  dit  à  Narcisse 
Joutras  que  j'aimerais  à   ouvrir  cet  homme    ià. 
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pour  en  faire  l'autopsie.  Lo  26,  j'ai  été  requis 
par  le  député  Coroner  de  me  rendre  chez  le  dé- 
funt pour  en  faire  l'autopsie,  et  je  l'ai  faite  ;  j'ai 
aussi  fait  un  procès-verbal  de  cette  autopsie.  Le 
procès  verbal  étant  produit,  le  témoin  dit  qu'il 
contient  tous  les  faits  relatés  lors  de  l'autopsie. 

Le  rapport  est  alors  lu  aux  Jurés.  11  était  conpu 
en  ces  termes  : 

R  A  P  P  O  II  T  . 

JE,  Napoléon  Ilormisdas  Ladouceur,  médecin, 
demeurant  en  la  paroisse  de  St.  Z'phirin,  âgé  de 
24  ans,  déclare,  après  avoir  été  assermenté,  que  j'ai 
examiné  le  corps  de  l^^rs.  X.  Joutras,  le  Mercredi 
soir,  deux  jours  après  sa  mort, 

EXAMEN  EXTERNE. 

Je  n'ai  trouvé  qu'aux  extrémités  inférieures,  îa 
rigidité  cadavérique.  La  surface  inférieure  du 
cadavre  qui  était  'ouché  sur  le  dos,  était  couverte 
d'ecchymoses  de  couK^ur  violette,  excei>té  au  cou  où 
ia  couleur  était  très  noire. 

EXAMEN   INTERNE. 

lui  pratiquant  des  incisions  à  tr-Avers  les  tissu;-; 
cellulaires  de  chaque  coté  du  sternum,  il  s'en  échap- 
j)ait  un  sérum  abondant  Ayant  lait  l'ouverture 
du  thorax,  j'ai  trou\  é  d'abord  le  pjriearde  d'un»,' 
couleur  rouge,  étant  probablement  le  produit  d'une 
inliltration  après  la  mort.  J'ui  trouvé  à  l'mtérieur 
du  péricarde  près  de  deux  onces  de  sang  noir,  hv 
cœur,  de  grosseur  naturelle,  était  complètement 
dilaté  dans  ses  auveillettes  et  ses  ventricules.  La 
couleur  extérieure  était  plus  foncée  qu'à  f  état  nor- 
mal. Les  cavités  étaient  vides  et  présentaient  le 
même  aspect  que  l'extérieur.  J^es  poumons  étaient 
très  congestionnés  et  présentaient  un  aspect  noirâ- 
tre, surtout  à  la  partie  postérieure.  Ils  étaient  très 
friables,  et  il  en  sortait  par  ia  pression  une  écume 
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d\in  brun  foncé.  Il  y  avait  un  épanchement  de 
J)lus  d'une  chopine  de  sang  noir  dans  la  plèvre 
droite.  La  gauche  en  contenait  un  peu  plus.  On 
voyait  sur  les  parties  postérieures  des  deux  pou- 
mons de  petites  élévations  blanchâtres,  qui,  en  étant 
incisées  donnaient  une  écume  de  mêïne  couleur. 

L'aorte  était  vide  de  sang  ainsi  que  les  autres 
grands  vaisseaux.  Je  n'ai  pas  remarqué  de  mala- 
die sur  aucun  d'eux.  Le  cerveau  ne  présentait 
qu'une  apparence  naturelle  dans  toutes  ses  parties. 
La  dure  mère  était  médiocrement  congestionnée. 
Vers  le  milieu  de  l'os  frontal,  entre  cet  os  et  la  dure 
mère  on  trouvait  une  substance  de  couleur  blan- 
châtre et  de  l'épaisseur  de  près  d'une  ligne.  L'a- 
rachnoïde était  fortement  cOugestidinée  dans  toute 
son  étendue,  surtout  dans  les  parties  les  plus  dé- 
chirées. 

La  substance  blanche  du  cerveau,  était  un  peu 
*  vasculaire. 

ABDt)MEN. 

Volume  ordinaire  du  foie,  fortement  congestionné 
d'un  sang  noir.  Le  labe  droit  était  ramoli  et  iriable 
surtout  à  la  partie  postérieure.  La  vésicule  biliaire 
contenait  près  d'un  drachme  de  bile.  Le  rein  était 
légèrement  augmenté  de  volume  ;  sa  substance  était 
très  in  je  ^tée  d'un  sang  noir  ;  sa  putréfaction  était 
très  avancée. 

l'estomac. 

L'estomac  naesurait  dix-huit  pouéeS^  dans  sa  plus 
grande  longueur,  sur  le  côté  de  la  grande  courbe, 
et  douze  pouces  dans  sa  plus  grande  circonférence  ; 
elle  contenait  une  grande  quantité  de  gaz  incolore  ; 
la  surface  interne  était  couverte  d'un  enduis  noir 
très  épais,  et  je  n'ai  pomt  poussé  plus  loin  me*»  re- 
cherches, voulant  la  réserver  pour  l'analyse  s'il  l'est 
ordonné  par  l'analyse. 

INTESTINS. 

La  surface  de  la  partie  transverse  du:  duodénum 
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était  de  couleur  rougeâtre  et  paraissait  cougestiou- 
née.  La  surface  interne  était  également  conges- 
tionnée. En  grattant  cette  surface  avec  le  scalpel, 
j'ai  détaché  une  couche  de  mucus  d'un  rouge  brun. 
La  portion  ascendante  et  descendante  paraissait 
plus  légèrement  enllammée.  Le  reste  du  canal  in- 
testinal était  dans  un  état  de  putréfaction  extraor- 
dinairement  avancé,  et  il  était  1res  dilficile  d'y 
distinguer  les  traces  d'inilammation  qui  devait 
dans  tous  les  cas  être  peu  forte.  Ainsi  je  ne  peux 
pas  me  prononcer  sur  l'état  du  canal  alimentaire, 
sans  qu'une  analyse  du  contenu  soit  laite. 

Drs.  N.  C.  Ladoticeur. 
E.  G-.  PiiovosT, 

Député  Coroner. 

Je  n'ai  trouvé  sur  le  cadavre,  aucune  lésion  ex- 
térieure. Voyant  que  le  député  Coroner  me  de- 
mandait mon  opinion  sur  les  causes  de  la  mort,  j'ai 
dit  que  je  ne  pouvais  me  rendre  raison  des  causes 
de  la  mort,  sans  l'aire  l'analyse  chimique  de  tous  les 
organes.  Sophie  Eoischiir  m'a  demandé  si  je  lui 
eu  voulais,  sur  ce  que  je  disais  que  la  mort  avait 
dû  être  violente,  et  (|ue  le  défunt  n'était  pas  mort 
naturellement.  J'ai  répondu  :  non.  .Te  n'ai  pas 
alors  compris  son  intention  en  me  faisant  cette 
question. 

Avant  de  faire  mon  rapport  au  Député  Coroner, 
j'avais  ligaturé  l'estomac  à  son  orifice  cardiaque 
et  pilorique.  J'avais  aussi  ligaturé  la  vésicule  bili- 
aire qui  contenait  un  liquide.  J'avais  aussi  divisé 
le  colon.  11  y  avait  une  partie  du  duodénum  trans- 
verse attachée  à  l'estomac.  J'ais  mis  le  tout  dans 
une  assiette  que  m'a  présentée  le  Député  Coroner; 
elle  paraiss;iit  bien  nette.  J'ai  demandé  quelque 
chose  pour  couvrir  l'assiette.  J'ai  couvert  le  tout 
de  papier,  p  ir-dessus  lequel  j'ai  mis  une  assiette 
qui  m'avait  été  donnée,  par  je  ne  sais  qui.  J'ai  deman 
dé  peut-être  vingt  fois  un  bocal  ou  bouteille  à  large 
ouverture,  tant  dans  la  maison  du  défunt  que  chez 
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les  voisins.  '  On  m'a  répondu  que  l'on  n'en  avait 
jjas.  J'ai  d'abord  essayé  à  mettre  ces  organes  dans 
une  bouteille  ordinaire,  dont  j'avais  cassé  le  goulot  ; 
mais  l'estomac  était  trop  rempli  de  gaz  pour  cela. 
J'ai  mis  ccttejassiette  dans  le  siôço  de  la  voiture, 
qui  me  conduisait  avec  le  Dr.  rrovost.  Kendu 
chez  moi,  j'ai  mis  cette  assiette  dans  mon  bureau 
que  j'ai  Terme  à  ciel",  laissant  la  ciel' en  dedans,  c'est- 
à-dire  la  clef  d'une  porte.  L'autre  je  l'ai  fermée  ei 
j'ai  emx)orté  la  ciel'.  Je  ne  puis  dire  s'il  y  a  d'autres 
clefs  qui  ouvrent  la  porte  dont  j'avais  emporté  la 
clef.  Je  ne  me  suis  jamais  aperçu  que  cette  porte 
avait  été  ouverte.  Je  suis  allé  chez  le  curé  Trahan 
où  je  pris  mon  déjeuner  avec  le  Dr.  Provost,  et  là 
j'ai  demandé  à  la  sœur  du  Curé,  un  bocal.  Elle  a 
vidé  un  bocal  plein  de  marinades,  et  l'a  lavé  avec 
soin.  Je  suis  certain  qu'il  n'est  resté  empreint 
d'aucune  particule  de  la  substance  qu'il  contenait 
d'abord.  Je  me  suis  rendu  à  mon  bureau  avec 
Ernest  Turcotte.  J'ai  trouvé  l'assiette  dans  l'état 
où  je  l'avais  laissée.  J'ai  pris  ces  organes  ;  je 
les  ai  mis  dans  le  bocal  que  j'ai  soigneuse- 
ment fermé  d'un  bouchon  de  liège,  que  j'ai  ciré 
et  cacheté  à  l'empreinte  d'un  cachet  que  m'avait 
donné  le  Député  Coroner.  J'ai  ensuite  donné  ce 
bocal  ainsi  cacheté.  Il  était  impossible  de  n:  rien 
introduire  dans  le  bocal  sans  briser  le  cachet.  Il 
y  avait  toujours  du  monde,  entrant  et  sortant  de 
l'appartement,  en  faisant  l'autox^sie.  Alexandre 
Hart,  ainsi  qu'un  nommé  Théophile  Lahaie  ont 
scié  les  os  du  crâne.     Damase  Parent  m'éclairait. 

Le  31  Décembre,  quand  le  défunt  est  venu  chez 
moi,  il  m'a  remis  la  poudre  qu'il  m'a  dit  être  celle 
que  je  lui  avais  euvoyée  par  sa  femme,  le  25,  jour 
de  Noël.  11  m'a  dit  que  cette  poudre  lui  avait  été 
inutile,  vu  qu'il  était  mieux  quand  sa  femme  avait 
été  rendue. 

Un  jour,  en  Décembre  j'ai  vu  la  femme  de  Jou- 
.tras  avec  le  prisonnier,  chez  Thomas  Hart,  mar- 
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chand  de  St.  Zéphirin,  essayant  des  bottines.  Je* 
me  suis  informé  comment  était  son  mari.  Elle  me 
dit  qu'il  était  mieux.  < 

Le  jour  de  l'enterrement  de  son  mari,  le  4  Jan- 
vier, après  les  funérailles,  ]'ai  vu  la  femme  Joutras 
chez  moi.  Elle  m'a  dit  :  Je  suis  dans  une  mauvaise 
position  ;  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  veut  faire  de  moi  ; 
on  a  envie  de  me  faire  mourir  de  peine.  Pour 
vous,  vous  m'attendrez  bien  poUr  ce  que  je  vous 
dois.  J'ai  dit  oui.  Elle  me  dit  :  Docteur,  vous 
n'êtes  pas  lïlché  contre  moi  ?  J'ai  répondu  :  Non, 
vous  ne  m-avez  rien  fait,  ni  moi  non  plus,  il  me 
semble.  Elle  me  dit  :  Tâchez  de  n'être  pas  trop 
dur  pour  moi. 

Le  22  Décembre,  le  défunt  avait  des  intermis- 
sions dans  ses  convulsions  tétanic[ucs  ;  mais  les 
douleurs  d'estomac  duraient  toiyours,  quoique 
d'une  manière  moins  intense.  Les  maxillaires 
étaient  serrés  pendant  la  convulsion,  et  se  relâ- 
chaient quand  elle  cessait.  Il  parlait  facilement 
alors.  D'après  l'autopsie  je  n'ai  pu  découvrir  les 
causes  de  la  mort. 

Les  symptômes  que  j'ai  observés  chez  le  défunt, 
le  22  Décembre,  ressemblent  à  ceux  de  l'empoison- 
nement pat  la  strychnine.  Je  n'attribuerai  pas  non 
plus  les  symptômes  qu'il  m'a  décrits  le  31  Décem- 
bre, à  d'autres  causes  qu'à  l'empoisonnement  par  la 
strychnine. 

TRANStttJESTIONNÉ  PAR  M.   CHÀPLEAU. 

C'est  très  difficile  defkire  une  autopsie  à  la  cam- 
pagne. Il  était  possible  à  quelq^u'iln  qui  aurait  été 
mal  intentionné  et  désireux  de  taire' du  mal,  de  je- 
ter quelque  substance  dans  les  organes  nue  j'ai  re- 
tirées du  cadavre.  J'e  connais  les  frères  du  défunt. 
J'en  ai  vu  quelques  mis  dans  la  maison.  J''ai  pris 
4i  à  5  heures,  pour  faire  l'autopsie.  J'ai  commen- 
cé vers  minuit  à  faire  l'autopsie.  J'ai  remis  les 
viscères  au  Dr.  Provost,  entre  9  ou  10  heures*  a.  m. 
i'impreesion  que  j'ai  exprimée  sur  les  symptômejj» 
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du  défunt,  n'est  pas  celle  que  j'avais  le  22  Décem- 
bre, mais  a  été  acquise  depuis.  Je  n'ai  soupçonné 
l'empoisonnement  que  le  81  Décembre.  L'empoi- 
sonnement par  les  champignons  produit  des  symp- 
tômes ressemblant  à  ceux  ae  l'empoisonnement  par 
la  strychnine.  Je  ne  connais  pas  grand' chose  dans 
la  maladie  appelée  trichine.  Je  crois  que  la  propor- 
tion de  la  noix  vomique  avec  la  strycnnine,  est  de 
un  à  trois  cents.  Je  ne  puis  dire,  ni  la  quantité  de 
strychnine  nécessaire  pour  causer  la  mort,  ni  le 
temps  dans  lequel  la  mort  est  produite.  Je  n'ai 
jamais  été  témoin  du  tétanos  idiopathique.  .Je  n'ai 
été  témoin  ciue  du  tétanos  traumatique.  Il  y  a 
certains  cas  ae  tétanos  idiopathique  qui  ressemblent 
à  l'empoisonnement  par  la  strychnine.  Le  tétanos 
idiopatique  est  celui  dont  la  cause  n'est  pas  appré- 
ciable, Le  tétanos  idiopathique  peut  être  causé 
par  des  peines  morales.  Un  rhumatisme  aigu  peut 
le  déterminer.  L'intensité  du  froid  peut  surtout  le 
•déterminer.  Il  peut  être  aussi  causé  par  une  for- 
te indigestion.  , 
• 

Quand  j'ai  vu  Provencher  et  la  Joutras  chez  Hart, 
ils  n'avaient  pas  l'air  de  vouloir  cacher  leur  présen- 
ce. J'ai  entendu  dire  lors  de  l'enquête,  qu'il  y 
avait  souppon  d'empoisonnement.  Les  accusés  ont 
été  arrêtés  cinq^ou  six  jours  après  le  commencement 
de  l'enquête  ;  ils  ne  se  sont  pas  cachés.  J'ai  dit  au 
Jury  du  Coroner,  que  le  défunt  n'était  pas  mort 
naturellement  ;  je  voulais  dire  qu'il  était  mort  par 
le  crime.  Un  sixième  de  grain  de  strychnine,  peut 
causer  la  mort.  Le  déiunt  était  maigre,  mais  assez 
sanguin  :  son  tempérament  était  nerveux.  Il  faut 
480  grains  pour  faire  une  once.  Je  n'ai  pas  eu  l'o- 

Îinion  que  l'empoisonnement  était  dû  au  crime. 
la  voiture  avec  laquelle  nous  nous  sommes  ren- 
dus chez  moi,  appartenait  au  Docteur  Provost. 
11  y  avait  M.  Elzéar  Poitier  chez  M.  Hait  ^uan4 
le  prisonnier  y  esX  venu  le  31  Décembre. 
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Il  est  impossible  de  fixer  une  quantité  invariable 
de  strychnine,  comme  produisant  la  mort.  La 
chose  dépend  d'une  foule  de  circonstances  et 
d'accidents  dûs  a^ors  à  la  constitution,  au  sexe,  aux 
habitudes,  et  ainsi  de  suite. 

KÉ-EXAMINÉ.  ■  '  '.'   ' 

Je  ne  x>nis  dire  immédiatement  quels  sont  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  par  les  cha  api- 
gnons.  Je  ne  puis  dire  si  les  champii^^uous  con- 
tiennent un  principe  de  strychnine.  Il  est  impro- 
bable que  l'on  ait  jeté  des  substances  poisonneuses 
dans  les  aliments.  Quand  j'ai  été  absent  pour  me 
laver  les  mains,  j'ai  laissé  les  viscères  sous  la  garde 
de  Théopiiile  Lahaie. 


Samedi  matin,  10  h.  A.  M. 

La  foule  est  moins  considérable  qu'hier.  Le  pri- 
sonnier semble  fatigué,  mais  sa  figure  est  impassi- 
ble. Il  promène  ses  regards  sur  la  foule  d'un  air 
calme  et  froid.  -  -       ' 

La  Couronne  continue  sa  preuve .^ — Docteur 
Philippe  Giroux,  médecin  de  Trois-Ri\'ières,  âgé 
de  30  ans.  Je  pense  avoir  vu  le  prisonnier  chez 
moi,  le  30  Décembre  dernier  ;  c'était  le  Dimanche. 
Je  vois  beaucoup  de  monde  à  mon  bureau. 

M.  Chapleau  de  la  Défense,  s'objecte  au  témoi- 
gnage, en  autant  que  le  témoin  n'est  pas  certain  de 
lidentité  du  prisonnier.  La  Cour  rejette  l'objec- 
tion. 

Il  y  avait  un  individu  du  nom  de  St.  Pierre  à 
mon  bureau,  quand  la  personne,  que  je  crois  être 
le  prisonnier,  y  est  venue.  Le  nommé  St.  Pierre 
est  un  journalier  de  Trois-Rivièrc^.etje  le  connais; 
il  était  dans  mon  bureau,  quand  la  personne  y  est 
entrée.  Cette  personne  m'a  demandé  si  je  voulais 
avoir  la  bonté  d'obliger  le  Dr.  Smith,  de  LaBaie, 
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en  lui  laissant  avoir  un  peu  de  strychnine.  Je  lui 
ai  demandé  s'il  avait  un  écrit  du  Dr.  Smith  :  il  m'a 
répondu  qu'il  n'en  avait  pas.  Là-dessus  je  lui  ai 
dit  que  je  ne  pouvais  pas  lui  laisser  avoir  de  strych- 
nine, que  c'était  contre  mon  devoir  de  le  faire. 

J'ai  refusé  de  lui  donner  ce  poison.  Là-dessus 
il  a  réitéré  F.a  demande  ;  après  avoir  réfléchi,  j'ai 
pensé  en  moi-même  qu  il  n'eu  userait  toujours  pas 
en  mal,  et  je  lui  en  donnai  une  quantité  de  huit 
grains  ;  je  le  ai  pesés. 

Un  individu  qui,  assermenté,  dit  s'appeler  Didace 
St.  Pierre,  jardinier  de  Ïrois-Iiivières,  est  présenté 
au  Dr.  Griroux  qui  le  reconnaît  pour  la  personne 
qui  était  dans  son  bureau  lors  de  l'arrivée  de  la 
personne  en  question. 

La  i)ersonne  me  donna  un  écu  pour  huit  grains 
de  strychnine. 

Cet  homme  me  dit  sur  ma  demande  après  avoir 
repu  son  poison  et  m'avoir  donné  son  argent,  qu'il 
se  nommait  Joseph  ïhérien,  de  LaBaie.  Il  partit 
avec  le  poison  dans  sa  poche.  J'avais  écrit  le  mot 
"  poison  "  sur  le  papier,  afin  d'éviter  des  erreurs  ; 
je  l'informai  de  ce  fait. 

Cette  personne  me  demanda  s'il  y  avait  du  dan- 
ger à  le  porter  dans  sa  poche.  Je  lui  dis  que  non, 
l^ourvu  qu'il  n'en  prît  pas.  Je  lui  fis  la  re^ii  arque 
que  je  croyais  qu'il  se  servait  du  nom  du  Dr.  Smith 
X^our  avoir  du  poison,  afin  d'empoisonner  les  re- 
nards. Il  a  persisté  à  dire  que  c'était  pour  le  Dr. 
Smith. 

Il  y  a  deux  sortes  de  strychnine  ;  la  strychnine 
en  cristaux,  et  la  strychnine  en  poudre  ;  je  lui  ai 
donné  de  la  strychnine  en  poudre.  Il  a  répété 
deux  ou  trois  fois  que  c'était  pour  le  Dr.  Smith. 

TRANSQUESTIONNÉ  PAR  M.  CHAPLEAU. 

Je  ne  suis  pas  pharmacien.  C'est  pour  la  pre- 
mière fois  que  je  vends  du  poison  à  un  inconnu,  et 
j'espère  que  ce  sera  la  dernière,  surtout  pour  ceux 
qui  s'en  servent  si  mal  que  cela.   Je  ne  puis  pas' 
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jurer  que  ma  strychnine  ait  servi  mal  ;  mais  j'ea 
ai  eu  ae  grands  pressentiments,  le  2  Janvier,  quand 

i'ai  appris  que  le  cas  d'empoisonnement  avait  eu 
ieu  ;  tellement,  que  cinq  ou  six  jours,  ou  sept  ou 
iiïiit  jours  après,  ]  ai  écrit  au  Coroner.  J'ai  encore 
Je  même  pressentiment,  bien  que  je  n'en  aie  paa 
(de  preuve. 

J'ai  fait  une  déclaration,  disant  qu'il  avait  une 
barbe  plus  forte  que  celle  qu'a  le  prisonnier 
maintenant,  et  qu'il  portait  une  moustache  noire 
et  grisonnante. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  j'en  suis  positive- 
ment bien  sûr.  Cette  moustache  couvrait  la  lèvre 
supérieure  et  tombait  sur  la  bouche,  et  c'est  la  mê- 
jne  personne  à  qui  j'ai  donné  du  poison.  J'ai  déjà 
dit  que  c'était  une  personne  picottée.  Je  jure  po- 
sitivement que  l'individu  à  qui  j'ai  vendu  du  poi- 
son, le  trente  Décembre  dernier,  portait  une  mous- 
;tache. 

QuESTioiîf . — ^Avez-vous  jamais  dit  à  Hilaire  Pro- 
vencher,  dans  votre  bureau,  à  Trois-Riviôres,  ver^ 
Dimanche  dernier,  que  le  prisonnier  était  une  ca- 
naille, qu'il  méritait  d'être  pendu,  qu'il  serait  pen- 
du comme  un  chien,  et  que  ce  serait  par  votre  ; 
témoignage  qu'il  le  serait, — ou  vous  êtes-vous  ser- 
vi d'autres  paroles  comportant  le  même  sens  ? 

Réponse. — Je  n'M  jaiggiais  dit  ce  que  l'on  me  de- 
mande, voici  ce  que  j'ai  dit  : 

Hilaire  Proveucher  et  ijne  autre  personne  sont 
venus  chez  moi  il  y  a  sept  ou  huit  jours  ;  la  per- 
fionno  cjui  était  ^.vec  Provencher  avait  mal  aux 
yeux.  \Te  lui  ai  demandé  d'où  il  était.  Il  répon- 
dit :  de  Ste.  Monique.  Cela  me  fit  penser  à  ce  qui 
était  arrivé  relativement  à  la  vente  de  mon  poison 
^e  lui  den;Landai  «'il  connaissait  M.  Provencher,  (le 
prisonnier).  Très-bien,  dit»il.  Je  lui  demandai 
quelle  était  la  réputation  de  M.  Provencher  (lé 
prisonnier)  dans  le  temps  oxjl  il  demeurait  là.  IJ 
Jouissait,  m'a-t-il  dit,  d'une  bonne  réputation  ;  il 
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était  conseiller  et  magistrat  ;  et  je  lui  dis  là-dessus 
que  c'était  malheureux  que  le  prisonnier  fât  pris 
sous  cette  accusation  et  que  si  malheureusement 
elle  était  prouvée,  il  serait  pendu.  C'est  là  tout  ce 
que  j'ai  dit  :  Je  sais  que  c'est  une  habitude  répan- 
due parmi  les  cultivateurs  de  se  servir  de  la  strych- 
nine pour  la  chasse  aux  renards.  J'ai  vendu  le 
poison  à  l'inconnu,  sur  ses  dénégations  que  c'était 
pour  la  chasse  aux  renards  ;  peu  après,  j  ai  fini  par 
croire,  vu  ses  dénégations,  que  c'était  effectivement 
pour  le  Dr.  Smith  qu'il  le  demandait. 

Par  la  Gour. — Je  savais  qu'il  y  avait  un  Dr.  Smith 
jà  LaBaie. 

R^.-EXAMINÉ. 

Je  ne  pense  pas  que  la  moustache  fut  postiche  ; 
je  la  croyais  réelle. 

DiDACE  St.  Pierre — le  même  qui  a  déjà  été 
appelé. — Je  me  suis  trouvé  chez  le  Dr.  Griroui,  de 
Trois-Rivières,  témoin  déjà  entendu,  le  30  Décem- 
bre, un  dimanche  après  la  messe,  vers  midi  et-demi. 
J'ai  vu  là  un  homme  qui  s'est  appelé  Joseph  ïhé- 
rîen.  C'est  le  pnsonnier  ;  j'en  fais  serment.  Je 
l'ai  bien  remarqué.  Je  n'avais  pas  d'autre  affaire 
qu'à  le  regarder  tout  le  temps  qu'il  parlait  au  Docr 
teur.  Le  Docteur  lui  a  demandé  de  laisser  son 
iiom  et  il  a  dit  q^ue  son  nom  était  Joseph  Thérien. 
Il  a  dit  qu'il  était  de  LaBaie.  Il  a  demandé  du 
strychnine  ;  j'en  suis  positif.  Le  Docteur  dit  qu'il 
ne  pouvait  en  recéder  y  (1)  qu'il  n'en  était  pas  grail- 
lé (2)  de  cela.  Jl  en  a  demandé  poar  le  Dr.  Smit^ 
de  LaBaie  du.  Febvre  qui  l'obligerait  bien.  J'ai 
vu  le  Dr.  Griroui  prendre  ses  balances  et  lui  en 
peser.  Je  l'ai  tu  1  en  velopper,  l'attacher  et  écrire 
,que  c'était  ç/m  strychnine,  le  poison  le  plus  vif.  Je 
ne  sais  nj  lire,  ni  écrire,  ni  signer  mon  nom. 
C)'est  le  Dr,  qui  m'a  dit  qu'il  avait  écrit  cela.    Il  ^ 

(1)  Expression  populaire,  au  Ueu  de  céder,  lais^sor  argir.       ,, 

(2)  Aaliepdefouroi.  r 
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dt3mande  au  Dr.  si  pa  pouvait  l'empoisonnei*  eu' 
emportant  cela  dans  sa  poche.  Nous  avons  ré- 
pondu tous  les  deux,  le  Docteur  et  moi,  que  tant 
qu'il  ne  s'en  mettrait  pas  dans  la  bouche,  il  n'y  au- 
rait pas  de  danger.  Je  l'ai  vu  payer  un  écu  rond 
au  Dr.  J'ai  dit  au  Docteur,  après  son  départ,  que 
je  croyais  que  c'était  pour  lui  qu'il  demandait  le 
poison  pour  faire  la  chasse  aux  renards.  Il  a  dit 
en  partant  :  Quand  je  serai  chez  nous  ce  soir,  je 
l'arrangerai  comme  il  faut  que  ça  soit  ;  je  metrom- 
l>e,  c'est  le  Docteur  qui  l'arrangera.  Le  Docteur 
lui  a  dit  :  îSi  toutefois  il  arrive  quelque  malheur 
avec  cela,  je  ne  prétends  pas  être  sujet  à  aucune 
pénalité.  Le  Docteur  a  dit  comme  moi,  après  son 
départ  :  qu'il  pensait  bien  que  c'était  pour  les  re- 
nards. ,   .  ,  .     .         •:..•.:,., 

TRÂNSQUËSTIONNÉ  PAE  M.  CHAPLEAU. 

•Te  pense  que  le  prisonnier  avait  un  capot  gris, 
un  casque  de  loutre  et  un  pantalon  gris.  Il  était 
habillé  tout  en  gris  d'après  ce  que  je  i3uis  me  rap- 
peler. 

M.  Armstrong.  l'avocat  de  la  Couronne  m'a  en- 
voyé, jeudi  dernier,  à  la  prison  pour  voir  si  je  re- 
connaîtrais le  prisonnier.  J'y  suis  allé  et  j'ai  vu  le 
même  homme  que  je  vois  maintenant  à  la  barre. 
En  le  voyant  à  la  prison,  je  l'ai  reconnu  pour  le 
menie  homme  qui  avait  acheté  de  la  strychnine  du 
Dr  Giroux.  Dans  la  prison  sa  ligure  était  dans  le 
môme  état  quelle  est  aujourd'hui.  Quand  je  l'ai 
vu  chez  le  Dr.  Giroux,  il  avait  une  forte  moustache 
grisonnante  rabattue  sur  la  bouche  ;  et  je  vois  au- 
jourd'hui qu'il  n'a  plus  de  moustache.  Ce  n'était 
pas  une  moustache  rapportée.  Le  seul  change- 
ment opéré  dans  sa  figure,  depuis  le  jour  où  je  l'ai 
f  u  chez  le  Dr.  Giroux:  au  jour  où  je  l'ai  vu  dans  la 
prison,  avait  été  produit  par  l'enlèvement  de  sa- 
moustache.  Les  favoris  étaient  plus  longs  qu'ils 
le  sont  aujourd'hui  d'une  ligne  environ.  Je  n'ai 
jamais  parlé  au  Dr.  Giroux  de  cette  affaire  là,  ni 
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ici,  ni  ailleurs.  Je  ne  lui  ai  jamais  dit  que  moi  je 
reconnaissais  le  prisonnier,  .le  ne  sais  pas  com- 
ment il  se  fait  que  j'aie  été  appelé  comme  témoin. 
Je  demeure  à  une  ving-taine  d'arpents  de  chez  le 
Dr.  G-iroux.  J'étais  chez  le  Dr.  pour  avoir  des 
remèdes.  Le  Docteur  ne  lui  a  pas  demandé  s'il 
avait  un  papier.  J'étais  à  côté  de  lui.  Il  n'a  pas 
été  mention  de  papier.  Le  Dr.  lui  a  demandé  son 
nom  après  lui  avoir  donné  le  poison.  Le  Dr.  lui 
a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  en  céder  beaucoup, 
qu'il  n'en  avait  pas  beaucoup.  Le  prisonnier  vou- 
lait en  avoir  plus.  Il  a  dit  :  Vous  avez  plus  iVe?i 
belle  (1)  à  en  avoir  de  Montréal  que  le  Dr.  Smith. 
J'étais  à  cinq  ou  six  pieds  d'eux.  Ça  m'a  paru  mo- 
tonneux.  Je  suis  sûr  que  le  Dr.  Giroux  ne  lui  a 
pas  dit  que  ce  n'était  pas  pour  le  Dr.  Smith,, 
mais  pour  lui  qu'il  demandait  le  poison.  Je  n'ai 
parlé  de  cette  affaire  là  qu'à  l'avocat  de  la  Couron- 
ne. Depuis  que  j'ai  vu  le  prisonnier  à  la  barre, 
j'ai  dit  à  quelques  personnes  que  je  connaissais  1er' 
prisonnier.  ..  .  ■      .  •  •  .;. 

PAR  LA  COUR.  •     i    .     •        '.. 

Je  persiste  à  faire  serment  que  la  personne  qui" 
a  été  acheter  du  poison  chez  le  Dr.  Griroux,  le  30 
Décembre  dernier,  est  le  prisonnier. 

Pierre  Elzéard  Poit^r— Marchand  de  Trois- 
Rivières,  30  ans. — Je  connais  bien  le  prisonnier,  je 
l'ai  vu  plusieurs  lois  à  mon  mauasin  et  je  lui  ai 
vendu  des  marchandises.  Il  demeurait  alors  à  St. 
Zéphirin.  Je  crois  qu'il  demeurait  alors  à  Ste. 
Monique.  Il  y  a  un  an  cet  hiver  que  je  le  connais. 
Je  l'ai  vu  à  Trois-Rivières,  le  dimanche  qui  a  pré- 
cédé le  jour  de  l'an,  entre  8^  à  9  heures  a.  m.,  chez 
moi.  Il  m'a  emporté  une  lettre  que  M.  Moses 
Ezékiel  Hart  de  St.  Zéphirin  m'envoyait.  Je  l'ai 
revue  une  couple  de  fois  dans  la  journée.    Je  suis* 

aàj-       I  ' — «■■  i- 

(1)  Populaire:  facilité. 
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•revenu  de  Trois-Rivières  à  St.  Zophirin  ce  jour  là. 
Nous  sommes  partis  à  une  heure  et-demie  de  l'a- 
près-midi. Nous  sommes  revenus  dans  sa  voiture. 
Le  matin  il  m'avait  dit  qu'il  voulait  avoir  quelque 
chose  chez  le  Docteur.    D'après  ce  qu'il  m'a  dit, 

i''ai  compris  que  C'était  des  remèdes  pour  le  Dr. 
jadouceur,  eit  je  lui  ai  conseillé  d'aller  chez  Mada- 
me Vallée,  vu  que  c'était  une  veu'  '^  qu'il  fallait 
encourager.  Je  l'ai  revu  après  la  mesise,  vis-à-vis 
mon  magasin,  vers  midi.  M.  Hart  m'avait  écrit 
qu'il  m'envoyait  M.  Provencher  pour  venir  me 
chercher  et  m'emmener  à  St.  Zéphirin.  Après 
avoir  lu  la  lettre,  je  lui  ai  dit  :  je  vais  aller  à  St. 
Zéphirin  avec  vous.  Il  me  répondit  :  Je  ne  crois 
pas  que  je  pourrai  vous  emmener  parceque  les  che- 
mins sont  bien  mauvais.  Il  est  parti,  disant  qu'il 
allait  chercher  ses  remèdes  chez  Madame  Vallée. 
Après  la  messe  il  me  dit  :  Je  suis  décidé  à  vous 
emmener,  préparez-vous  pour  une  heure  ou  une 
heure  et-demie  ;  on  traversera.  Je  ne  lui  ai  pas 
reparlé  de  ses  remèdes.  Nous  nous  sommes  ren- 
dus le  dimanche  çiu  soir  à  St.  Zéphirin.  La  dis- 
tance est  de  neuf  à  dix  lieues.  J'ai  revu  le  prison- 
nier le  lendemain  chez  M.  Hébert  à  St.  Zéphirin. 
Vers  onze  heures  à  onze  heures  et-demie,  le  31 
Décembre,  le  Docteur  Ladouceur  était  présent.  Il 
.dit  qu'il  venait  chercher  une  prise  pour  Franpois 
Joutras.  Le  Doc.teur  s'est  offert  pour  y  aller  quand 
il  lui  a  demandé  une  prise.  Il  a  répoadu  qu'il 
n'était  pas  venu  pour  le  chercher.  Il  est  resté  trois 
ou  quatre  minutes  chez  M.  Hart.  Je  n'ai  pas  enr 
•tendu  le  Dr.  Ladouceur  lui  faire  de  questions  sur 
l'état  de  Joutras.  Le  prisonnier  a  dit  que  Joutras 
était  tombé  de  sa  aaaladie,  mais  qu'il  était  mieuz, 
qu'il  l'avait  frotté  ;  mais  qu'il  venait  chercher  une 
prise  par  précaution  en  cas  qu'il  retombât  de  nou- 
veau. 

TRANSQUESTXONNÉ  PaB  M.  OHaPLEAU. 

PiHJvencher  a  dit  qu'il  venait  voir  le  raédecia 


PKOVENCHER-BOISCtAIR.  41' 

]!)arce(^u'il  avait  eu  une  crise,  mais  qu'il  était  mieux. 
Je  crois  que  le  prisonnier  a  dit  au  Dr.  Ladouceur  : 
.1  outras  a  eu  une  de  ses  crises;  il  a  pris  une 
des  poudres  que  vous  lui  avez  données,  pa  ne  lui 
a  rien  fait,  et  on  voudrait  avoir  une  poudre  sem- 
blable à  celle  que  vous  lui  avez  donnée  chez 
Cajolet.  Je  ne  puis  pas  dire  si  le  prisonnier  avait 
une  moustache  q^uand  il  m'a  ramené  de  Trois-.Ri- 
vières  ;  je  no  puis  pas  plus  dire  qu41  en  avait  une 
que  je  puis  dire  qu'il  n'en  avait  pas.  Hart  m'avait 
écrit  que  je  pourrais  aller  à  St.-Zéphirin  dans  la 
voiture  du  prisonnier  avec  ma  mère.  Après  avoir 
lu  la  lettre,  je  lui  ai  dît  :  comme  pà,  je  vais  m'en 
aller  avec  vous  ainsi  que  ma  mère.  Il  m'a  dit  :  les 
chemins  son  t  trop  mauvais,  c'est  impossible.  Après 
la  messe  il  m'a  dit  :  vous,  je  puis  vous  emmener. 
Mon  impression  est  qu'il  était  habillé  en  étoffe  grise 
foncée.    Je  peux  jurer  que  ce  n'était  pas  en  noir. 

PAR  LA  COtJR. 

^  Je  demeure  dans  la  Rue  du  Platon  et  Madame 
V  allée  demeure  au  coin  de  la*  Rue  des  Forges  et  la 
Rue  Notre-Danie.  Je  crois  qtle  le  prisonnier  savait: 
où  demeurait  Mme  Vallée.  Le' Dr.  Giroux  demeure, 
à  cinq  ou  six  arpents  de  chez  moi.  Il  jTeut  y  avoir 
8  ou  10  arpents  de  l'endroit  où  le  prisonnier  est 
venu  me  prendre  à  aller  chez  le  Dr.  G-iroux. 

De.  Joseph  Adolphe  Smith, — Médecin  de  La 
Baie  du  Febvre,  69  ans. 

Je  connaiis  le  prisonnier;  j'ai  vu  le  prisonnier 
pour  la  première  fois,  chez  moi,  le  20  Décembre 
dernier.  Il  m'a  donné  son  nom  comme  étant  Mo- 
deste Provencher.  Il  est  venu  me  voir  comme 
médecin.  Il  s'est  dit  malade.  ïl  me  dit  :  Je  ne 
suis  pas  bien  ;  je  ne  dors  p&s-;  jérn'ai  pasd' appétit, 
j'ai  souvent  des'  rapports;  d^s  aigreûrfe,  je  pense 
bien  qu^  j'aurais  besoin  d'être  putgé.  Je  lui  ai  dit  :■ 
tteut-etre  qu'un'  émôtîque'  vous  ferait  du  bien. 
Béiârez-vous  prendre  des  pilules  ou  autre  chose- 
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Dans  Tétat  où  vous  êtes,  je  pense  qu"un  émétii- 
que  serait  ce  qxVil  y  a  de  mieux.  Il  a  répondu  :  je 
le  crois.  J'ai  dit  à  mon  fils  qui  est  médecin,  de  lui 
peser  un  émél  i([ue  ;  c'est  ce  qu'il  a  l'ait.  Mon  lils  le 
lui  a  donné  en  lui  donnant  la  direction.  Après 
avoir  eu  le  yoiriitifil  m'a  demandé  de  lui  préparer 
quelque  chose  pour  le  faire  dormir,  disant  qu'il  dor- 
mait mal.  Je  lui  ai  donné  un  demi  once  de  lauda- 
num, lui  disant  d'en  prendre  entre  25  ou  30  gouttes 
le  soir  avant  de  se  coucher.  Il  m'a  demandé  de 
l'onguent  gris.  Mais  je  n'en  avais  pas.  Après 
quelque  conversation,  le  prisonnier,  après  avoir 
cherché  dans  ses  poches,  dit  qu'il  ne  trouvait  pas 
son  émétique,  bien  que  mon  fus  lui  eût  livré,  et  je 
lui  en  ai  l'ait  donner  un  autre  par  mon  fils.  Il  a 
emporté  le  second  vomitif.  Je  le  lui  ai  vu  prendre. 
Le  26  Décembre,  je  l'ai  revu.  Lors  de  la  première 
visite,  je  lui  avais  parlé  d'un  nommé  Abraham  Pro- 
vencher,  mon  débiteur,  et  il  m'avait  dit  qu'il  le 

verrait,  ajoutant  :  Ne  vous  donnez  pas  le  trouble  de 
lui  écrire,  je  reviendrai  dans  quelques  jours  et  je 
vous  en  donnerai  des  nouvelles,  vu  que  je  suis  pour 
passer  là.  Le  26  Décembre  il  est  de  nouveau  entré 
dans  mon  bureau  et  j'étais  avec  mon  fils.  Il  m'a 
paru  bien  gai.  J'ai  dit  :  Tiens,  voilà  M.  Proven- 
cher  :  eh  bien,  le  vomitif?  Ah  !  il  dit  :  Il  n'y  a 
rien  de  mieux  que  le  vomitif;  j'ai  vomi  gros  comme 
le  bras  ;  je  suis  comme  un  oiseau  ;  je  dors,  je  man- 
ge, il  n'y  a  rien  de  pareil.  Je  lui  ai  alors  parlé  de 
mon  débiteur,  et  il  dit  :  il  va  venir  ces  jours-ci. 
Ensuite  il  m'a  dit  :  j'ai  repu  une  lettre  de  mes  gar- 
pons  qui  sont  dans  les  Etats,  qui  me  demandent, 
vu  que  je  suis  pour  aller  les  voir,  si  j'aurais  la  bonté 
de  leur  emporter  du  poison  pour  les  renards,  vu 
qu'il  y  en  a  beaucouj)  là.  Il  m'a  paru  ne  pas 
connaitre  le  nom  du  poison  pour  les   renards.     Je 

lui  ai  demandé  :  est-ce  de  la  strychnine  que  vous 
voulez  avoir  ?  Il  m'a  dit  :  je  ne  connais  pas  bien 
cela  ;  je  lui  ai  dit  :  le  poison  pour  les  renards  c'est 
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de  la  strychnine.  Il  m'a  demandé  si  j'en  avais  : 
J'ai  dit  :  je  n'en  ai  pas,  je  n'en  ai  jamais  eue,  je  n'ai 
jamais  voulu  en  garder.  Il  m'a  dit  :  puisque  vous 
n'en  n'avez  pas,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  quelques 
chasseurs  ici  qui  en  ont.  Je  lui  ai  dit  :  oui,  et  je 
lui  ai  donné  les  noms  de  André  Lafond  et  Jean- 
Bte.  Martel.  Il  m'a  demandé  la  distance  pour  aller 
chez  le  plus  éloigné,  et;  j'ai  répondu,  comme  un  mille. 
Je  lui  ai  donné  la  désignation  des  maisons.  Il  me 
dit  :  x^^^i-'^q^^'ii  ^j^i^  '^1*^^^  beau,  j'ai  une  bonne  voi- 
ture, pourquoi  ne  vieiidriez-v^ous  pas  avec  moi,  ca 
m'exemptera  des  démarches.  Je  suis  allé  avec  lui, 
d'abord  chez  Jean-Bte.  Martel,  que  nous  n'avons 
pas  vu  ;  ensuite  nous  sommes  allés  chez  Lafond. 
Hendus  là,  nous  avons  trouvé  le  père  Lafond  et  la 
famille  assemblée.  J'ai  dit  au  père  Lafond  :  voici 
M.  Provencher  qiii  voudrait  avoir  quelques  grains 
de  poison  pour  les  renards,  pour  emporter  à  ses 
garçons  qui  demeurent  à  Boston,  en  avez-vous  ? 

J'ai  oublié  de  dire,  que  dans  mon  bureau,  quand 
le  prisonnier  m'avait  demandé  du  poison  pour  ses 
(infants,  je  lui  avais  dit  :  mais  pourquoi  vos  enfants, 
qui  demeurent  à  Boston,  n'en  achètent-ils  pas  !à  ? 
Il  m'avait  répondu,  que  ses  enfants  demeuraient  à 
une  quinzaine  de  Jieues  de  Boston,  et  qu'il  leur  en 
coûterait  pour  aller  l'acheter  là.  Que  pour  leur 
sauver  les  dépenses  d'une  voiture  il  aimait  à  leuiî 
en  porter  lui-môme,  devant  aller  prochainement  les| 
voir. 

Le  père  Lafond  a  répondu  :  j'en  ai  5  ou  6  grains 
ou  7  ou  8  grains  encore,  et  je  ne  veux  pas  en  recé- 
der (1).  Yous,  vous  pouvez  en  avoir  quand  vous  vou- 
drez et  cela  me  sauverait  un  voyage  à  Tj-ois-Riviè- 
res.  Le  i)ère  Lafond  a  répondu  :  je  ne  m'en  soucie 
pas.je  pourrais  en  manquer  quand  j'en  aurai  be- 
soin.    Alors  nous  sommes  partis. 

Le  prisonnier  m'a  dit  :  Je  pourrais  envoyer  quel- 

■  !■  '  ■  I.         ,  .1  I       I  il  III      H 

(1)  Laisser  avoir.  .  ••    .     >     ...   •■     :  ,;.•  ..'...-, 
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qu'un  en  cherc^ier  ;  écrivez-moi  donc  sur  un  petit' 
papier  le  nom  du  poison.  Ayant  pleine  confiance 
en  lui,  et  le  considérant  comme  une  pratique  nou- 
velle, je  le  lui  ai  écrit.  Je  ne  l'ai  jamais  chargé 
d'aller  en  demander  en  mon  nom  au  Dr.  G-iroui  ou 
à  d'autres  personnes.  11  m'a  dit  après  être,  reparti 
de  chez  Lafond  :  si  M.  Scott  veut  ptendre  £25  pour 
sa  jument,  $50  comptant  et  $50  à  mon  retour,  j'a- 
chèterai sa  jument  pour  appareiller  la  mienne,  je 
vendrai  le  couple  dans  les  Etats  et  j'aurai  une 
t^      chance  de  payer  les  frais  de  mon  voyage. 

T  R  A  N  Q  U  E  s  T  I  O  NN  É. 

Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  m'ait  demandé  l'au- 
torisation de  se  servir  de  mon  nom  pour  avoir  de 
la  strychnine,  (le  témoin  reconnaît  un  petit  écrit 
ainsi  conpù  :  "  strychnine  Dr.  Smith,  3  j.,).  Le  signe 
veut  dire  1  drachme.  Ce  papier  est  marqué  A.  Cet 
écrit  a  été  fait  et  signé  par  ie  témoin. 


Rose  Délima  Benoit, — femme  de  Fritnfois  Mar- 
tel cultivateur  de  St.  Thomas  de  PierreVille,  30  ans. 
Connaît  le  prisonnier.  Je  l'ai  vu  vers  le  26  Octo- 
bre dernier,  chez  nous.  Il  est  arrivé  cihez  nous 
avec  une  femme  vers  le  soleil  levant.  Une  per- 
sonne que  le  témoin  dit  s'appeler  Sophie  Boisclair, 
femme  de  Franpois  Jouiras  est  amenée  en  Cour 
sous  la  garde  du  Shérif  et  confrontée  aveele  témoin 
qui  la  recohnait  comme  étant  la  femme  avec  qui  le 
prisonnier  est  venu  chez  elle. 

Ils  sont  restés  chez  nous  de  vingt  tbinutes  à  une 
demi-heure.  Ils  sont  arrivés  dans  la  même  voiture. 
Ils  venaient  du  côté  de  St.  Zéphirin:  Le  prison- 
nier et  Sophie  Bbisclair  ont  dit  qu'ils  venaient  à 
Sorel.    Il  y  avait  une  voiture  qui  les  suivait. 

Elle  suivait  de  près.  Ils  ont  laissé  la  voiture 
vide  chez  lious.  Ils  ont  demandé  à  laisser  la  voi- 
ture chez  nous  pendant  le  temps  de  leur  voyage  et 
d'en  prendre  soin.    Ils  parlaient  entre  eux  deux-. 
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jGfi  femme  m'a  dit  quo  le  prisonnier  était  son  beau- 
pôre.  Ils  ont  laissé  la  voiture  le  Vendredi  matin  et 
ils  sont  revenus  la  reprendre  le  Dimanche  pendant 
la  messe.  Avant  de  partir,  le  Vendredi,  le  prison- 
nier a  fait  des  histoires  en  disant  qu'il  en  avait  une 
belle  grosse.  En  revenant  ils  ont  demeuré  chez 
nous  le  temps  qu'ils  ont  mis  à  atteler  leur  voiture, 
et  ils  sont  reiiartis  chacun  dans  leur  voiture. 

Tll.iNSQUE^TIONNt:  PATI  M.  ClIAPLEAU. 

Je  demeure  à  2h.  lieues,  à  21  de  chez  Joutras.  Il 
y  avait  du  hutifi  dans  la  voiture  de  derrière.  C'é- 
tait du  bulÎH  qu'elle  emportait  au  marché.  Elle 
avait  du  beurre,  des  œuis  ;  elle  a  dit  qu'elle  s'en 
venait  à  Sorel,  vendre  ses  effets  au  marché.  Le.s 
eiiets  qui  étaient  venus  dans  la  voiture  de  derrière 
ont  été  mis  dans  celle  qui  les  a  emmen':s.  Je  les 
ai  reconnus  tous  les  deux  quand  ils  sont  arrivés. 
La  Joutras  m'a  dit  qu  elle  avait  bien  vendu  ses 
eiiets.  J'ai  trouvé  que  ce  n'était  pas  de  convenance 
de  venir  com.me  ils  le  iaisaient.  Le  cheval  qui 
traînait  la  voiture  charL'ée,  boitait.  Je  trouvais  la 
chose  étrange  parcequ'iis  pouvaient  venir  dan  s  une 
seule  voiture. 


Félix  Joutras—  cultivateur  de  St.  Zéphirin  de 
Courval,  37  ans.  Connaît  le  prisonnier  et  Sophie  ' 
Boisclair.  Je  suis  le  l'rère  du  défunt.  J'ai  con- 
naissance du  retour  d'un  voyage  de  Sorel  fait  par 
Sophie  Boisclair,  vers  le  "28  Octobre,  le  Dimanche 
précédant  la  Toussaint.  Je  l'ai  vu  revenir  avec  Louis 
Lahaie  un  habitant  de  St.  Zéphirin.  Il  était  dans  la 
même  voiture  qu'elle.  J'ai  vu  le  prisonnier  et  Sophie 
Boisclair  ensemble  à  la  veillée  chez  Franpois-Xavier 
Joutras.  Qand  je  suis  arrivé  là,  mon  défunt  frère 
était  absent,  il  est  revenu  vers  la  brunante,  de  la 
chasse.  J'ai  commencé  à  parler  à  Sophie  Boisclair  ' 
de  son  voyage.  Elle  m'a  dit  qu'elle  avait  vendu 
ses  effets  et  que  son  voyage  lui  avait  formé  comme 
mie  dizaine  de  piastres.    Elle  a  dit  qu'elle  étai" 
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venue  à  Sorcl  avec  sa  voiture  et  qu'elle  avait  cou- 
ché à  Yamafskii.  J)iins  la  8()irAe,  le  prisoiniior  esc 
arrivé  et  a  dcmaJîdr  à  Sophie  Boiscinir  des  nouvel- 
les de  son  voyiii»(;  à  >^orel.  Lui  a  dit  qu'il  était 
parti  pour  Kien^noiid,  mais  qu'il  av.iit  l'iiussé  sa  route 
et  était  allé  à  Trois-Uivières.  Sophie  Boisclair  lui 
a  demandé  dos  nouvelles  de  son  voyage  à  Trois- 
Rivières.  Ces  choses  ont  été  dites  en  présence  du 
défunt.  Je  demeure  ;i  environ  'l  de  liiaie  de  chez  le 
défunt.  Je  l'ai  vu  15  jours  ou  3  semaines  avant  sa 
mort,  un  Dimanch<\  J'ai  été  informé  de  sa  mort  le 
jour  de  l'jui  au  matin.  C'est  mon  frère  Narcisse 
Joutras  qui  m'en  a  informé.  Narcisse  demeure  à 
'î  ou  4  arpents  de  chez  le  défunt. 

TllANSQUESTIONNK  PAU  M.  CHAPLEAU. 

Nous  avons  causé  ensemble.  J'ai  entendu  dire 
qu'il  y  avait  de  nos  oncles  fous  par  l'âge  avancé  ; 
Mon  père  a  71  ans  ;  il  a  un  bon  jugement,  maiii  a 
perdu  la  mémoire. 

PAR  LA  COUR. 

Le  défunt  avait  45  ans  quand  il  est  mort. 


Thomas  N.  Hart,— Marchand  de  8t.  Zéphirin— 
40  ans.     Connaît  le  prisonnier  et  ISophie  boisclair. 

Le  27  Octobre  dernier,  J'étais  ici  à  ^oyq\  ;  j'étais 
venu  avec  ma  voiture.  .J'ai  vendu  une  pouijcho 
J'ai  rencontré  le  prisonnier  avec  une  cruche.  J'ai 
dit  :  j'ai  vendu  ma  pouliche,  voulez-vous  emmener 
mon  waggon  et  moi  en  même  temps  ?  Il  a  dit  : 
C'est  bon.  Nous  nous  sommes  quittés  ainsi,  lui 
disant  :  Quand  vous  serez  prêt  à.partir,  vous  me  le 
direz.  En  le  laissant  j'ai  lait  un  tour  sur  le  mar- 
ché. J'ai  vu  Sophie  Boise 'air  assise  dans  une  ba- 
rouche  (1)  et  vendant  des  effets.  Je  lui  ai  dit  :  Êtes- 
vous  venue  avec  votre  voilure  ?     Elle  a  d't  :  oui. 


^(1)  Barouclie  :  Voiture  à  quatre  roues,  ^our  roule. 
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J'ai  ajouté  :  dans  ce  cas  là  jo  m'en  vais  avec  Proven- 
cher,  nous  nous  en  irons  ensemble.  Elle  a  levé  les 
épaules  en  riant.  Plus  tard,  j'ai  rencontré  Pro^v^n- 
cher  qui  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  p:is  emmcnicr  ni 
moi,  ni  nioii  WMii'gon  ;  qu'il  avait  iviK.'ontré  deux 
hommes,  dont  l'un  d'eux  lui  devait  »  I  (ju'il  allait  les 
emmener  à  !St.  Aimé.  J.e  Samedi  après-midi,  à  trois 
heures,  je  suis  parti  par  la  Mouche  à  Feu  et  me  suis 
rendu  à  Si.  Zéphirin.  I^e  l'uidemnin  entrt"  la  messe 
et  les  vêpres,  j'ai  vti  passer  Sophie  IJoisclair  dans  la 
barou«  he  et  une  demi-heure  après,  le  prisonnier. 
Dans  la  soirée,  le  Lundi  ou  le  Mardi  suivant,  il  est 
venu  à  mon  magasin  et  m'a  dit  de  ne  i)as  jîarler  de 
son  voyage  à  Sorel,  que  sa  ft;mme  était  jalouse  et 
qu'il  ne  voulait  pas  que  le  monde  le  sût. 

TRANSQUESTIONNÉ  PAU  M.   CUAPLEAU. 

Une  heure  et-dcmie  après  avoir  vu  Sophie  Bois- 
clair,  le  prisonnier  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas 
m'emmener. 


Geneviève  Lafoi:(}e— SerA^antede  Sorel,  23ans. 

Je  sui.*5  servante  depuis  un  mois  chez  Edouard 
Courchône,  aubergiste  de  Sorel.  J'y  ai  demeuré 
dans  une  autre  escousse  et  j'y  demeurais  dans  le 
mois  d'Octobre  dernier.  J'ai  vu  le  prisonnier  vers 
la  lin  d'Octobre  chez  Courohéne,  vers  le  20  ou  le 
.26  Octobre.     Le  prisonnier  a  logé  là  avec  une  Dame. 

Sophie  Boisclair  est  de  nouveau  emmenée  en  Cour 
et  conirontée  avec  le  témoin,  qui  la  reconnaît  com- 
me la  femme  avec  qui  le  prisonnier  est  venu  chez 
Courehêne.  Le  prisonnier  n'a  pas  dit  son  nom, 
lis  sont  arrivés  à  l'hôtel  ensemble  vers  la  brunante. 
Ils  sont  sortis  pendant  la  veillée  ;  ils  sont  revenus 
vers  huit  heures.  Ils  n'avaient  rien  demandé  par 
rapport  au  logement.  Ils  ont  couché  dans  la  môme 
chambre.  C'est  moi  qui  ai  été  les  reconduire.  Il 
n'y  avait  qu'un  lit  dans  la  chïrinbre.     Le  lendemain 
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matin,  le  lit  était  déftiit.    Je  n'ai  pas  eu  connaissan- 
ce de  leur  lever  et  de  leur  départ  de  la  maison. 

TEANSQUESTIONNÉE  PAR  M.  ChAPLEAU. 

Je  les  ai  conduits  à  leur  chambre  vers  9  heures. 
Ils  étaient  sortis  le  soir  pour  acheter  difterents  ef- 
fets. Elle  les  revoit  aujourd'hui  pour  lu  première 
fois.  Elle  ne  peut  dire  si  le  prisonnier  avait  une 
moustache,  riusieurs  hommes  m'ont  demandé  si 
je  reconnaîtrais  le  prisonnier  et  Sophie  Boisclair. 
Sophie  Boisclair  m'a  demandé  s'il  y  avait  une  clef  à 
la  porte. 

PAR  LA  COUR. 

Le  prisonnier  et  Sophie  Boisclair,sont  entrés  dans 
la  chambre,  après  que  j'eusse  placé  la  chandelle  sur 
le  lave-mains.  Sophie  Boisclair  m'a  demandé  s'il  y 
avait  une  clef  à  la  porte  ;  je  lui  ai  dit  que  oui.  J'ai 
mis  en  dedans  cette  clef  qui  était  en  dehor.s,  je  les 
ai  quittés  et  j'ai  entendu  ieriaer  la  porte.  Je  n'ai 
pas  entendu  le  bruit  de  la  clef. 


.  Marie  Mathieu — Femme  d'Edou;M-dCourchène 
aubergiste  de  Sorel — 44  ans.  Croit  connaître  le 
prisonnier.  J'ai  vu  le  prisonnier  da,ns  le  courant 
du  mois  d'Octobre  dernier.  L'individu  dont  je 
veux  parler  est  arrivé  chez  nous  avec  une  femme. 

Sophie  Boisclair  est  emmenée  en  Cour  et  con- 
frontée avec  le  témoin,  qui  la  reconnaît  x)our  la  j^er- 
sonne  qui  est  allée  cliez  elle  avec  celui  qu'elle  croit 
être  le  prisonnier. 

Quand  Sophie  Boisclair  est  arrivée  chez  notis, 
elle  m'a  demandé  où  était  mon  mari.  Je  lui  ai 
répondu  qu'il  n'y  était  i^as.  Elle  a  répondu  :  C'est 
fâcheux  parceque  je  stiis  j)arente  i)ar  mon  mari  au 
vôtre. 

L'homme  est  allé  dételer  son  cheval.  Il  était 
entre  6^  à  7  heures  P.  M.  N'a  pas  remarqué  le 
jour  de  la  semaine.    Elle  s'est  appelée  Madame 
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Jouiras.  Elle  n'a  pas  dit  de  quelle  paroisse  elle  était. 
Quand  le  soir  est  arrivé  elle  a  demandé  une  cham- 
bre. C'est  moi  qui  ai  donné  ordre  à  ma  servante, 
Geneviève  Laforge,  d'aller  conduire  dans  la  cham- 
bre l'homme  et  la  femme  en  question,  c'est-à-dire, 
celui  que  je  crois  être  le  prisonnier  et  Sophie  Bois- 
clair, 

Quand  elle  a  demandé  une  chambre,  elle  l'a  de- 
mandée pour  deux.  J'ai  compris  que  c'était  pour 
son  mari.  Je  les  ai  vus  le  lendemain  matin,  une 
fois  descendus.  L'homme  n'a  pas  demandé  de 
chambre. 

TUANSQUESTIONNÉE  PAR  M.  ChAPLEAU. 

Je  n'ai  pas  remarqué  l'habillement  de  l'homme. 
Je  crois  que  l'homme,  qui  est  venue  avec  t!!!ophie 
Boisclair,  avait  une  moustache.  L'homme  que  j'ai 
vu,  avait  la  ligure  plus  pleine  et  plus  coloré  que 
celui  qui  est  à  la  barre.  Je  ne  connaissais  pas  le 
défunt.  Avant  de  monter  en  haut,  Sophie  Bois- 
clair  a  parlé  avec  quelques  personnes  dans  la  mai- 
son. La  première  fois  qu'elle  est  venue  elle  m'a 
demandé  une  chambre,  en  disant  qu'elle  avait  des 
effets  à  acheter  et  qu'elle  partirait  le  lendemain 
matin  de  bonne  heure.  J'ai  cru  que  l'homme  qui 
a  été  en  haut  avec  Sophie  Boisclair,  était  son  mari. 
Elle  ne  m'a  pas  présenté  son  mari.  Je  n'ai  pas 
fait  attention  si  fhomme  en  question  et  Sophie 
Boisclair  se  parlaient,  .le  connais  Geneviève  La- 
forge pour  une  honnête  lille.  C'est  un  petit  gar- 
pon  qui  a  ouvert  la  porte  de  la  Cour,  et  c'est  l'hom- 
me qui  a  dételé  son  cheval. 


David  A.  IIxrt  —  Etudiant  en  Médecine,  de 
Montréal, — 24  ans. 

Je  suis  arrivé  à  St.  Zéphirin  de  Courval  le  28,  et 
j'y  ai  demeuré  trois  semaines.  J'ai  assisté  le  Dr. 
Ladouceurdans  l'autopsie  d'un  nommé  J  outras,  que 
l'on  disait  mort  d'empoisonnement.    C'était  le  2  ou 
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le  3  Janvier  dernier.  J'ai  été  là  presque  tout  le 
temps.  Je  ne  suis  sorti  que  deux  fois  pendant: 
quelques  minutes  pour  prendre  l'air.  Quand  le 
I)r.  Ladouceur  s'absentait,  c'est  moi,  ou  le  nommé 
Théophile  Lahaie,  qui  le  représentais.  Après  l'au- 
topsie, le  Dr.  s'est  absente  pour  se  laver  les  mains, 
et  je  suis  sorti  avec  lui.  J'ai  été  absent  pendant 
environ  cinq  minutes.  Quand  je  suis  sorti,  Théo- 
phile Lahaii',  que  nous  avions  laissé  pour  garder  le 
cadavre,  était  auprès,  et  quand  je  suis  rentré  il  y 
était  encore.  11  n'y  avait  personne  autre  dans  la 
chambre  quand  je  suis  sorti  et  quand  je  suis  entré. 
Quelques  p<^rsonnes  sont  entrées,  mafs  après  moi. 
J'ai  pris  les  notes  du  IJr.  Ladouceur,  et  Théophile 
Lahaie  éclairait.  Pendant  que  j'étais  là,  personne 
ne  pouvait  rien  jeter  sur  le  cadavre  sans  que  je 
m'en  sois  aperçu.  Après  l'autopsie,  le  Dr.  a  enle- 
vé l'estomac  et  partie  des  intestins  qu'il  a  mis  dans 
une  assiette.  L'assiette  était  nette.  Il  l'a  mise 
entre  les  jambes  du  défunt  et  l'a  recouverte  d'un 
linceul  Les  intestins  et  les  autres  organes  enle- 
vés ont  été  ligaturés.  Il  a  emporté  l'assiette  et  sou 
contenu  dans  la  voiture. 

TRANSQUEriTIONi^îÉ   PAR   M.    ChAPLEAU. 

Ne  peut  dire  lequel  est  entré  en  voiture  le  pre^ 
mier,  du  Dr.  Provost  ou  du  Dr.  Ladouceur,  Per- 
sonne n'est  approché  plus  près  que  d'u.)  pied  à  trois 
pieds  du  cadavre,  à  part  le  Dr.,  Lahaie  et  moi.  J'é- 
crivais avec  un  crayon.  Il  y  avait  plus  d'une  chan- 
delle dans  la  chambre.  L'une  des  chandelles  était 
placée  à  la  tète  du  cadavre,  et  l'autre  éclairait  le 
Dr.  Ladouceur  et  moi-même  quand  j'écrivais.  Il  y 
avait  au  moins  trois  chandelles.  Je  ne  pouvais  pas 
voir  ce  qui  xe  passait  quand  j'écrivais.  Mais  le  Dr. 
Ladouceur  était  au-dessus  du  cadavre.  Il  y  avait 
entre  50  à  100  personnes  dans  la  maison.  Il  était 
difficile  d'empêcher  les  gens  d'entrer  pendant  l'au- 
topsie. 
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MiCTlEL  Lemaire — Cultivateur  de  St.  Zéphirin 
de  courvul — 57  ans.  Connaît  le  prisonnier  ;  a  con- 
nu le  défunt.  Je  demeure  à  une  centaine  de  pieds 
de  sa  demeure.  Ma  maison  est  d'un  côté  du  che- 
min et  la  sienne  de  l'autre.  J'étais  présent  quand 
le  défunt  est  mort.  Depuis  une  huitaine  de  jours 
il  était  convalescent.  Dans  cet  intervalle  de  huit 
jours  il  étai^  plus  malade  dans  un  temps  que  dans 
l'autre.  La  veille  de  Noël,  ils  sont  venues  mt*  cher- 
cher le  matin,  à  6  heures  à  p.'U  près,  pour  voir  s'il 
était  assez  malade  pour  qu'on  allât  chercher  le  curé. 
Il  a  été  malade  une  fois  avant  sa  dernière  maladie. 
J'arrivai  contre  le  lit  du  malade  ;  il  était  tranquille. 
Je  mis  la  main  sur  lui,  il  fil  un  saul  en  criant.  Il  me 
dit  de  ne  pas  le  surprendre  ;  que  quand  il  était  surpris, 
que  ça  lui  excitait  beaucoup  les  nerfs  ;  là  il  s'est  passé 
plusieurs  choses  qui  ne  sont  pas  remarquables]* et 
je  suis  retourné  chez  nous,  après  être  demeuré  là 
environ  un  quart  d'heure  ;  ensuite  je  suis  revenu 
environ  une  demie-heure  après.  J'avais  les  pieds  un 
peu  couverts  de  neig'e  et  en  entrant  je  me  suis  secoué  les 
pieds.  Il  lâcha  un  cri  et  fit  un  saut.  J'ai  reniré  dans 
la  chambre.  Arrivé  près  du  malade,  je  lui  ai  dit 
que  je  n'y  pensais  pas  pavceque  je  ne  l'aurais  pas 
tait.  Le  curé  est  venu  et  l'a  administré  environ  une 
heure  ou  une  heure  et-demie  après  mon  entrée,  et 
pendant  cet  intervalle  j'étais  demeuré  dans  la 
maison.  Quand  le  curé  lui  a  donné  la  communion,  il 
a  saisi  la  main  du  curé  et  fa  portée  vers  sa  bouche  pour 
recevoir  la  communion.  Quand  le  curé  lui  a  donné  les 
saintes  huiles,  ça  été  la  même  chose  pour  les  pieds.  Il 
cherchait  la  main  du  curé,  pour  se  mettre  en  garde 
coîitre  les  sauts  qu'il  faisait.  Quand  le  curé  l'eut 
administré,  je  n'ai  rien  remarqué  et  je  suis  parti  dans 
le  même  temps.  Le  Dimanche,  80  Décembre,  il  est 
venu  veiller  chez  nous,  avec  sa  HUe  Elise.  J'ai  vu 
rôder  Joutras  toute  la  semaine.  Dans  les  interval- 
les de  ses  crises,  il  devenait  assez  tranquille. 

Le  31  Décembre,  je  suis  allé  de  moi-même  chez 
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le  défunt  vers  7  heures  du  soir.  J'avais  su  qufil 
était  malade .  Je  l'avais  vu  revenir  avec  son  cheval 
dans  l'après-midi.  Je  l'ai  trouvé  couché  sur  son 
lit  ;  il  me  dit  qu'il  était  malade.  C'était  dans  le 
même  lit  que  je  l'avais  vu  le  24.  J'ai  arrivé  contre 
le  lit  oii  il  était  couché.  Il  était  seul  ;  je  lui  ai  dit 
d'essayer  à  se  lever  ;  il  s'assit  sur  son  lit,  et  nous 
jasâmes  d'aftaires  et  d'autres.  Il  s'est  assis  avec 
facilité.  Il  n'y  avait  pas  de  lumière,  ni  de  siège  ; 
je  fatiguai  et  allai  à  la  cuisine.  Il  y  aA  ait  dans  la 
cuisine  le  prisonnier  et  Sophie  Boisclair.  Le  dé- 
funt se  joignait  de  temps  en  temps  à  notre  conver- 
sation. Je  hii  ai  dit  de  venir  jaser  avec  nous  ;  ce 
qu'il  fit.  Il  demanda  à  manger.  On  lui  donna  de 
la  soupe,  ce  l\it  la  femme  qui  lui  donna.  Il  mangea 
raisonnablement.  Il  y  avait  un  quart  d'heUre  au 
plrdS  qu'il  était  levé  quand  il  s'est  plaint  du  froid. 
Il  était  dans  la  porte,  à  un  endroit  frais.  Le  prison- 
nier lui  olfrit  de  se  placer  près  du  i)oële.  Il  ac- 
cepta. Ce  fut  immédiatement  après  avou'  mangé 
la  soupe  qu'il  s'est  plaint  du  froid.  Nous  causâmes 
une  dpizaiiie  de  minutes.  Il  me  dit  ensuite  qu'il 
n'était  pas  caj)able  de  se  lever.  Je  lui  ai  dit  :  lève- 
toi  donc,  tu  es  capable.  Il  le  fit  avec  aise.  Il  se 
mit  à  marcher  dans  la  place.  Il  vint  à  ma  rencon- 
tre, après  avoir  marché  une  minute  ou  une  minute* 
et-demie,  et  me  dit  que  ca  lui  travaillait  le  cœur  ; 
il  a  continué  à  marcher  joendant  une  minute  ou 
nne  minute  et-demie,  et  me  dit  que  les  i)ieds  lui 
engourdissaient.  De  là  il  s'en  fût  sur  le  pot  ;  il 
envoya  des  vents.  Le  prisonnier  lui  dit  que  pa  lui 
traînaillait  le  derrière,  et  ils  se  mirent  à  rire  tous 
les  deux,  le  prisonnier  et  Sophie  Boisclair. 

Il  était  encore  sur  le  pot  quand  je  suis  retourné 
chez  moi.  Il  était  alors  vers  neuf  heures.  Je  me 
suis  couché  pour  ma  nuit,  et  je  me  suis  endormi. 
Quand  j'étais  parti  de  chez  le  défunt,  il  n'y  avait 
d'autres  personnes  dans  la  maison  que  le  défunt,  le 
prisonnier  et  Soj^hie  Boisclair.    Les  enfants  étaient 
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dans  la  maison,  mais  je  n'javais  pas  remarqué  leur 
présence.  Je  dormais,  quand  un  de  mes  enfants 
me  cria,  de  l'appartement  voisin,  de  me  lever,  que 
la  femme  du  défunt  venait  me  chercher,  parce  que 
son  mari  était  bien  malade.  Ma  femme  y  courut 
pendant  que  je  m'habillais.  Quand  je  fus  habillé, 
je  me  rendis  près  du  défunt.  11  avait  tous  les  mem- 
bres en  convulsion  et  le  prisonnier  le  tenait.  Cette 
convulsion  a  duré  une  minute  ou  une  minute  et- 
demie  après  mon  arrivée.  Il  se  tranquillisa.  Il 
me  regarda  près  de  son.  lit  II  me  dit  :  vous  n'êtes 
pas  allé  quérir  le  Docteur  ?  Je  lui  répondis  que 
c'était  parcequ'on  ne  me  l'avait  pas  dit,  mais  que 
j'allais  y  aller.  Le  prisonnier  me  demanda  si  je 
voulais  le  tenir,  qu'il  irait  lui-môme*  C'est  oc  qu'il 
fit,  c'-à-d.  qu'il  se  gréa  pour  (1).  J'étais  bien  imp/res- 
sionné.  Je  tenais  le  malade  qui  aimait  à  se  faire 
tenir.  Après  un  intervalle  trop  court  pour  que 
le  prisonnier  partît,  le  défunt  dit  :  Il  n'est  pas  en- 
core parti.  Un  peu  plus  tard,  il  me  répéta  la  même 
chose.  Le  défunt  n'était  pas  encore  parti.  Une 
troisième  fois  il  me  le  dit  encore  et,  de  fait,  le  pri- 
sonnier n'était  pas  encore  parti.  Je  ne  trouvais  pas 
un  excès  de  retard  de  la  part  du  prisonnier.  Pen- 
dant ce  temps  là,  il  avait  des  crises  et  c'était  pen- 
dant ces  crises  qu'il  me  disait  cela.  Il  reposa  et  là 
il  me  dit  qu'il  allait  mourir.  Pendant  toutes  ces 
convulsions  il  avait  prié  et  malg-ré  leur  force,  iJ 
parlait  assez  bien  pour  faire  comprendre  qu'il 
XDriait,  et  quand  il  me  dit  qu'il  allait  mourir,  je  l'in- 
citai à  prier  encore  x^uisqu'il  croyait  qu'il  allait 
mourir.  Dans  sa  dernière  crise,  pendant  laquelle 
il  est  mort,  je  disais  les  prières  pour  lui  et  il  les 
répétait  avec  peine.  Quelques  minutes  avant  de 
mourir,  il  me  dit  que  la  langue  lui  séchait.  Je  lui 
dis  d'essayer  à  se  la  mouiller  avec  sa  salive.  11 
essaya,  mais  ne  le  put  pas.  Depuis  ma  seconde 
arriA^ée  jusqu'à  environ  4  à  5  minutes  avant  se 

(1)  Souveut  employé  par  le  peuple,  pour  :  se  prépurer. 
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mort,  il  n'y  avait  que  moi  d'étranger  dans  la  maison. 
Ma  lerniue  allait  chez  moi  et  reveiait,  envoyant' 
no«  enfants  chercher  du  secours.  Quatre  ou  cinq, 
minutes  avant  sa  mort,  mon  fils,  Xavur  Ijcmaire 
est  arrivé  Joseph  Joutras,  cousin  du  déi'unt,  est 
arrivé  quand  il  n'avait  plus  de  connaissance  ;  mais 
il  respirait  encore.  La  lémme  du  défunt  (tait  dans  ' 
la  maison,  mais  n'était  pas  dans  l'appartement. 
Il  venait  de  mourir,  quand  Sophie  Buisclair  me 
demanda  s'il  était  mort.  Joseph  Joutras  et  moi 
avons  répondu  que  oui.  Elle  a  demandé  si  je  vou- 
lais envoyer  mon  iils  au  devant  du  Docteur  pour  le 
faire  revirer,  disant  que  pa  lui  conterait  moins 
cher.  Mon  iils  Xaxier  y  est  allé.  Je  pense  qu'il 
y  avait  au-dessus  d'une  heure  qu'il  était  parti  ciuand 
il  est  revenu  avec  Modeste  l'rovenclier.  Quand 
ils  furent  arrivés,  je  demandai  au  prisonnier  s'il 
avait  parti  le  Docteur  ?  Il  me  dit  que  non  ;  que  le 
Docteur  lui  avait  dit  qu'il  l'avait  vu  cette  même 
jouriu'îe  là  ;  qu'd  n'était  pas  nécessaire  qu'il  vint 
venir  le  voir  ;  qu'il  lui  envoyait  une  dpse  seule- 
ment. L'autopsie  du  défunt  a  été  faite  après  sa 
mort,  par  le  Dr.  Ladouceur.  .le  ne  puis  dire  dans 
quel  uppariement  était  Sophie  Boisclair,  quand  elle 
m'a  demandé  si  son  mari  était  mort. 

.l'étais  cliagriii  de  voir  le  défunt  malade,  quand 
le  prisonnier  a  fait  des  badinages  sur  son  état,  et 
aussi  de  ce  qu'il  faisait  ces  badinages.  Du  moment 
de  ma  seco'ide  arrivée  à  sa  mort,  il  s'est  écoulé  20, 
•25  ou  30  miîiutes. 

Pendant  ces  crises,  le  défunt  était  terriblement 
excité  ;  il  se  soulevait  et  cahotait.  11  me  faisait 
mette  mon  bras  en  appuyant  sur  son  corps,  et  il 
me  tenait  l'autre  bras.  Je  me  trouvais  à  sa  droite. 
De  sa  main  droite  il  tenait  ma  niàin  gauche  et  j'en- 
tourais le  milieu  de  son  corps,  de  ma  main  droite 
qui  tenait  son  bras  gauche.  Soii'  lit  était  haut 
d'environ  trois  pieds  et  j'appuyais  sou  corps,  du 
(«liiart  de  la  pesanteur  du  mien.    Je  ue  me  suis  pas- 
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aperfii  que  son  corps  cherchait  à  se  soulever.  Sa 
tète  s'en  allait  eu  arrière.  Sou  corps  allait  par  cri-' 
ses.  Ses  membres  se  roidissaieiit  en  cahotiiut  et  se 
ralentissaient,  et  cela  a  duré  jusqu'à  sa  mort. 
Ses  jambes  tremblaient  toujours  en  roidissant  et 
taisaient  un  mouvement  de  cahotement.  11  no  se 
plaig-nait  pas  et  priait  toujours.  Sci  membres  s'a- 
gitaient convulsivement.  Et  qurnid  c^s  mouve- 
ments convulsii's  lurent  finis,  ça  s'cstjetè  dans  sa 
figure.  Il  est  venu,  c'était  eitVoyahle.  Sa  ligure 
s'étirait  sur  tous  les  sens  ;  les  yeux  el  le  nez  se  leli-' 
raient.  Sa  bouche  était  bouleversée  comme  le  res- 
te. Il  est  mort  les  mâchoires  serrées.  Sa  ligure 
a  changé  de  couleur.  Pendant  ces  cvisos  il  avait' 
la  figure  grimapeuse.  Après  que  les  convulsions 
des  membres  ont  été  finies  et  que  ça  s'est  jeté  dans- 
la  ligure,  elle  a  changé  de  couleur  ;  elle  '.st  feuue 
toute  tachée  de  taches  bleuâtrch  et  noires.  Le  bras 
qui  était  étendu  élait  tranqiulle,  et  sa  main  droite 
serrait  la  mienne  ;  je  pensais  que  c'était  pour  me. 
l'aire  un  adieu.  11  était  tout  en.sueurs.  Je  sentais 
que  l'endroit  où  mon  bras  appuyait  son  corps, 
était  trempé  de  sueurs.  Quand  je  suis  arrivé,  le 
prisonnier  tenait  le  déiunt  et  sa  l'emm'^  était  dans 
la  chambre  du  malade,  qui  pleurait.  l'Jllc  laissa  la 
chambre  une  ou  deux  minutes  après  mon  arrivée. 

Il  m'a  dit  par  deux  fois  qu'il  allait  mourir.  Il  a  eu, 
depuis  mon  arrivôe,deux  intervalles  de  tranquillité 
qui  ont  duré  d'une  minute  à  une  minute  et-demio 
chacun.  PendiUit  ces  deux  intervalles,  il  pré- 
voyait la  crise  et  disait  :  ça  va  me  rt'prondre  ;  et  de 
t'ait  la  crise  le  reprenait.  Il  disait  ces  mots  là  li- 
brement. Qand  ces  intervalles  de;  ropo.s  venaii?nt, 
je  me  reposais  et  il  me  disait  de  le  tenir,  que  ça 
allait  le  reprendre.  Je  -suis  positif  à  dire  qu'il  a 
conservé  son  intelligence  jusqu'au  moment  de  sa 
mort.  Les  ellorts  convulsii's  se  sont  suivis  et  al- 
laient en  allaiblissant.  Quand  je  suis  a.rri  vé,  le  pri- 
aoniiier  a  proposé  de  lui  faire  prendre  de  la  boisson. 
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.  Je  m'y  enis  opposé  disant  que  je  ne  croyais  pas  qne 
,  ça  fut  bon  pour  le  mal  de  nerfs.  J'ai  aidé  à  le  dfés- 
habiller  et  à  le  rhabiller.  On  lui  a  mis  une  che- 
mise, des  culottes  et  une  veste  nette,  après  l'avoir 
lavé  et  peigné.  On  a  eu  de  la  difficulté  à  le  dés- 
habiller parce  qu'ail  avait  les  înembres  bien  roides.  Il 
y  avait  une  vingtaine  de  minutes  qu'il  était  mort 
quand  on  l'a  déshabillé.  Après  qu'il  a  été  mort,  il 
est  venu  d'autres  personnes  ;  parmi  ces  personnes 
était  son  frère  Narcisse.  C'est  Joseph  Joutras  et  le 
prisonnier  qui  m'ont  aidé  à  l'habiller  et  le  désha- 
biller. A  la  seconde  crise  après  mon  arrivée,  ses 
trois  petits  enfants  de  11,  9  et  7  ans  étaient  dans  la 
cliambre  qui  pleuraient.  Il  a  dit  aux  enfants  d'al- 
ler dans  un  autre  appartement  ;  que  leur  vue  aug- 
mentait sa  souffrance.  Je  ne  puis  dire  où  était  sa 
grande  fille  Elise. 

VllANSQUESTIONNÉ  PAR   M.  ChAPLEAU. 

Il  n'a  pas  eu  d'agonie.  Avant  sa  mort  il  a  été 
deux  ou  trois  minutes  insensible.  C'est  moi  qui 
lui  ai  fermé  les  yeux.  Aussitôt  qu'il  eut  cessé 
de  souiller,  sa  ligure  reprit  une  pose  plus  tranquille. 
Je  n'ai  jamais  assisté  à  la  mort  causée  par  le  typhus, 
le  choléra  ou  les  inflammations  d'intestins.     La 

.  dernière  crise  a  duré  comme  8  ou  9  minutes.  La 
première  après  mon  arrivée  a  duré  un  peu  plus 
longtemps.  Pendant  ces  deux  crises,  je  le  tenais. 
C'est  le  prisonnier  qui  l'a  tenu  pendant  celle  qu'il 
avait  lors  de  mon  arrivée.  Je  snppose  que  Sophie 
Boisclair  a  pris  la  soupe  dans  la  cuisine.  C'était 
de  la  soupe  au  pain.  Le  prisonnier  était  un  hom- 
me jovial.  Après  qu'il  eut  mangé  sa  soupe  et  qu'il 
me  dit  que  ça  le  travaillait,  il  avait  l'air  d'un  homme 
effrayé  de  son  mal.  Je  lui  ai  dit  :  marche,  c'est  ta 
médecine  qui  te  fait  cela  ;  car  j'avais  entendu  dire, 
par  mon  garçon,  qu'il  avait  pris  des  remèdes.     11 

.  est  mort  25  minutes  ou  une  demi-heure  après  mon 
arrivée.  Le  défunt  me  disait  que  quand  on  le  te- 
îiait  il  était  moins  souffrant.    Je  suis  parti  de  là 


PEOVENOHER-BOÏSCLAIR.  57  ' 

vers  les  deux  heures  et-deraie  du  m  atin .  Le  défunt 
ne  paraissait  pas  avoir  de  frissons.  Apres  la  mort 
du  défunt  et  avant  de  le  déshabiller,  i'ai  pris  un 
verre  de  boisson  avec  le  prisonnier.  Il  ne  s'est  pa? 
plaint  de  la  soif,  ni  de  l'oppression  de  l'estomac.  Il  , 
n'y  avait  pas  plus  que  trois  ou  qu  *  <3  minutes  qu'il  . 
avait  cessé  de  parler,  c^uand  il  a  rendu  le  dernier 
soupir. 

PAR  LA   COUR. 

Le  devant  de  la  maison  du  défunt  donne  sur  le 
sud-ouest.  Elle  a  trente  pieds  de  longueur,  sur  24 
de  profondeur.  La  maison  est  divisée  en  deux 
parties  par  une  cloison  qui  se  trouve  sur  le  milieu 
de  sa  largeur  et  qui  s'étend  dans  toute  sa  profon- 
deur. La  moitié  droite  de  la  maison  sort  de  cuisi- 
ne qui  a  conséquemmeiit  15  pieds  de  front,  sur  24 
de  picfondeur.  Le  reste  est  divisé  en  deux,  par 
une  cloison  :  ce  qui  fait  deux  auires  appartements, 
l'un  de  dix  à  onze  pieds  de  profondeur,  sur  15  de 
largeur,  et  l'autre  de  18  à  14  pieds  de  profondeur 
sur  15  de  large.  Le  plus  petit  de  ces  appartements 
sert  de  salle,  l'autre  de  chambre  à  coucher.  La 
cuisine  est  à  droite  pour  celui  qui  entre  dans  la 
maison  par  la  porte  de  devant  qui  donne  sur  cette 
cuisine,  et  à  gauche  pour  celui  qui  entre  par  la 
X:>orté  de  derrière  qui  donne  aussi  dans  le  même 
appartement.  La  salle  est  dans  le  devant  de  la 
la  maison  et  la  chambre  à  coucher  en  arrière.  Il  y 
a  une  porte  dans  chacun  de  ces  appartements  don- 
nant sur  la  cuisine,  et  il  n'y  en  a  pas  entre  la  ^aile 
et  la  chambre  à  coucher.  Il  y  avait  un  châssis  sur 
le  pignon  et  l'autre  dans  le  derrière  de  la  maison, 
et  le  lit  était  entre  les  deux,  appuyé  sur  le  pan  de 
derrière  de  la  maison  et»  les  pieds  étaient  du  côté 
de  la  cuisine.     Le  lit  était  collé  sur  la  muraille. 

M,  Chapleau  demande  alors  l'ajournement. 

M.  le  Shérif  demande  à  la  Cour  quelle  allocation 
il  doit  accorder  aux  jurés  ?  La  plus  forte  que  la  loi  • 
accorde. 
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Puis  la  Cour  fait  qnolques  remarques,  disant  que 
depuis  six  uns  que  la  loi  accordant  dos  nllocations 
aux  jurAs  était  en  force,  les  jurés  se  plaiiçnaient  ce- 
pendant à  cli;u]ue  terme,  de  ce  qu'ils  n'étnient  pas 
payés.  Cria  dépend,  ajouta  la  Cour,  des  municipa- 
lités qui  refus  'ut  de  donner  la  modique  somme  de 
douze  piastres  et  exposent  ainsi  les  jurés  de  leur 
paroisse,  à  de.s  dépenses  qu'elles  pourraient  leut 
sauver. 

M.  Chapleau  demanda  à  la  Cour  si  elle  avait  l'in- 
tention de  g'arder  les  jurés  en  chambre  durant  les 
deux  jours  i!e  iete.  La  défense  ne  s'objectait  pas  à  ce 
que  les  jurés  se  séparassent  pour  se  réunir  Mardi 
matin.  J^a  Couronne  n'ayant  pas  voulu  consentir; 
les  jurés  son'  obligés  de  rester  en  cliamdre. 

La  Cour  s'ajourne  à  8  h.  P.  M. 


Maudi,  26  MAiîs  1867. 

La  foule  semble  toujours  apporter  le  i^lus  vif 
intérêt  au  procès.  La  salle  d'audience  est  encore 
bien  remplie.  Le  prisonnier  paraît  un  peu  fatigué. 
mais  il  est  toujours  ferme,  môme  jusqu'à  l'insou- 
ciance. 


Elmiiie  Labbée — de  St.  Michel  d'Yamaska, — 18 
ans.  J'ai  vu  le  prisonnier  chez  nous  à  la  iin  d'Oc- 
tobre, un  Vendredi.  Il  était  hvq.c  une  Dame. 
(Sophie  Boisclair  est  emmenée  en  Cour.) 
Le  témoin  la  reconnaît  pour  la  personne  qui  est 
allée  avec  le  prisonnier  chez  son  père  qui  tient 
maison  de  pension  à  Yama,ska,à  5  arpents  de  l'église. 
Sophie  Boisclair  est  entrée  avant  le  prisonnier.  Il 
était  onze  heures  et-demie  de  favant-midi.  Le  pri- 
soirnier  est  entré  à  peu  près  une  minute  après  elle. 
"  //  rt  demandé  une  chambre  pour  Madame.  "  Je  les 
ai  fait  entrer  dans  le  salo  i.  J'ai  fermé  la  porte  du 
salon  après  leur  entrée.  Il  a  recommandé  le  dîner  : 
du  maigre  pour  lui  et  du  gras  pour  Madame  Ils 
ont  diné  environ  trois  quarts  d'heure  après.     C'est 
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moi  qui  les  ai  servis  à  table  Ils  ne  se  tutoyaient 
pas.  J'ai  p usé  que  c'était  quoiqu'un  qui  désertait. 
Ils  riaient  souvent  ensemble  ;  ils  avaient  l'air  à  rire, 
à  avoir  assez  de  plaisir.  Après  que  le  prisonnier 
eut  demandé  une  chambre,  j'ai  fait  du  fouet  Sophie 
Boisclair  s'est  déshabillée  près  du  poole.  Je  lui  ai 
demandé  d'où  ils  venaient  ?  Elle  m'a  répondu  de 
St.  Zéphirin.  Un  peu  avant  de  partir,  elle  m'a  dit 
qu'elle  demeurait  à  Kichmond  dans  les  bois  Irancs. 
Je  les  ai  vus  le  8  Janvier,  sous  la  garde  du  î:;'iand 
connétable.  Quand  ils  sont  entrés,  j'ai  demandé  à 
la  femme  s'ils  avaient  rej:)assé  depuis  l'automne 
dernier  ?  l'.lle  m'a  répondu  qu'il  y  avait  deux  ans 
■qu'elle  n'était  pas  passée  ici. 

Transquestionnée  par  M.  Ciiapleau. 

Nous  tenons  mai.'=ion  de  pension  et  hôtel.  Ils 
sont  entrés  dans  la  barre  d'abord,  et  c'est  là  qu'il 
a  demandé  une  chambre.  Us  ont  demandé  une 
chambre  comme  les  voyageurs  en  de^mandeiit  pour 
se  retirer.  Ils  n'ont  pas  demandé  de  chambre  ù 
coucher.  Us  ont  été  satisfaits  du  salon  et  n'ont 
pas  demandé  d'autre  chambre.  Je  ne  les  connais- 
sais ni  l'un,  ni  l'autre.  Le  salon  est  la  salie  de  ré- 
ception des  voyageurs  qui  ne  restent  pas  dans  la 
barre.  Us  ont  dit  qu'ils  s'en  venaient  à  Sorol.  J'ai 
vu  qu'ils  étaient  en  waggon.  Us  ont  parti  environ 
trois  quarts  d'heure  après  leur  dîner.  Us  ont  laissé 
manger  leur  cheval,  chose  habituelle  aux  voyageurs. 
Le  8  Janvier,  je  crois  qu'ils  étaient  sous  la  garde 
du  grand  connétable.  Quand  j'ai  fait  la  question, 
le  prisonnier  et  Sophie  Boisclair  étaient  dans  la 
salle  de  devant  avec  deux  personnes  que  je  ne  sa- 
vais pas  elors,  mais  que  depuis  j'ai  appris  être  des 
connétables.  Le  prisonnier  ne  m'a  lien  dit.  La 
première  fois  qu'ils  sont  venus,  le  prisonnier  s'est 
conduit  convenablement. 
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Mes^iïie  Luc  fRAiiAN— Curé  de  St.  Zéphiriii  do 
Courval.  Connaît  parfaitement  bien  le  prisonnier. 
A  très  bien  connu  le  défunt.  J'ai  administré  lo 
défunt  la  veille  de  Noël.  C'est  le  prisonnier  qui 
est  venu  me  chercher.  Je  suis  arrivé  dans  l' avant- 
midi  ;  j'avais  les  Saintes  Espèces  avec  moi.  Il  y 
avait  beaucoup  de  monde  dans  la  maison  du  mala- 
de. Lorsque  je  fus  entre  dans  la  maison  en  me  I 
rendant  à  la  Dnambre  du  n\alade,  un  homme  que  je 
n'ai  pas  remarqué  dans  le  (ewj/s^  me  dit  :  parlez-lui 
avant  d'entrer  dans  la  rhunthre.  Je  ne  savais  pas 
pourquoi  il  me  disait  cela.     Lorsque  je  me  présen-  \ 

tai  à  la  j>orte  de  la  chambre,  il  lit  un  saut  sur  son 
lit,  en  criant.     Je  m'approchai  de  la  table  apprêtée 
pour  recevoir  les  saintes  espèces  ;  lorsque  j'eus  dé- 
posé le  Saint-Sacrement  sur  la  table,  je  commentai 
à  le  confesser.     Il  était  calme  dans  le  temps  ;  il , 
parlait  bien,  et  avait  tout  son  juiçement.     Lorsque  . 
sa  confession  fut  linie,  je  me  préparai  à  lui  donner 
le  Saint  Viatique.     Quand  arriva  le  moment  de  la  • 
communion,  il  me  saisit  le  poignet  de  la  main  droi- 
te; dans  la  gauche  je  tenais  les  Saintes  Espèces;  je 
lui  donnai  à  communier  sans  inconvénients,  il  n'a 

pas  remué  dans  le  temps.  Quand  je  l'ai  l'ait  com- 
munier il  m'a  tenu  le  poig-net  tout  le  temps.  Lors- 
que je  l'eus  fait  communier,  je  me  préparai  à  lui  " 
donner  l'Kxtrème  Onction.  En  lui  faisant  les  onc- 
(ions,  Je  niapperçus  quil  frissonnait  à  chaque  onction 
que  je  lui  faisais  en  le  touchant.  Les  femmes  qui  ont 
préparé  les  pieds  pour  l'onction^  lui  ont  touché  lespieds, 
et  il  remuait  beaucoup  en  sautillant.  Je  crois  qu'il  a 
prononcé  quelques  paroles.  J'ai  tini  de  l'administrer 
et  alors  il  est  resté  tranquille.  Après  l'avoir  admi- 
nistré je  lui  parlai  quelque  temps.  Je  crois  qu'il 
m'a  dit  qu'il  était  dans  une  grande  peine.  Il  ne 
m'a  pas  dit  à  quel  propos.  Je  n'ai  jamais  revu  le 
défunt.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  une  ma- 
ladie semblable  auparavant.  J'en  ai  administré 
plusieurs  •  cents  et  plusieurs  mille,  et  je  n'ai  pas  • 
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remarqué  la  même  maladie.  Je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  vu  d'autres  personiios  dans  des  convulsions 
semblables.  J'ai  vu  une  autre  personne  ayant  les 
iniMnes  symptômes  que  le  défunt,  dont  je  ne  puis 
dire  la  cause  do  la  mort. 

TK.VNtiCi/tnîSTIONNk:  PAK  M.  CllAPLEATT. 

La  eoni'ession  a  duré  j  d'heure  ou  20  minutes, 
il  parlait  distinclenienl  et  aisément.  J^a  personne 
(\m  m'a  reconiniiuidè  de  parler  au  malade  avant 
(i'eiii  rer  dans  ];i  cliPinbre  était  dans  la  salle  d'entrée, 
.le  ne  sais  si  quelqu'un  a  été  prévenir  le  défunt  de 
mon  arrivée.  Tour  adminife,trer  le  défunt  je  l'ai 
touclié  aux  extrémités.  Quand  je  lui  ai  touché  les 
pied-i  et  ([u'il  a  frissonné  des  pieds,  je  n'ai  pas  renuir- 
([ué  s'il  frissonnait  du  reste  du  corps.  Il  a  frissonné 
Jéu'è renient.  Teisonne  ne  lui  tenait  les  jambes.  11 
lu.'  tenait  rien  dans  ses  mains.  Je  ne  me  rappelle 
pas  s'il  me  tenait  la  main  en  lui  administrant  TEx- 
irénie  Onction.  Je  ne  me  rappelle  pas  s'il  a  remué 
on  rec(n'ant  ri'Ixtrême  Onciion.  A  part  les  pieds, 
jiendant  rf)nctioii,  il  i'rissonna  légèrement,  .le  l'ai 
administré  sans  hiouvement  apparent  des  parties 
sur  lesquelles  j'ai  fait  les  onctions.  Il  ne  m'a  pas 
tenu  la  m'ain  quand  je  lui  ai  faitronction  des  pieds, 
.le  suis  bien  certain  qu'il  ne  m'a  pas  tenu  la  main 
]-)':'ndant  les  onctions.  Il  ne  me  l'a  tenue  que  pour 
l'administration  du  Viatique.  Il  m'a  paru  bien  cal- 
nu%  après  raduiinistration  des  sacrements.  Quand 
je  lui  ai  donné  le  Viatique,  il  m'a  pris  la  main  en 
Tremblant  pour  recevoir  le  Viatique. 

PAU  LA  COUK. 

J'ai  cru  qu'il  me  prenait  la  main,  quand  je  lui  ai 
donné  le  Viatique,  par  la  crainte  qu'il  éprouvait  d«î 
remuer  fortem'ent  ou  de  crier  (juand  je  le  toucherais. 
De  l'appartement  d'entrée,  je  suis  allé  à  gaviche 
pour  me  dirii>'er  dans  la  chambre  du  défunt.  Le 
pied  de  son  lit  était  dans  la  direction  de  la  salk» 
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d'entrée  ou  cuisine.     Il  était  encanté  (1)  sur  son  lit. 


rAli    M.    GrEK.MAIN. 

Elize  .ToutkaS — Fille  du  défunt, — 1(>  ans.  Con- 
naît le  prisonnier,  il  demeurait  chez  nous,  depuis 
à  peu  près  4  semaines,  quand  mon  père  est  mort. 
Quelques  jours  avant  Noël,  il  a  fait  un  voyage  à 
Lai Jaie  avec  ma  mûre.  Il  y  avait  fait  un  voyage 
seul,  auparavant.  Quand  il  est  parti,  il  a  «"'it  qu'il 
allait  au  fort,  et  quand  il  est  revenu,  il  a  dit  qu'il 
avait  été  à  Lal3aie.  Il  y  avait  comme  tnàs  ou  tpia- 
tre  jours  qu'il  avait  fait  son  voyage  seul  à  LaBaie, 
quand  il  y  a  été  avec  ma  mère.  De])uis  son  premier 
voyage  à  LaBaie  jusqu'au  second,  le  prisonnier  n'a 
pas  été  malade.  Je  n'ai  pas  eu  connaissauce  qu'il 
ait  pris  un  vomitif  dans  cet  intervalle.  S'il  avait 
pris  un  vomitif,  je  crois  que  j'en  aurais  eu  C(>nnais- 
sance.  J'ai  toujours  resté  dans  la  maison.  Ilad.'t 
qu'il  n'avait  pas  d'appétit  depuis  quelques  jour.s 
et  qu'il  allait  chez  le  Docteur  pour  avoir  des 
remèdes.  C'est  à  peu  près  8  jours  avant  s:>n  pre- 
mier voyage  à  LaBaie,  que  le  prisonni<'r  a  dit  cela. 
Après  son  voyage,  il  n'a  pas  parlé  qu'il  u'ait  eu 
des  remèdes.  Il  disait  souvent  en  se  mettant  à 
table,  en  présence  de  mon  père  :  je  n'ai  pas  d'ap- 
pétit, je  ne  suis  pas  bien,  il  faut  pourtant  que  j'ail- 
le me  chercher  des  remèdes.  Je  me  raj)pelle  le  jour 
où  mon  père  a  été  au  bois  avec  lui.  J^a  -veille  au 
soir,  mon  père  avait  dit  :  il  fliut  pourtant  que  j'aille 
à  ma  sucrerie,  je  retarde  toujours  à  y  ai.'er.  Le 
prisonnier  a  dit  :  oui,  il  faut  que  tu  y  rdlles,  tu 
retardes  trop.  Le  prisonnier  a  dit  :  .le  A'oudrais 
bien  y  aller  avec  toi  :  on  verra  cela  demain.  Mon 
garpon  doit  venir  me  trouver  demain,  pour  aller 
chez  Monsieur  Moses  Hart.  Il  viendra  dans  l'avant- 
inidi,et  je  pourrai  aller  t'aider  un  peu  à  charroyer  ton 
bois  dans  l'avant-midi,  car  il  faudra  que  j'aille  le 

(U     '    ■    nitic   couché. 
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rejoindre.  Le  lendemain,  quand  il  a  été  pour  par- 
tir, mon  père  a  dit  à  son  potit  i^-arcon  :  ïu  devrais 
bien  venir  avec  moi,  je  crois  bien  (pie  jeneponrrai 
pas  scier  le  bois  tout  seul.  Ce  petit  garçon  est  jaon 
frère,  il  a  onze  ans  et  s'appelle  François.  Le  pri- 
sonnier a  dit  :  .Tirai  bien  ;\vec  toi  ;  il  iaudra  que  je 
revienne  dans  Tavant-inidi  ;  mon  garçon  doit  venir, 
je  vais  toujours  aller  taider  à  chaii  oyer  une  esœ/isfie. 
Mon  père  a  dit  :  ^i  vous  voulez  A^niir  avec  moi,  je 
vous  emmènerai  bien  ;  vous  allez  toujours  venir 
m'aider  à  charroyer  une  escoftsse.  Mon  déliint  père 
s'est  mis  à  mettre  ses  bardes  ;  ^I.  Modeste  s'est  mis 
à  dire  :  Vous  n'emportez  pas  quelque  chose  au  bois  ? 
mon  défunt  père  a  dit  :  J'en  em})orterai  bien,  com- 
me je  ne  suis  i)CLH  bien.  Pendant  que  mon  père 
mettait  ses  bardes,  maman  a  pris  un  petit  llacon, 
elle  a  gagné  dans  la  chambre  de  devant,  elle  a  ga- 
gné farmoire  où  le  prisonnier  tenait  ses  boissons  ; 
il  est  allé  la  trouver,  et  ils  ont  resté  à  peu  près 
cinq  minutes  ensemble.  Ma  mère  est  entrée,  et  le 
prisonnier  est  entré  après  elle.  Après  qu'il  a  été 
entré,  j'ai  vu  la  porte  se  fermer.  Je  me  suis  douté 
qu'il  était  accolé  sur  la  porte.  Après  cinq  minu- 
tes, environ,  ilo  sont  sortis  de  la  chambre  tous  les 
deux,  ma  mère  et  M.  Modeste  ;  elle  a  présenté  un 
ilacon  h  mon  dél'unt  père.  Il  dit  :  Je  ne  suis  pas 
capable  de  remporter  ;  tu  vas  le  donner  à  M.  Mo- 
deste et  il  l'emportera.  C'est  M.  Frovencher  qui 
a  emporté  le  ilacon,  et  ils  sont  partis  pour  le  bois. 
M.    Frovencher  est  revenu  vers  midi,  seul.     Ma 

mère  lavait  le  plancher  des  petites  chambres  en  haut 
ce  jour  là.  Il  y  a  deux  petites  chambres.  Quand 
il  est  arrivé,  ma  mère  est  descendue  pour  diner  ; 
après  son  dîner,  elle  est  montée  en  haut,  disant  que 
c'était  pour  laver  ;  le  prisonnier  est  sorti  dehors  ; 
au  bout  d'une  csroNsse  il  est  rentré,  il  a  monté  en 
haut  et  sont  restés  à  peu  près  une  heure  en,' emble. 
M.  Frovencher  est  descendu,  et  elle  est  restée  en 
haut.     Il  n'est  venu  personne  chez  nous  ce  jour  là. 
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En  dînant,  M.  Provencher  a  dit  qu'il  avait  quitte 
mon  père  au  bois  ;  qu'il  avait  dîné  comme  il  i'aut  ; 
qu'avant  de  diner,  il  avait  pris  un  cotip,  et  qu'il  lui 
en  avait  offert,  mais  que  lui  (M.  Provencher)  n'en 
avait  pas  voulu  et  qu'il  lui  avait  dit:  gardela,  et 
tu  en  prendras  après  ton  dîner.  A  à  peu  près  deux 
heures  de  l'après-midi,  un  petit  Cajolet  est  venu  avec 
le  cheval  de  mon  délunt  père,  chercher  maman, 
disant  que  mon  père  était  bien  malade  chez  Cajolet. 
Ma  mère  y  est  allée  et  est  revenue  à  peuxu'ès  après 
deux  heures  d'absence.  Quand  elle  est  revenue. 
M.  Modeste  était  dans  la  cuisine  ;  elle  est  entrée  se 
déshabiller  dans  la  chambre  à  coucher  en  disant 
qu'elle  allait  retourner  bien  vite  ;  qu'elle  était  ve- 
nue chercher  de  quoi  pour  donner  à  manger  :i  mon 
père.  Le  père  Modeste  est  entré  dans  la  chambre 
où  elle  était,  il  Jui  a  parlé  bas  un  petit  instant  et  il 
est  sorti  ;  il  n'a  fait  qu'entrer  et  sortir. 

Je  me  rappelle  le  soir  que  mon  père  est  mort  ; 
j'ai  été  deboiU  presque  tout  le  temps  de  sa  maladie. 

Vers  0  hinires,  mon  père  a  dit  il  me  passe  des 
courants  dans  l'estomac,  je  crois  bien  que  ça  va 
m'emporter.  Je  crois  bien  que  je  vais  avoir  une 
faiblesse  qui  va  m'em]')ortt;r.  11  disait  cela  en  rô- 
dant et  en  se  frottnnt  les  jambes.  Il  a  dit  :  je  crois 
bien  que  je  ne  A'errai  pas  la  nouvelle  année.  11  a 
rôdé  une  petite  csœ?(sse,  en  &e  frottant  les  jambes  ; 
il  se  plaignait  toujours  du  mal  de  jambes.  11  a  dit 
qu'il  avait  le  cceur  comme  empoisonné.  11  a  été 
s'accoter  sur  le  lit.  Il  a  dit  à  maman  :  appelle 
donc  M.  Modeste  (q:ui  était  couché  sur  un  hed^  (1) 
dans  la  grande  chambre,)  qu'il  essa5'e  à  venir  me 
coucher.  Après  que  M.  Modeste  l'eilt  couché  sur  le 
lit,  il  criait  fort,,  disant  que  cette  faiblesse  allait 
l'emporter.  Il  se  débattait,  et  c'était  la  force  de 
M.  Modeste  pour  le  tenir  sur  son  lit.  11  a  crié  une 
escotfsse  et  a  dit  :  "  pauvre  Sophie,  (s'adressant  à- 


(1)  E.Tpr«88ioii  aiiglttiaç  dont  lo  pt-uiile  ae  lert  {)Our  dcîiguer  d<v 
jf9tiia  liti. 
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maman)  va  donc  quérir  M.  Michel  Lemaire,  qu'il 
aille  chercher  le  Docteur."  Quand  j'ai  vu  cela,  j'ai 
dit  à  maman  :  si  vous  n'allez  pas  chercher  M.  Mi- 
chel Lemaire,  je  vais  y  aller.  Elle  a  dit  :  laisse 
faire  un  peu,  il  va  aller  mieux  tout  à  l'heure  ;  pa 
ne  sera  rien.  La  troisième  fois  qu'il  lui  a  demandé 
d'aller  chercher  le  voisin,  elle  s'eet  décidée  d'y  aller, 
et  quand  elle  est  revenue  avec  M.  Michel  Lemaire, 
il  était  à  la  dernière  extrémité.  Il  lui  a  demandé 
trois  fois  d'aller  chercher  les  voisins  II  a  été  une 
escousse  mieux,  et  ai)rès  il  lui  a  dit  cela. 

La  veille  du  jour  où  mon  père  est  allé  au  bois 
avec  le  prisonnier,  il  avait  battu  au  moulin  chez 
Edouard,  Mon  père  avait  un  moulin,  en  société 
avec  mon  oncle  Narcisse  Joutras,  et  il,  allait  battre 
chez  les  habitants.  Mon  père  venait  coucher  chez 
nous,  quand  il  ne  battait  pas  trop  loin  ;  quand  il 
battait  trop  loin,  il  couchait  où  il  battait,  11  le  di- 
sait, quand  il  {tait  pour  coucher  ailleurs.  Quand 
mon  père  couchait  à  la  maison,  le  père  'Modeste 
couchait  en  haut,  dans  sa  chambre.  Les  chambres 
en  haut  n'avaient  pas  de  portes .  Quand  mon  père 
couchait  ailleurs  que  chez  nous,  le  prisonnier  cou- 
chait en  bas  sur  son  hecl,  dans  la  grande  chambre, 
et  il  approchait  son  bed  du  poêle,  disant  qu'il  faisait 
froid.  11  est  arrivé  que  mon  père  est  arrivé  un 
soir,  vers  dix  heures,  ayant  dit  qu'il  couchait  chez 
Edouard  Arnaud,  et  cela  trois  ou  quatre  jours  avant 
d'aller  au  bois.  Le  père  Modeste  était  couché  rsur 
le  bed.  Quand  papa  est  arrivé,  maman  a  été  lui 
ouvrir  la  port»?  et  le  prisonnier  est  monté  dans  l'es- 
calier vite  ;  et  il  a  été  se  coucher  dans  sa  petite 
chambre  où  était  son  lit. 

Pendant  l'enquête,  le  bed  qui  était  dans  la 
chambre  de  devant,  nuisait  ;  il  a  été  transporté  par 
des  étrangers  dans  la  chambre  de  derrière,  '.'t  il  y 
est  toujours  resté.  Il  a  été  mis  au  pied  du  lit  de 
ma  mère,  et  le  prisonnier  y  a  couché  deux  nuits. 
Mon  père  a  battu  quatre  jours, chez  Edouard  Arnaud, 
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à  différents  intervalles.  Après  la  mort  de  mon  père, 
qui  a  été  enterré  le  Vendredi  après  le  jour  de  l'an, 
le  prisonnier  est  toujours  resté  chez  nous,  jusqu'au 
Dimanche  matin.  Le  Dimanche,  il  est  parti  di- 
sant qu'il  allait  à  Ste.-Monique.  L'enquête  s'est 
faite  le  Lundi  soir.  Le  père  Modeste  a  couché  le 
Samedi  soir,  dans  la  chambre  de  ma  mère,  sur  le 
hed.  Le  Dimanche  matin,  il  a  parti  pour  Ste.-Mo- 
nique, allant  là  pour  rester  une  escoimx  ;  il  a  dit 
(|U  il  reviendrait  pour  emporter  le  restant  de  son 
hiilùt  et  pour  faire  battre  de  l'avoine  qu'il  avait  dans 
la  grange,  et  il  est  revenu  le  Lunf"'^  Le  Lundi,  il 
a  encore  cOuché  dans  la  chambre  de  ma  mère.  Le 
Mardi,  il  a  été  chercher  le  mouUn  à  battre,  et  c'est 
le  Mardi  que.  le  Grand-Connétable  est  venu  le  cher- 
cher. Le  Vendredi,  le  soir  du  jour  où  mon  père  a 
été  enterré,  le  prisonnier  a  couché  en  haut,  dans  la 
chambre  où  était  son  lit.  Il  avait  nn  couvre-pied 
avec  des  oreillers  sur  le  hed.  C'est  maman  qui  les 
mettait.  C'est  maman  qui  faisait  son  lit  l..s  ma- 
tins qui  ont  suivis  les  deux  nuits  pendant  les- 
quelles le  prisonnier  a  couché  dans  la  chambre  do 
ma  mère,  et  le  Mardi  matin,  j'ai  trouvé  sur  le  lit 
de  ma  mère,  le  couA^re-pied  que  maman  avait  mis 
à  ma  connaissance  sur  le  bed,  la  veille  au  soir. 
Quand  le  couvre-pied  était  sur  le  bed,  le  soir,  il  état 
étendu,  comme  pour  préparer  un  lit.  Il  était  éten- 
du comme  on  étend  un  couvre-pied  sur  un  lit,  pour 
servir  à  i;ne  personne  qui  y  couche.  Vers  quatre 
heures  et-demie  de  faprès-midi  du  jour  où  mon  père 
est  mort,  il  a  y  ris  des  remèdes  qu'il  avait  été  cher- 
cher, le  même  jour.  Ces  remèdes  étaient  en  prise. 
Je  les  ai  vus  délayer  par  ma  mère,  et  il  les  a  pris  en 
ma  présence  et  celle  de  ma  mère  et  du  prisonnier. 
C'est  ma  mère  qui  les  lui  a  délayés. 

TllANSQUESTIONNÉE   PAR   M.    ChAPLEAU. 

Depuis  quatre  heures  et-demie  jusqu'à  six  heures, 
il  se  plaignait  du  mal  de  jambes.  Ln  arrivant  du 
fort,  il  s'est  plaint  du  froid  ;  il  s'est  assis  près  du 
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poêle,  ot  a  dit  qu'il  avait  des  courants  dans  l'esto- 
mac, qu'il  pensait  bien  qu'il  n'en  avait  pas  pour 
longtemps.  Il  avait  le  Irisson.  Après  avoir  pris 
so]i  remède,  il  a  dit  qu'il  se  sentait  du  mieux,  ex- 
cepté son  mal  de  jambes.  Après  G  heures,  il  rôdait 
et  allait  se  coucher  sur  le  lit  de  temps  en  temps. 
Monsieur  Lemaire  est  A'enu  vers  7^  heures.  Avant 
que  M.  Lemaire  est  venu,  mon  père  se  plaignait 
qu'il  avait  le  cœur  englouti,  qu'il  avait  le  cœur 
comme  dans  l'eau,  qu'il  avait  le  cœur  malade.     Il 

disait  cela  souvent.  Quant  M.  Lemaire  est  arrivé, 
mon  père  était  couché.  Après  un  ])out  de  temps, 
il  s'est  levé  et  est  venu  dans  la  cuisine  où  étaient 
M.  Lemaire,  ma  mère,  le  prisonnier  et  moi.  Mon 
pèro  est  venu  dans  la  cuisine,  et  ils  ont  Jasé.  Le 
prisonnier  faisait  des  histoires  et  M.  Lemaire  par- 
lait avec  lui.  Ma  mère  travaillait.  Vers  7  heures, 
j'ai  donné  de  la  soupe  à  mon  père.  Je  l'ai  prise 
dans  un  chaudron  qui  était  sur  le  bord  de  la  secon- 
de plaque  d'un  poêle  à  fourneau.  J'ai  goûté 
à  la  soupe,  de  crainte  qu'elle  ne  fût  trop  chuude. 
Je  l'ai  trouve  bonne.  C'était  de  la  soupe  au  pain.- 
J'en  ai  avalé  une  cuillerée.  Elle  était  douce  au 
goût.  Je  n'ai  pas  eu  mal  au  cœur  après.  Je  lui 
ai  porté,  dans  la  chambre,  dans   tme  bulle  à  lait.    Il 

était  encanlc  sur  son  lit.  J'ai  mis  la  soupe  sur  une 
table,  près  de  son  lit.  Il  y  avait  deux  chandelles 
allumées,  l'une  dans  la  cuisine  et  l'autre  dans  la 
chambre  à  coucher.  Pendant  qu'il  mangeait  sa- 
soupe,  je  rôdais  de  la  cuisine  à  la  chambre  à  cou- 
cher. Il  a  toujours  dit  que  cette  soupe  là  était 
lionne.  M.  Lemaire  n'y  était  pas.  Quand  M.  Le- 
maire est  arrivé,  la  chandelle  qui  était  sur  la  table, 
dans  la  chambre  à  coucher  de  mon  père,  était  étem- 
te.  C'est  moi  qui  l'avais  éteinte  ;  mon  père  ayant 
dit  qu'il  allait  dormir.  La  seconde  fois  que  mor; 
père  a  demandé  de  la  soupe,  je  l'ai  prise  dans  le 
chaudron  que  j'avais  à  terre.  Je  l'ai  trempe  dans 
une  assiette  avec  une  cuillère  à  soupe.    Je  lui  en  ai 
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mis  5  ou  6  cuillerées.  JeTai  trouvé  bonne.  Je  l'ai 
mise  sur  la  table. 

Le  poêle  est  dans  le  milieu  de  la  maison  ;  le 
derrière  est  dans  la  cloison  qui  sépare  la  cuisine  et 
la  chambre  à  coucher.  Toute  la  plaque  de  derrière 
se  trouve  dans  la  chambre  à  coucher.  Le  tuyau 
monte  en  haut  et  tombe  dans  la  fausse  cheminée 
qui  est  dans  le  milieu  de  la  maison  et  qui  ne  des- 
cend que  sur  les  entrais.  Le  fourneau  du  poêle 
se  trouve  du  côté  de  derrière  de  la  maison.  La 
table  à  dîner  se  trouve  vis<i-vis  la  porte  de  la  cham- 
bre de  devant.  La  table  est  accotée  par  la  mu- 
raille. 11  n'y  a  qu'un  châssis  dans  le  pignon  de  la 
cuisine.  La  table  est  vis  à  vis  le  châsis.  Le 
châssis  se  trouve  vers  le  milieu  du  pignon,  xi. 
Lemaire  était  assis  dans  la  cuisine,  près  de  la 
porte  qui  donnait  dans  la  grande  chambre,  à  deux 
ou  trois  pieds  ilo  la  table,  et  à  peu  près  à  la  même 
distance  da  poêle,  entre  le  poêle  vt  la  table.  Il 
était  à  trois  eu  quatre  pieds  du  chaudron  qui  était 
près  du  poêle.  JVIon  père  a  mangé  sa  soupe  en 
disant  qu'elle  était  bien  bonne.  Il  était  près  de  8 
heures,  quand  mon  père  a  mangé  sa  soupe.  M. 
Lemaire  est  parti  environ  une  heure  après  que 
mon  père  eid  mangé  sa  soupe.  Aussitôt  que  M. 
Michel  Lemaire  a  été  parti,  mon  père  se  plaignant 
encore  du  mal  de  jambes,  est  alb'  se  coucher.  Quand 
M.  Lemaire  a  parlé  de  partir,  mon  père  a  dit  : 
vous  pouvez  rester  encore  ;  j'ai  bien  mangé,  je  suis 
bien  à  présent,  et  je  peux  parler  avec  vous.  M. 
Lemaire  est  parti  un  petit  instant  après.  Mon  père 
a  été  reconduire  M.  Lemaire  à  la  porte  et  il  lui  a  dit: 
bonsoir.  Après  que  mon  père  fut  couché,  j'ai  été 
me  coucher  en  haut.  Les  autres  enfants  étaient 
couchés  depuis  longtemps,  .l'ai  été  me  coucher 
environ  une  heure  après  le  départ  de  M.  Lemaire. 
Mon  père  disait,  comme  auparavant,  qu'il  avait 
mal  au  cœur.  Pendant  cette  heure  j'ai  parlé  à  mon 
père. 
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L'escalier  est  dans  la  chambre  à  coucher,  à  gau- 
che on  entrant.  L'escalier  se  trouve  à  côté  du  pied 
du  lit.  La  porte  de  la  chambre  à  coucher  ouvre  en 
dedans.  L'escalier  est  du  côté  de  la  grande  cham- 
bre. Il  n'y  a  pas  de  lucarnes  dans  les  chambres  à 
coucher.  Les  chambres  à  coucher  se  trouvent  du 
côté  du  pignon  au-dessus  de  la  chambre  à  coucher 
et  de  la  grande  chambre.  Les  chambres  à  coucher 
sont  séparées  par  une  cloison.  Elles  sont  séparées 
du  grenier  par  une  cloison.  Eii  montant  dans  cet 
escalier  on  entre  dans  une  chambre  à  coucher,  celle 
de  devant.  La  chambre  de  derrière  était  occupée 
par  nous  et  celle  de  devant  par  le  prisonnier.  Il  y 
a  un  châssis  sur  le  pignon  do  la  mai,s(jn,  dans  cha- 
cune des  chambres.  J'ai  monté  eu  haut  et  j'ai  l'ait 
ma  prière.  Quand  j'ai  entendu  plaindre  mon  père, 
je  suis  descendue.  Il  se  })laignait  de  ses  jani))es  et 
tremblait  dans  son  lit.  il  s'est  plaint  qu'il  avait  le 
frisson. 

C'est  le  Samedi,  que  mon  père  a  été  au  bois.  Le 
Vendredi,  il  avait  travaillé  chrz  Amand.  Le  jour 
précédent  il  avait  battu  au  moulin  chez  un  autre  ; 
deux  ou  trois  jours  auparavant,  il  y  avait  en- 
core travaillé.  Il  s'est  écoulé  plus  d'un  quart  d'heu- 
re depuis  le  moment  où  je  suis  descendue  jusqu'à 
Tintant  où  M.  Lemaire  est  arrivé.  C'est  encore 
une  demi-heure  après  que  je  fusse  descendue,  ([ue 
mon  père  a  demandé  à  ma  mère  d'envoyer  chercher 
M.  Lemaire.  Après  l'arrivée  de  ce  dernier,  j'ai  tou- 
jours restée  dans  la  chambre  démon  père  jusqu'à 
sa  mort.  J'en  suis  sortie  par  ce  que  mon  père  me 
faisait  éloigner  à  cause  que  je  pleurais.  J'étais 
près  de  son  lit  quand  il  est  mort.  Il  a  parlé  jus- 
qu'au dernier  moment.  Il  avait  la  bouche  serrée, 
mais  il  parhùt.  J'ai  vu  M.  Lemaire  depuis  iSamedi. 
Je  lui  ai  demandé  comment  cela  s'était  passé  à  la 
Cour  ;  Je  lui  ai  demandé  s'il  avait  parlé.  Il  a  parlé 
avec  les  autres.  Il  a  dit  que  pavait  été  bien.  Per- 
sonne autre  ne  m'en  a  i)arlé.    J'ai  dit  à  M.  Uermain 
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ce  que  j'avais  à  dire  ;  c'était  dans  sa  maison.  J'é- 
tais aA'ec  mes  parents.  J'ai  parlé  à  Marie  Plourde, 
i'emme  de  Michel  Cajolet,  depuis  qu  elle  a  rendu 
son  témoignage.  Elle  m'a  parlé  de  son  témoigna- 
«•e.  C'est  mon  oncle,  Nareisse  Jouiras,  qui  m'a  con- 
duit chez  M.  Lemaire.  Ayant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  mon  x^èreest  devenu  tranquille.  Mon  père 
a  été  enseveli  par  Josex:)h  Joutras,  M.  Lemaire,  M. 
ProvîMicher  et  Uii  des  iils  de  M.  Lemaire.  Son 
ensevelissement  a  pris  environ  une  heure.  M.  Le- 
maire est  parti  au  point  du  jour.  Il  s'est  rassem- 
blé bien  du  monde.  Quatre  ou  cinq  hommes  en 
tout.  Le  deuxième  jour  après,  l'enquête  a  eu  lieu. 
11  y  avait  beaucoiq)  de  monde. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  mon  père,  le  jour 
de  l'an  au  soir,  j'ai  couché  en  haut  aYec  les  enfants. 
La  nuit  qui  a  précédé  l'arrestation  de  ma  mère  et 
du  i>risoîi'iier,  j'ai  voulu  coucher  en  bas,  mais  ma 
mère  n'a  i^as  voulu.  Depuis  la  mort  de  mon  père, 
jusqu'à  l'arrestation  de  ma  mère,  nous  n'avons  pas 
couché  en  bas  avec  ma  mère.  Je  me  levais  tard. 
Le  k^amedi  et  le  Lundi,  je  me  levais  vers  six  heures. 
Mon  petit  frère  n'a  pas  couché  en  bas,  et  je  suis  sûre 
de  cela  comme  j, 3  vis,  vu  que  mon  père  est  allé  re- 
coiuluii\>  M.  Lemaire,  et  que  quand  ce  dernier  est 
parti,  mon  père  était  debout  ot  Jasait  avec  lui. 

Quand  j'ai  vu  le  couvre-pied  sur  le  lit  de  ma 
mère,  les  oreillers  avaient  été  enlcA^és  du  bed  et 
îua  mère  et  le  prisonni(u-  étaient  levés.  Son  lit 
n'était  pas  fait.  Les  couvertures  étaient  renversées 
sur  son  lit.  Je  n'ai  pas  fait  le  lit.  C'était  ma  mère 
qui  faisait  les  lits.  JjO  couvre-pied,  étendu  sur  le 
lit.  était  jeté  par-dessus  les  couvertures  renversées. 
Le  couvre-pied  était  étendu  sur  le  lit  comme  une 
couA'"erture  sur  un  lit,  quand  il  est  fait.  C'est  dans 
le  cours  de  l'avaiit-midi,  que  j'ai  remarqué  cela, 
après  déjeuner.  J'ai  déjeuné  vers  8  heures.  Nous 
appelions  quelquefois  le  prisonnier  "  grand  père.  " 

Quand  le  prisonnier  est  revenu  du  bois,  ma  mère 
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lavait  los  planchers  on  haut  et  lo  prisoiiiiii^r  a  ait 
qu'il  attendait  son  garçon.  Nous  avons  dîné  en- 
seml)li\ 

Le  ]n-isonnier  a  dit  qu'il  avait  laissé  mou  père  à 
la  veille  de  son  dîner,  et  qu'il  lui  avait  dit  de  gar- 
der la  boisson  pai'cequ'il  Taisait  froid.  Après  le 
dîner,  le  prisonnier  a  été  aux  bâtiments  ]>endant 
respaco  d'une  lieure.  J'étais  en  Ijns  pendant  tout 
ce  temps.  Il  avait  sa  chambre  en  haut.  Après 
qu'il  lut  monté  en  haut,  j'ai  resté  dans  la  cuisine. 
Le  dîner  a  été  prêt  environ  une  demi-heure  a]>rès 
son  arrivée.  Le  dîner  a  pris  à  peu  près  un  quitrt 
d'heure,  c'est  à-dire  une  heure.  11  a  resi'  en  haut 
une  heure,  et  cjuand  il  est  descendu.^ma  mère  lavait 
encore.  Avant  quii  descendît,  i'cn'tend.Ms  parier. 
Il  y  avait  à  peu  près  une  demi-heure  (pie  le  pri- 
sonnier était  descendu,  quand  le  petit  Tajolet  e.-5t 
venu  chercher  ma  mère. 

Quelque  temps  avant  la  Toussaint  dernière,  ma 
mère  était  venue  à  ^Sorel  avec  le  prisoi'jiier.  Ma 
mère  ne  s'est  absentée  qu''  3  fois  pendinit  ce  lems 
là.  ,1e  n'ai  pas  vu  partir  .  ..  Provencher.  .le  con- 
nais 'M.  Raymond  et  M.  Yon.  ]\la  mère  a  dit 
qu'elle  était  en  bonne  santé.  Mon  père,  lui  a  dit, 
de  prendre  soin  d'elle,  de  ne  craindre  sur  rien, 
qu'elle  était  avec  un  bon  homme.  Dans  le  temps, 
la  femme  de  Provencher  était  vivante.  Ils  sont 
revenus  le  Dimanche.  Elle  est  revenue  t  liez  nous 
vers  midi.  Maman  est  arrivée  la  preniière.  J'ai 
vu  le  prisonnier  passer  chez  nous  dans  fd  près-midi. 
Il  est  A'enu  chez  nous  dans  l'après-midi  ;  ruon  père 
était  à  la  maison.  Il  a  dit  qu'il  avait  fiiit  un  1)0fi 
A'oyage  à  Richmond,  qu'il  avait  été  à  h'ichmoru]. 
Mon  x^ère  savait  que  ma  mère  venait  de  kSorel  avec 
le  prisonnier.  Quand  ma  mère  est  arriv'i;  de  tSorel, 
mon  père  était  chez  nous,  .l'y  étais  aussi.  Elle 
a  parlé  de  son  voyage.  Elle  a  dit  qu'elL^  avait  fait 
un  bon  voyage.  Il  y  avait  de  monde  étranger  et 
ils  no  voulaient  pas  parler  du  voyage  à  8orel.    Je- 
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ne  savais  pas,  moi,  que  le  père  Provciicher  était 
venu  avec  ma  more  à  Horel.  Il  lui  a  demandé  si 
elle  avait  fait  un  bon  voyage,  elle  a  répondu  que 
oui.     Elle  ne  disait  pas  avec  qui  elle  avait  été. 

Quelques  jours  après,  elle  s'est  mise  à  dire  qu'el- 
le avait  été  à  Sorel  avec  le  prisonnier;  qu'il  lui  avait 
fait  prendre  quelque  chose  pour  la  réchauffer  et 
que  leur  voyage  avait  bien  été.  Avant  le  dépari 
de  ma  mère  pour  ïSorel,  mon  père  savait  qu'elle 
devait  y  A'cnir  avec  le  prisonnier,  et  elle  lui  a  dit 
quelques  jours  après.  Jusqu'à  la  mort  de  mon  père, 
le  prisonnier  a  été  en  de  bons  termes  avec  lui,  et  il 
en  était  ainsi  des  enfants.  Mon  père  était  dans  fha- 
bitude  do  faire  la  chasse  aux  renards.  Il  ('mpàlidl  (1) 
les  renards  avec  des  animaux.  !>epuis  quatre  ans, 
je  n'ai  pas  eu  connaissance  d'une  petite  liole  dont 
il  se  servait  pour  euijxifer  les  renards.  Depuis  les 
d'Hix  années  dernières,  mon  père  faisait  encore  la 
chasse  aux  renards. 

Mon  i:)ère  n'avait  pas  de  poudre  blanche  qu'il 
conservait  dans  une  petite  liole.  Je  ne  sais  pas  si 
d.epuis  deux  ans,  mon  père  emploj'ait  les  poisons 
secrètement. 

J'ai  dit  devant  le  Dr.  Provost,  le  député  Coro- 
]ier,  que  mon  père  avait  une  fiole.  .J'ai  aussi  dit 
qu'il  employait  cette  poudre  là  secrètement. 

Avant  cette  maladie  là,  mon  père  ne  tombait  pas 
d'un  mal  ;  il  tombait  sans  connaissance  quelque 
temps  avant  ce  temps  là.  .îe  ne  l'ai  jamais  vu  tom- 
ber sans  connaissance.  Lui-même  le  disait.  Mon 
père  a  eu  le  choléra  l'été  dernier.  C'est  quand  il 
a  eu  le  choléra  qu'il  tombait  t?ans  connaissance.  Je 
Tai  vu  quand  il  a  eu  le  choléra.  J'ai  connaissance 
<iu'il  a  eu  des  crampes.  Il  était  bien  mal.  Il  était 
bien  tourmenté.  Quand  il  a  eu  ces  crampes,  il  se 
iérottait  les  jambes,  et  était  i>ien  tourmenté.  Il  était 
agité.  Ses  membres  tremblaient.  Je  l'ai  vu  trois 
ou  quatre  fois  avec  des  crampes.     Il  n'a  pas  eu  de 

(1)  roi)ulai:'e,  liu  lieu  de  ap\)àtait. 
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ces  crampes  lu  depuis  qu'il  a  en  lO  choléra.  C'est 
l'été  passé  qu'il  a  eu  ces  crampes.  Depuis  ce  cho- 
léra, mon  père  s'est  plaint  souvent  qu'il  n'était  pas 
bien  ;  qu'il  éiait  plus  faible  qu'auparavant.  Il  a 
été  trois  semaines  malade  depuis  qu'il  a  eu  le  cho- 
léra, l'été  dernier. 

J'ai  depuis  déclaré  devant  le  Dr.  Provost  que 
({uand  mon  père  a  eu  le  choléra,  qu'il  se  débattait 
tellement,  qu'il  J'nllait  deux  hommes  pour  le  tenir. 

C'était  deux  jours  après  la  mort  de  mon  père  que 
j'ai  (bit  ma  déposition  devant  le  Dr.  Provost.  Mon 
père  est  resté  avec  nous  environ  une  demi-heure 
ajn'ès  avoir  mangé  sa  soupe.  Une  demi-heure  après 
avoir  pris  sa  soupe,  il  est  allé  se  coucher,  disant  qu'il 
était  i'aible.  "'l  a  dit  qu'il  y  avait  en.core  une  fai- 
])lesse  ([ni  allait  le  reprendre.  Joseph  et  Narcisse 
J outras  sont  mes  oncles.  ])epuis  la  mort  de  mon 
]>ère,  mon  oncle  Narcisse  Jouiras  est  venu  souvent 
chez  nous.  Ma  tante  Mathilde  a  resté  tout  le  teins 
avec  nous.  Mon  onch;,  Narcisse  Jouiras,  ma  tante 
Mathilde  voient  aux  allaires.  Il  ne  nous  a  pas  été 
}mrlé  d'inventaire.  C'est  Narcisse  J  outras  qui  m'a 
<lit  :  8i  tu  veux  venir  faire  un  tour  à  vSt.  Zéphirin, 
j'ai  la  permission  de  t'emmener.  Je  lui  ai  dit  : 
c'est  bon  ;  il  y  a  longtemps  que  je  m'ennuie  ici.  Je 
suis  contente  d'aller  l'aire  un  tour  à  la  maison  pour 
vt»ir  comment  pava  ;  ce  que  l'ont  les  engagés.  Je 
n'ai  pas  parlé  de  noi;re  témoignage.  Quin/e  jours 
après  l'arrestation  de  ma  mère,  Mathilde  Jouiras 
m'a  dit  que  c'était  aussi  bon  de  ne  pas  venir  la  voir, 
que  je  la  verrais  toujours  bien  au  procès.  Je  me 
retire  dans  la  même  pension  que  Joseph,  Narcisse 
ol  Mathilde  Joutras.     Je  les  ai  vus  hier. 

Mes  parents  m'ont  toujours  conseillé  de  dire  la 
vérité,  et  jamais  ils  ne  m'ont  dit  d'autre  chose. 

llÉ-EXAMINÉE  PAR  M.  GeRMAIN. 

Mon  père  avait  voulu  envoyer  mon  petit  frère 
avec  ma  mère  à  Sorel,  et  ma  mère  n'avait  pas  vou-- 
lu  l'emmener,  disant  qu'elle  n'avait  pas  besoin  do- 


<'hioii  (Ir  pocho  par  dcrrii'^ro  eWo.  Mon  pore,  quand 
il  a  cil  Je  choléra,  allait  sur  le  pol,  vomissait  et  avait 
,des  faiblesses,  ("était dans  le  temps  dos  chaleurs. 
Après  avoii-  lait  ma  prière,  c[uantl  je  suis  descendue, 
après  pas  tout  à  l'ait  une  heure,  j'ai  trouvé  sur  le 
poêle  le  chaudron  que  j'avais  laissé  à  terre.  J'ai 
revu  /<t  (x-llr  dans  la([uelle  j'avais  donné  d(î  la  sou- 
pe à  mon  père.  l]lle  était  sale  Le  iils  du  prison- 
nier S(^  retirait  aussi  dans  la  même  pension.  Je 
suis  venue  voir  ma  mère  avec  les  liLs  du  prisonnier  ; 
L'u7i  s'appelle  Alexandre,  l'autre  Fliliiire.  J'ai  été 
voir  ma  mère  avec  Mathilde  .1  outras. 

PAU  LA   COUR. 

Quand  ma  mère  est  i)artie  pour  Sorel.  j'ai  de- 
mandé a  mon  père  :  Ma  mère  ne  veut  i^as  laisser 
aller  mon  l'rère  avec  elle  ?  Je  lui  ai  demandé  : 
avec  qui  va-t-»dle  donc  ?  Il  m'a  répondu  :  Elle  a  un 
ami.  J'ai  demandé  qui?  Il  a  répliqué:  C'est  M. 
Modeste.  Je  l'ai  demandé  pour  aller  avec  elle. 
Quand,  quelques  jours  après  le  voyage  d(^  Sorel,  ma 
mère  a  dit  à  mon  père  qu'elle  était  venue  à  Sorel 
avec  Provencher,  et  qu'elle  avait  fait  un  bon  vova- 
ge,  il  a  dit  :  Tant  mieux,  si  tu  as  fait  un  bon  voya- 
ge. Le  prisonnier  était  dans  l'habitude  de  prendre 
de  la  boisson.  Il  en  prenait  deux  ou  trois  fois  par 
jour. 

Quand  mon  père  a  pris  la  soupe  que  je  lui  avais 
donnée,  il  était  assis  à  un  des  bouts  de  la  table.  Il 
tournait  le  dos  au  chemin.  Le  prisonnier  était  à 
deux  ou  trois  pieds  de  lui,  et  il  parlait  à  M.  Michel 
Lemaire.  .Te  ne  pourrais  dire  qui  avait  mis  sur  le 
poêle,  le  chaudron  que  j'p vais  laissé  à  terre. 

L'été  dernier,  quand  mon  père  a  •  u  le  choléra, 
il  revenait  du  boit*  et  a  dit  qu'il  avait  été  dans  le 
bois  au  moins  deux  heures  et  qu'il  ne  savait  pas  ce 
qu'il  faisait.  Il  avait  été  tout  seul  nu  bois  M. 
Provencher  demeurait  chez  nous  depuis  environ 
trois  semaines,  quand  mon  père  est  mort. 
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0NK8IME  Cloutier — Cullivateui*  de  îSt.-Zéphi- 
riu  de  Courv^al,— 80  ans. 

A  connu  le  délunt.  Connaît  lo  prisonnior.  Le 
23  13éconil)rL' (icrnior,  j'ai  rencontré  le  prisonnier 
dans  Je  vilkiL^c  de  St.-Zé])liirin.  Je  lui  ai  demandé 
des  nouvelles  de  François  J outras.  11  m'a  dit  ([u'il 
était  mieux,  qu'il  l'avait  emmené  chez  lui  ce  matin 
là.  Hier,  je  me  suis  trouvé  bi(Ui  en  peine  ;  il  s'est 
trouvé  malade  clans  1«;  bois  ;  j'avais  peur  qu'il  ne 
vînt  mourir.  On  a  l'ait  en  sorte  de  soitir  au  plus 
vite  ;  on  a  brisé  notre  voiture  ;  on  a  échappé  notre 
jument.  J'ai  couru  après  au  moins  10  arpents  ;  je 
l'ai  rejoint,  j'ai  été  au-devant  de  lui  ;  il  était  sur  un 
petit  i)eu  d(^  hiiUn  à  côté  du  chemin,  sur  la  neige  ; 
pas  moyen  d'atteler  II  a  embarqué  sur  sa  jument  : 
on  a  sorti  du  bois  à  la  première  maison,  chez  Michel 
Cajolet  ;  pas  moyen  de  le  reiulre  plus  loin  ;  on  a 
envoyé  J.  Bte.  Chassé  au.  Docteur;  il  a  {'nit  le  voya- 
ge en  une  heure  dc^  temps  ;  il  a  bien  été  ;  là,  j'aurais 
bien  désiré  avoir  ma  jument,  il  me  semble  que  j'au- 
rais fait  quelque  chose  de  mieux. 

Transquestionné  par  m.  Chapleau. 

C'était  entre  la  maison  de  Henry  Pépin  et  Joseph 
Lasonde  que  la  chose  m'a  été  dite.  Je  l'ai  cru  quand 
il  m'a  dit  cela.  Le  même  jour,  j'ai  appris  que  Pro- 
vencher  n'était  pas  au  bois,  et  j'ai  eu  des  obsti- 
nations par  rapport  à  cela,  croyant  qu'il  m'avait  dit 
la  vérité.  J'id  eu  des  obstiiiati(ms  avec  mon  père, 
à  ce  sujet.  J'ai  su  que  tout  était  vrai,  excepté  que 
le  prisonnier  n'y  était  pas.  J'ai  eu  cette  obstina- 
nation  avec  Narcisse  Joutras,  Michel  Cajolet  et 
plusieurs  autres.  C'est  vers  9  heures  A.  M.  que 
j'ai  vu  Provencher.  C'était  avant  la  messe  et  je 
suis  entré  dans  l'église  Quand  l'enquête,  s'est  te- 
nue, j'avais  entendu  dire  qu'il  était  souj)pon  que  le 
défunt  avait  été  empoisonné.  C'est  sur  les  obsti- 
nations que  j'ai  eues  au  sujet  de  ce  que  le  prison- 
nier m'a  dit,  que  j'ai  connu  ce  que  je  savais  de  l'af- 
faire, et  que  j'ai  été  appelé  comme  témoin. 
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Edoua-Tid  Amand— Cultivateur  de  St.-Z6phiriii. 
— f>2  ans.  A  connu  le  défunt  et  cannait  le  prison- 
nier. Le  défunt  a  battu  chez  moi,  quelques  jours 
avant  qu'il  soit  tombé  malade  dans  le  bois.  Il  a 
arrivé  chez  moi  le  matin,  et  il  a  dit  :  si  vous  vou- 
lez, père  Edouard,  on  ne  battera  pas  ce  matin.  Je 
ne  suis  pas  bien  et  il  fait  bien  mauvais.  J'ai  dit  : 
il  faut  toujours  battre  avant-midi,  je  n'ai  pas  de 
fourrag-e.  On  a  déjeuné  et  on  s'est  mis  en  ouvrage. 
Il  a  mangé  de  la  viande,  du  pain  et  des  patate.*>, 
comme  nous  autres.  On  s'est  mis  en  ouvrage  ;  on 
a  battu  jusqu'à  midi.  Le  midi,  il  a  dîné  comme  il 
ftiut.  Après  cela,  il  a  dit  :  je  vais  me  couch<^r  con- 
tre le  po(de.  Il  a  dnrmi  nn  pou,  et  s'est  levé  et  ou 
a  iini  notre  journée.     Le  soir,  il  a  soupe  et  s'en  est 

retourné  coucher  chez  lui  avec  son  associé.  Le 
lendemain,  on  a  encore  batlu  toute  la  journée.  Le 
soir,  il  a  retourné  chez  lui.  Le  lendemain,  le  Ven- 
dredi, il  est  revenu  battr(^  11  a  dit:  non.  je  ne 
mange  pas  de  beurre  ;  .le  n'aime  pas  cela.  La  fille 
lui  a  dit  :  A'oulez-vous  du  lait  ?  il  a  répondn.  oui. 
Elle  lui  a  donné  du  lait,  il  a  mis  du  pain  dedans  et 
a  été  s'asseoir  près  du  poêle.  Il  faisait  bien  froid. 
Ensuite  on  s'est  mis  en  ouvrai>'e.  Il  a  sorti  comme 
un  quart  d'heure  après,  et  s'est  mis  à  vomir.  Il  a 
vomi  à  quatre  ou  cinq  intervalles.  Je  lui  ai  dit  : 
Va  donc  à  la  maison  ;  ils  t'accommoderont  quelqui> 
chose  de  chaud  ;  lu  as  froid,  tu  es  mal.  Il  a  dit  : 
j'irai  tout  à  l'heure."  Quand  j'ai  vu  qu'il  n'y  allait 
pas,  j'ai  été  à  la  maison,  et  j'ai  dit  à  la  fille  :  cet 
homme   est   malade,    accomode-lui   donc   quelque 

chose  de  chaud.  Elle  l'a  aceomodé,  lui  a  mis  de 
la  boisson  dedans,  et  il  a  été  à  la  maison  le  prendre. 
Il  est  revenu  et  a  dit  :  Je  suis  bien  à  présent.  On 
a  battii  de  même  jusqu'à  neuf  heures  ;  on  a  été 
allumer  à  la  maison.  Dans  la  grange,  il  avait  dit 
qu'il  n'était  pas  bien,  qu'il  avait  les  membres  roi- 
des.  Là  il  nous  a  dit  :  Pourtant,  si  je  m'en  retour- 
nais chez  noiïs,  M.  Provencher  viendrait  battre  à 
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ma  place.  Il  s'est  accoté  srr  un  muloii  de  foin 
quand  il  vomissait  ;  il  se  levait  les  bras  sur  le  mulon 
ut  vomissait. 

Transquestionxé  par  m.  Chapleau. 

Il  avait  6té  coucher  chez  lui  tous  les  soirs.  Il 
partait  vers  8  lieares  ou  8^  heures,  pour  s'en  aller 
chez  lui.  Il  luisait  bien  froid.  Je  dt-meuraisàune 
dizaine  d'arpents  de  chez  lui. 


AxToiNE  Houle — Cultivateur  de  St. -Zéphirin  de 
Courval — •>>  ans.  Connaît  le  défunt  et  le  priso)i- 
nier.  Ce  dernier  travallait  pour  moi  l'automne 
dernier.  En  Octobre  dernier,  il  a  dit  qu'il  partait 
pour  lî,ichmond,  et  à  ;son  retour,  il  m"a  dit  quil 
avait  été  à  Sorel  avec  Madame  Joutras,  sur  la  de- 
mande du  déi'unt  qui  l'avait  prié  d'aller  avec  sa 
femme  acheter  de  la  farine. 

J'étais  une  des  cens  de  l'enquête  dti  Coroner. 
Quand  J'ai  arrivé,  k^  prisonnier  était  à  peinturer  le 
cercueil.  Il  est  venu  it  moi,  m"a  donné  la  main  et  m'a 
dit  :  Voyez  ce  que  c'est,  M,  Houle,  pour  avoir  vou- 
lu rendre  service  à  ces  gens  là,  peut-être  que  je  vais 
être  dans  le  trouble.  J'ai  voulu  aller  chercher  le 
médecin  ;  JMadume  Joutras  m'a  dit  de  ne  pas  l'em- 
mener vu  qu'elle;  était  trop  pauv/e  et  de  n'empor- 
ter que  les  remèdes. 

Pendant  i'ejujuête,  elle  i.  lit  qtie  c'était  elle  qui 
avait  dit  à  M.  Provencher  de  ne  pi.  j  emmener  le 
médecin,  qu  elle  voyait  que  son  mari  était  pour 
mourir  et  de  n'emporter  que  des  remèdes. 

J'ai  sorti  de  la  chambre,  pendant  que  le  Dr.  La- 
douceur  faisait  l'autopsie.  Je  suis  sorti  de  la  cham- 
bre de  devant  où  .se  faisait  l'autopsie  et  je  .suis  en- 
tré dans  la  cuisine.  Madame  Joutras  était  assise 
dans  l'escalier  de  la  cuisine  dans  le  coin  de  la  mai- 
son en  gagnant  en  arrière,  et  le  prisonnier  était  as- 
sis sur  un  banc  à  trois  ou  quatre  pieds  d'elle  ;  ils 
étaient  séparés  par  une  ou  deux  personnes,    Ell<». 
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m'a  (lemaiidô  si  le  médecin  trouvait  quelque  chose 
dans  le  corps  de  son  défunt  mari.  Je  lui  ai  répon- 
du que  je  ne  pouvais  lui  rendre  aucun  compte  là- 
dessus,  parceque  les  personnes  non  instruites  ne 
pouvaient  pas  comprendre  les  termes  des  médecins. 
Je  lui  ai  dit  qu'à  la  manière  dumédecin,  il  trouvait 
de  quoi  d'extraordinaire.  Elle  avait  l'air  inquiète 
et  transportée.  Son  frère  était  assis  auprès  d'elle 
et  son  père  lui  a  dit  :  Tiens-toi  tranquille  et  ne 
parle  pas. 

TRANSQUESTIONNÉ  PAU  M.  ClIAPLEAU. 

11  y  avait  une  g^rande  foule  dans  la  maison  et 
beaucoup  d'agitation.  Je  connais  le  prisoimier.  Il 
est  ouvrier  et  a  travaillé  une  partie  de  l'été  pour 
moi.  Je  le  connais  bieiî  II  ne  portait  pas  mous- 
tache. Il  portait  une  impériale,  mais  j)as  de  mous- 
tache au-dessus  de  la  lèvre. 


François  Xvvier  Lemaire — Apprenti  Menui- 
sier de  St. -Thomas  de  PierrevilLî— 20  ans.     Je  suis 
le  lils  de  Michel  Lemaire  qui  a  été  entendu  comme 
témoin.     J'étais  présent  à  la  mort  du  défunt.     So- 
phie Boisclair  m'a  demandé  d'aller  au  devant  de  M. 
Provencher  pour  lui  dire  de  ne  pas  emmener  le 
Docteur.     J'y» suis  allé.     J'ai  rencontré  le  prison- 
nier vis-à-vis  chez  Pierre  Martel,  à  une  petite  dis- 
tance  en  de  ca,  en  venant  chez  Joutras  ;  c'était 
comme  à  un  demi-arpent  de  chez  le  Dr.  Ladouceur. 
J'étais  à  cheval.     Quand  je  l'ai  rencontré,  il  m'a  de- 
mandé si  j'étais  un  homme  de  St.-Zéphirin.     Là  je 
l'ai  reconnu.     J'ai  dit  que  je  venais  l'avertir  de  la 
part  de  Madame  Joutras  de  ne  pas  emmener  le 
Docteur,  parce  qu'elle  pensait  bien  qu'il  n'^en  revien- 
drait pas.     Quand  Sophie  Boisclair  m'avait  envoyé 
dire  au  prisonnier  de  ne  pas  emmener  le  Docteur, 
elle  m'avait  dit  de  lui  àh-a  cela  :  qu'elle  pensait  bien 
que  son  mari  n'en  reviendrait  pas.     J'ai  dit  cela  t\ 
Provencher  :   (|ue  Madame  Jouiras  per  ait  bior; 
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que  son  mari  était  mort.  Il  n'avait  pas  de  médecin 
avec  lui.  Il  a  dit  que  le  Docte  ar  lui  avait  donné 
une  médecine  et  (Ju'il  allait  toujours  l'emporter, 
qu'il  ne  retournerait  pus  la  porter  chez  le  Docteur. 
Il  a  dit  que  le  Docteur  n'avait  pas  voulu  venir. 
— Pas  de  tranquesdons. 

Théophile  Lahate— Cultivateur  de  St.-Zépbi- 
rin-de-Courval— 37  ans . 

J'ai^  assisté  à  l'autopsie  du  défunt  ;  je  me  suis 
trouvé  là  et  le  Dr.  Ladouceur  m'a  demandé  pour 
l'assister.  Je  tenais  la  chandelle.  Louis  13oisvert 
et  moi  tenions  les  lumières  ;  un  de  chaque  côté  de 
la  table.  Vincent  Chassé,  Louis  Boisvert  et  moi 
sommes  restés  près  du  cadavre  pendant  que  le  Dr. 
Ladouceur  et  M.  Hart  se  sont  absentés.  11  était 
impossible  que  quelqu'un  jetât  quelque  chose  sans 
ma  connaissance.  Je  n'ai  vu  personne  rien  jeter 
sur  le  cadavre  ou  dans  les  viscères.  J'étais  ^ ^rès 
du  corps  et  les  autr  -  étaient  assis  sur  une  fenêtre 
plus  loin.  Nous  étions  tous  trois  étranj^ers  à  la  fa- 
mille. L'autopsie  était  Unie  et  le  Docteur  avait 
mis  les  viscères  dans  une  assiette  qui  était  près  des 
pieds  du  cadavre. 

Transquestionné  par  M.  Chapleau. 

Nous  n'avons  pas  été  tous  les  quatre  seuls.  Quel- 
ques personnes  sont  entrées.  Les  gens  qui  ont 
regardé  le  cadavre  pendant  l'autopsie  était  à  cha- 
que côté  de  moi.  Quelques  unes  des  gens  sont  ve- 
nues regarder  pendant  que  lautopsie  se  taisait.  Il 
y  avait  des  étrangers  parmi.  Le  médecin  tra- 
vaillait dans  l'estomac  et  il  n'était  pas  impossible 
que  quelqu'un  jetât  quelque  chose  à  l'autre  extré- 
mité du  cadavre.   , 


Louis  BoisvERT  —  Bedeau  de  St.-Zéphirin-de- 
'Courval— 34  ans. 


•^0  PROCÈS 

J'étais  à  l'antopsie  et  j'ai  tenu  la  chandelle.  Nous 
étions  quatre.  Quand  je  tenais  la  chandelle,  je 
pense  qu'il  était  impossible  de  jeter  quelque  chose 
dans  le  corps  du  dél'unt  sans  c[ue  je  le  visse.  Je 
n'ai  vu  personne  rien  jeter. 

Transquestionné  par  M.  Chapleau. 

T'ai  changé  de  position  à  l'entour  du  cadavre, 
suivant  ce  que  l'on  avait  besoin  de  moi.  Il  est  bien 
venu  trente  personnes  voir  le  cadavre  pendant  l'au- 
topsie. À  part  ceux  qui  faisaient  l'autoj^sie,  il  s'est 
trouvé  à  la  ibis  12  ou  13  personnes  pour  regarder. 
Il  m'a  sem1)lé  ({ue  ceux  c[ui  regardaient  avaient  les 
mains  derrière  le  dos.  JJ'autres  no  les  avaient  pas. 
Le  Docteur  a  ôté  quelque  parties  du  corps,  l'esto- 
mac ot  la  cervelle  et  il  a  mis  cela  sur  la  table.  Cela 
a  bien  été  une  demi-heure  sur  la  table.  Il  dépo- 
sait cela  à  côté  du  corps.  Il  n'est  pas  impossible 
que  quelqu'un  aurait  jeté  quekjue  chose  sur  le  ca- 
davre. 


J(j.SEPH  Joitteas— Cultivateur  de  St -Zéphirin- 
de-Courval~45  ans.  Cousin  germain  du  défunt 
Il  avait  à  peu  près  42  ans.  Je  "demeurais  son  voi- 
sin. Je  me  suis  trouvé  quelques  moments  avant 
la  mort  :  je  l'ai  vu  dans  l'après-midi,  le  24.  Il  m"a 
dit  qu'il  avait  beaucoup  de  peine.  Ensuite,  le  2ô 
dans  l'après-midi,  il  e  demandé  à  Louis  Marcotte, 
on  ma  x^résence,  i\n  veau  mort  par  accident,  pour 
faire  de  l'appât  aux  renards,  quand  il  serait  mieux. 
Le  défunt  était  un  homme  d'une  bonne  santé.  Il  y  a 
ou  dans  notre  famille  deux  personnes  écartées  par 
l'âge.  Le  père  du  défunt  a  autour  de  71  à  72  ans. 
jja  dernière  crise  achevait  comme  je  rentrais.  Je 
lui  ai  demandé  s'il  me  reconnaissait,  et  il  m'a  fait 
un  signe  de  tête.  Sa  feiame  rodait  dans  la  cuisine. 
Quand  il  est  mort,  elle  m'a  demandé  s'il  était  mort, 
Sur  ma  réponse  affirmative  elle  a  dit  :  il  faut  en- 
royor  au  devant  du  Docteur,  pour  qu'il  no  vienne 
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pas  pour  rien.  Provencher  est  venu  20  à  25  mi- 
nutes, peut-être  une  demi-heure  après.  Proven- 
cher m'a  dit  qu'il  avait  demandé  au  Docteur  de 
A'enir  et  que  le  Dr.  lui  avait  répondu  que  ce  n'était 
pas  nécessaire,  qu'il  l'avait  vu  dans  l' avant-midi  et 
qu'une  prise  suffirait. 

Aussitôt  après  sa  mort,  j'ai  rentré  dans  la  cuisine, 
et  la  femme  du  défunt  m'a  dit  :  qu'elle  lui  avait 
accomodé  un  remède  du  Docteur  et  que  ça  l'avait 
renii^iré  ;  qu'elle  lui  en  avait  accomoaé  un  autre, 
et  qu"il  n'avait  pas  voulu  le  prendre  avant  de  man- 
ger ;  qu'elle  lui  avait  lait  chauffer  de  la  soupe  , 
que  la  soupe  n'avait  pas  eu  le  temx)s  de  chaaii'er 
avant  qu'il  vint  mourir,  et  que  la  prise  qu'elle  lui 
avait  accommodée,  elle  l'avait  jetée  dehors.  Elle 
m'a  montré  les  prises  que  le  Docteur  lui  a\^ait  eji- 
voyées,  et  qu'elle  les  trouvait  extrêmement  grosses  ; 
que  pa  pouvait  être  cela  qui  lui  avait  lait  mal.  Là- 
dessus  je  lui  ai  dit  que  le  défunt  pouvait  avoir  dit 
au  Docteur  :  forcez.  Docteur,  je  suis  capable  de  les 
porter.  C'était  sa  lapon  de  dire  qu'il  était  bien  ca- 
pable de  porter  les  remèdes.  Il  m'avait  dit  quel- 
ques jours  auparavant,  qu'il  était  bien  capable  de 
supporter  les  remèdes.  Je  pense  que  nous  n'étions 
qu'une  couple  dans  la  maison,  M.  Lemaire  et  moi. 
Le  père  du  défunt  Narcisse  Joutras  est  venu  quel- 
ques temps  après  ;  nous  nous  sommes  consultés  et 
nous  avons  eu  un  mauvais  doute.  Nous  sommes 
sortis  dehors,  Narcisse  Joutras,  F.Xaxier  Leman-e, 
un  des  beau-frères  du  défunt  et  moi.  Nous  nous 
sommes  consultés  pour  que  la  j  ustice  y  passât  ;  et 
nous  nous  sommes  décidés  à  en  parler  à  notre  curé. 
Je  lui  ai  dit  :  va  trouver  le  curé,  et  à  ce  que  le  curé 
dira  nous  y  passerons.  On  a  réveillonné,  et  après 
que  nous  eûmes  réveillonné,  le  prisonnier  a  mojité 
se  coucher  en  haut.  Sophie  Boise lair  est  montée  à 
la  suite  et  on  ne  les  a  pas  revus  de  la  nuit.  Je  les 
ai  vus  descendre  le  lendemain  à  6  heures,  à  une 
minute  ou  nue  minuta  et-demie  d'intervalle,    ils 
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ont  été  faire  leur  prière  auprès  du  corps.  C'est  le 
prisonnier  qui  est  descendu  le  premier.  J'ai  liasse 
la  nuit  là.  Je  n'ai  été  absent  que  j)tîîidant  une 
demi-heure  pour  aller  avertir  Grcorge  Boisclair,  le 
beau-père  du  défunt  et  le  père  de  Sophie  Boise  lair. 
J'ai  aidé  à  ensevelir  le  corps.  Il  avait  les  mains 
fermées  et  les  pieds  étendus,  et  les  orteils  contrac- 
tés en  dedans.  Les  membres  étaient  raides,  assez 
raides  qu'on  a  eu  l'heure  qu'on  ne  le  désha- 
billerait pas.  Il  avait  gardé  le  capot  ou  surtout 
d'étoflë  qu'il  avait  mis  pour  aller  chez  le  Docteur, 

Los  habits  qu'on  lui  otait  accrochaient  sur  ses  doigts 
contractés.  Il  avait  la  ligure  pâle.  Je  ne  me  suis 
aperpu  de  rien  d'ailleurs.  Le  prisonnier  a  aidé  à 
ensevelir  le  défunt.  Je  n'ai  pas  trouvé  qu'il  trai- 
tait le  cadavre  convenablement.  Il  disait  :  il  faut 
toujours  bien  lui  oter  ces  hardes  là  ;  on  ne  lui  lais- 
sera i>as  sur  le  dos,  et  il  le  brousquaillait.  (1)  J'ai 
connaissance  que  le  défunt  a  eu  une  attaque  de 
choléra,  il  y  a  eu  deux  ans  l'été  dernier,  assez  forte 
pour  recevoir  les  derniers  sacrements.  C'était  dans 
les  chaleurs  de  l'été.  J'étais  absent  quand  il  est 
tombé  malade,  et  il  m'a  fait  demander,  me  disant 
qu'il  était  l^ien  malade.  Cette  maladie  là  n'était 
pas  semblable  aux  symptômes  qu'il  avait  à  sa  mort. 

Les  crampes  ne  sont  pas  semblables  à  cela.  Je  n'y 
étais  pas  à  ses  crises  du  29  Décembre.  Mais  j'y  suis 
allé  après,  et  il  m'a  dit  qu'il  taisait  des  sauts  lorsqu'on 
faisait  du  bruit  ou  qu'il  passait  un  ombrage  devant 
lui.  Les  frères  du  défunt  restaient  près  de  là,  mais 
ils  n'avaient  pas  été  avertis,  ni  moi  non  plus.  Nar- 
cisse, demeure  à  5  arpents,  à  4|  arpents.  Moi,  je 
reste  à  deux  arpents.  C'est  Moyse  Lemaire,  fils 
de  Michel  Lemaire  qui  m'a  averti.  Il  m'a  dit  :  ve- 
nez donc  chez  M.  J outras,  il  se  meurt.     Il  sera 

(L)  Expression  populaire,  pour  brusquer,  traiter  d'une  manière 

brusque. 
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peut-être  mort  quand  vous  serez  rendu.  Le  défunt 
avait  une  terre  considérable,  de  GO  arpents.  Il  fai- 
sait ses  travaux  et  battait  au  moulin.  Nous  avons 
eu  un  moulin  à  scie  ensemble,  en  société,  et  lui  et 
moi  le  faisions  marcher.  J'ai  trouvé  que  c'était  un 
homme  d'une  bonne  santé. 

TliANSQUESTIONNÉ   PAR  M.   CHArLEAU. 

Il  m'a  dit  qu'il  avait  eu  des  cramj)es,  il  était  mieux. 
^es  crampes  étaient  passées,  mais  il  n'était  pas  en- 
core rétabli.  Je  n'ai  pas  dit  devant  le  (Joroner  que 
le  malade  avait  les  mains  crispées.  On  ne  me  l'a 
pas  demandé,  et  je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  le 
dire.  Je  ne  sais  pas  quelle  heure  il  était  quand 
nous  avons  réveillonné.  Ça  nous  a  pria  au  moins 
une  demi-heure  pour  le  laver  et  le  déshabiller. 
Narcisse  Joutras  était  allé  avertir  son  frère,  Joseph 
Joutras.  Après  aA^oir  été  avertir  son  frère,  il  est 
resté  une  heure  ou  une  heure  et-demie  et  n'est 
parti  que  pour  aller  faire  sonner  le  glas.  Son  frère 
demeure  à  environ  50  arpents  de  là.  Il  est  imrii 
pour  aller  faire  sonner  le  glas  vers  G  heures.  Nar- 
cisse Joutras  n'a  pas  réveillonné  avec  nous.  La 
femme  de  Michel  Lemaire  était  repartie  quand  nous 
avons  réveillonné.  J'ai  entendu  dire  que  la  fem- 
me de  Francis  Lemaire  avait  couché  avec  Sophie 
Boisclair,  mais  je  ne  le  sais  pas  personnellement. 
Sophie  Boisclair  m'a  dit  que  la  médecine  qu'elle  lui 
avait  fait  prendre  le  soir,  lui  avait  fait  du  mal.  J'ai 
compté  les  prises  qui  restaient  ;  il  en  est  resté  six. 
Avant  le  24  Décembre,  le  défunt  ne  m'avait  jamais 
parlé  de  ses  peines.  Je  ne  puis  dire  s'il  a  eu  le 
veau  de  M.  Marcotte,  lequel  il  lui  avait  demandé 
le  25.  Je  crois  que  le  défunt  faisait  la  chasse  avec 
du  poison.  C'est  moi  qui  payais  rente  à  la  femme 
défunte  du  prisonnier.  J'ai  dit  à  M.  "Wells  que  la 
femme  du  prisonnier  ne  m'avait  jamais  gourmande 
comme  il  le  faisait.  Après  le  décès  de  la  femme, 
j'ai  sommé  le  prisonnier  de  quitter  ma  maison,  mais 
pas  tout  de  suite  après  la  mort  de  sa  femme.  Quand 
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il  a  demandé  pour  aller  demeurer  chez  le  défunt,  il 
;i  dit  je  vais  aller  demeurer  chez  France  Joutras  , 
le  monde  Jase  bien,  mais  peu  importe,  ça  lait  mon 
affaire. 

J'ai  bien  connu  le  prisonnier  depuis  qu'il  demeure 
à  St.-Zéphirin.  Je  n'ai  pas  mémoire  de  lui  avoir 
vu  de  moustache.  Il  a  colé  do  la  planche  chez 
moi. 


Séance  du  27  Maes  1867, 10' lis.  a.  m. 

La  Ibule  est  plus  considérable  qu'hier.  Le  pri- 
sonnier est  toujours  le  même. 

Le  Ooroner  apporte  en  Cour  une  valise  conte- 
nant les  restes  de  l'analyse  des  viscères  du  défunt 
Irs.-X.  Joutras. 

Joseph  Duguay  —  Marchand  de  La  Baie  du 
Febvre— 47  ans.  Connaît  le  prisonnier.  A  connu 
le  défunt.— Connaît  Sophie  Boisclair. 

Interrogé  «ur  voir—dire.  ~A  lu  dans  les  jour- 
naux le  témoignage  de  Marie  Plourde. 

La  Défense  s'est  objectée  à  l'audition  du  témoin 
à  raison  de  ce  fait. 

La  Cour  a  ordonné  l'audition  du  témoin  sous  la 
réserve  de  l'objection  ;  c'est-à-dire  qu'elle  a  décidé 
que,  vu  qu'il  n'y  a  point  de  preuve  de  la  hdôlité  du 
rapport,  il  serait  prématuré  d'exclure  le  témoigna- 
ge, mais  que  si,  par  le  témoignage  même,  il  appert 
que  la  lecture  du  rapport  aurait  produit  sur  le  té- 
moin une  influence  défavorable  au  prisonnier,  ja 
Cour  avisera  sur  la  direction  qu'elle  donnera  au 
jury,  en  ce  qui  concerne  l'admissibilité  de  la  preuve. 
A  vu  le  prisonnier  avec  Madame  Joutras  entre  le 
•  20  et  le  26  lutour  de  Noël,  a  mon  magasin,  au  village 
La  Baie,  à  un  arpent  environ  de  chez  le  Dr.  Joseph 
Adolphe  Smith,  le  pÔTc  de  Wenceslas  Smith.     Ma- 
dame Joutras  (Sophie  Boisclair)  est  entrée  la  pre- 
mière, demandant  à  acheter  des  chaussures.     Je  ne 
puis  dire  si  elle  eu  a  achetées.    Je  l'ai  vu  examine); 
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les  chaussures,  et  elle  est  sortie.  Cinq  minutes 
.  environ  après  sa  sortie,  le  prisonnier  est  entré  et  a 
demandé  si  Madame  Joutras  était  venue  an  maira- 
sin  et  avait  acheté  une  paire  de  bottines  ?  jvfon 
fils,  Hylas  Duguay,  lui  a  répondu  :  Elle  est  Avenue  : 
mais  elle  est  sortie.  Sur  cette  réponse,  il  est  sorti. 
Elle  est  rentrée  environ  dix  minutes  après,  et  a  de- 
mandé si  on  avait  vu  M.  Provencher.  Ji^lle  a  o-agné 
dans  une  autre  ))artie  du  magasin  et  a  demandé 
autre  chose.  C'était  dans  i'avant-midi.  vers  onze 
heures.     Je  pense  qu'elle  a  essayé  des  chaussures. 

TRANSQUESTIONNÉ  PAU  M.    ClIAPLEAU. 

Je  les  connais  bien. 

PAU  La  cour. 

Quand  le  prisonnier  est  veiiu  chez  moi,  il  venait 
de  la  direction  de  la  maison  du  Dr.  Smith,  Il  ve- 
nait à  pied. 


John  M  ARC  oux— Marchand  de  a'rois-Piivières.— 
39  ans.— Connaît  le  prisonnier  pour  l'avoir  vu  plu- 
sieurs fois  à  Trois-Rivières,  Tété  et  Tautomne^der- 
nier.  Je  l'ai  vu  au  magasin  d'Elzéar  Pothier,  té- 
moin entendu  de  la  part  de  la  Couronne.  Il  ve- 
nait acheter.  J'aidais  quelquefois  M.  Pothier,  à 
vendre.  Il  m'a  demandé  la  pharmacie  du  Dr. 
\^allôe.  C'était  15  jours,  trois  semaines  ou  un 
mois  après  la  mort  du  Dr.  Vallée.  Je  suis  sorti  à 
.la  porte  et  je  lui  ai  montré  où  elle  demeurait. 

Pas  de  transquestions. 


Mathilde  Joutras,  fille  majeure,  de  St.  Zéphi- 
rin  de  Courval, — 39  ans. 

Je  suis  la  sœur  du  défunt.  J'allais  de  temps  en 
temps  chez  le  délùnt  avant  sa  mort.  J'étais  là  le 
jour  de  Noël.  Je  me  suis  trouvé  seul  avec  le  dé- 
funt pendant  la  messe.  Le  prisonnier  et  Sophie 
Boisclair  étaient  allés  à  la  messe  dans  la  même  voi- 
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turfi.  11  so  promenait  dans  la  place  et  me  pariais 
de  sa  maladie  dans  le  bois.  11  a  dit  :  Je  crois  bien 
([ue  Je  n'en  ai  pas  pour  longtemps  ;  je  crois  bien  que 
je  vais  mourir.  Il  m'a  dit  cela  plusieurs  fois.  Je 
l'ai  trouve  bien  triste,  et  j'ai  cru  qu'il  n'en  avait  pas 
,  pour  longtemps,  d'après  ce  qu'il  disait.  Il  s'est  re- 
gardé dans  un  miroir,  et  a  dit  :  Comptes-tu  que  je 
suis  changé  V  II  a  ouvert  sa  chemise  et  il  m'a  dit  : 
(^omptes-tu  conime  il  m'a  sorti  du  mal  au  bord  des 
cheveux  et  partout.  11  avait  comme  des  boutons 
rouges  au  bord  des  cheveux  et  sur  le  cou.  Il  a  dit  : 
Je  crois  que  pa  va  encore  me  reprendre.  Je  lui  ai 
dit  :  couche  toi.  11  répondit  :  Je  vais  fumer  un 
peu,  peut-être  que  ça  me  fera  du  bien.  Il  a  fumé 
un  peu  et  a  été  se  reposer  sur  son  lit,  et  je  lui  de- 
mandai s'il  allait  mieux.  Il  dit  :  j'ai  espérance  que 
0.2^  Ta  se  passer.  Il  s'est  frotté  les  jambes  en  se  pro- 
menant, avant  de  se  coucher,  et  il  se  les  est  encore 
frottées  sur  son  lit.  Il  disait  toujours  qu'il  avait  de 
la  peine  à  marcher  et  qu'il  avait  les  jambes  roides, 
quand  cette  maladie-là  le  prenait. 

Vous  a-til  parlé  du  prisonnier  et  de  sa  femme  ? 
Objecté  îi  cette  question  par  la  défense.     Objcc- 
lion  maintenue. 

Le  prisonnier  avait  sa  chambre  en  haut.  Il  était 
à  peu  près  sept  heures  du  matin,  quand  le  prison- 
nier est  monté  en  haut  pour  aller  se  changer.  So- 
phie Boisclair  avait  commencé  à  arranger  le  déjeu- 
ner dans  le  fourneau.  Elle  m'a  dit  :  Viens  rache- 
A'er  d'arranger  le  déjeuner,  je  vais  aller  me  chan- 
U'er.     J'ai  été  arranger  le  déjeuner. 

Il  y  a  dans  la  maison  deux  escaliers  qui  montent 
en  haut.  Il  y  en  a  un  dans  la  cuisine,  qui  commu- 
nique avec  le  grenier  et  un  dans  la  chambre  à  cou- 
cher qui  communique  en  haut  II  communique  à 
la  chambre  de  derrière  des  deux  chambres  à  cou- 
cher qui  sont  en  haut.  Cette  chambre  de  derrière 
communique  avec  celle  de  devant,  par  une  ouver- 
ure  de  i)orte.    Il  n'y  avait  pas  de  communication 
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tSiitrc  les  cham])res  ù  coucher  et  le  grenier.  Entre 
la  chambre  do  derrière  et  le  grenier,  il  y  a  nne 
porte  ;  mais  elle  est  condamnée,  La  chambre  de 
devant  était  celle  du  prisonnier,  et  celle  de  der- 
rière, était  celle  des  enfants.  Ces  deux  chambres 
à  coucher  étaient  d^  même  î:»Tandeur.  La  cloison 
des  deux  chambres  à  coucher,  sé|xirait  à  peu  près 
également  le  haut  de  la  maison,  dans  .<^a  largeur. 
Pour  aller  au  gTenier  il  faut  nécessairement  moniei 
par  l'escalier  de  la  cuisine. 

C'est  par  l'escalier  de  la  chambre  à  coucher,  colle 
d'en  bas,  que  le  prisonnier  est  monté  pour  aller  st 
changer.  Sophie  Boisclair  a  monté  aussitôt  après 
lui.  Elle  a  resté  en  haut  comme  une  demie-heure, 
et  est  descendue  sans  être  changée.  Ses  hardes 
n'étaient  pas  dans  les  chambres  à  coucher.  Elles 
étaient  dans  le  grenier.  Après  être  descendue,  elle 
est  remontée  au  grenier,  par  l'escalier  (hj  la  cuisine 
et  est  redescendue  avec  ses  hardes,  qu'elle  a  em- 
portées dans  la  chambre  à  coucher  d'en  bas,  où  elle 
a  été  se  changer. 

Dans  l'après-midi,  les  parents  dn  défunt  sont  ve- 
nus le  voir.  Ils  sont  enti;és  dans  la  chambre  ù 
coucher.  J'étais  dans  la  cuisine  avec  Elize  Jouiras, 
témoin  entendu.  Le  prisonnier  était  couché  sui 
un  sofa  dans  la  grande  chambre  et  s'y  reposait. 
Vers  la  brunante,  Sophie  Boisclair  est  entrée  dans 
la  chambre  où  il  était,  a  fermé  la  porte  par-dessus 
elle,  et  y  est  resté  comme  un  quart-d'heure.  Je 
n'ai  lien  entendu.  Elle  est  sortie  la  première,  et 
lui  est  sorti  presque  tout  de  suite  après  elle.  Elle 
a  été  s'asseoir  au  bout  de  la  table  où  j'étais,  et  lui 
s'est  assis  près  d'elle.  Entre  minuit  et  une  heure 
le  même  soir,  le  prisonnier  est  monté  dans  sa 
chambre.  Le  défunt  avait  le  corps  dérangé.  Il 
avait  été  sur  son  vaisseau.  Sophie  Boisclair  dit  :  Je 
ne  coucherai  pas  avec  toi,  ici  ;  cela  sent  tro^i  mau- 
vais. Il  reprit  :  Va  le  vider  ;  Et  elle  y  alla.  Pui^ 
?\\e  dit  ;  Je  vais  aller  coucher  en  haut  avec  ma  pe 
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tite  fille.  Le  délunt  Ta  appelée,  disant  :  Sophie, 
descends.  Elle  n'a  pas  répondu  et  n'est  pas  des- 
cendue. Il  l'a  appelée  une  seconde  fois,  disant  : 
Tâche  de  descendre,  îSophie  :  tu  ne  resteras  pas  là  ? 
Elle  n'a  pas  rôponclu  ni  n'est  descendue.  La  troi- 
sième fois  il  lui  a  encore  dit  :  Sophie,  descends.  Tu 
ne  viens  pas  folle  sans  doute  ;  tu  ne  resteras  pas  là  ? 
Elle  n'a  pas  répondu  et  n'est  descendue  qu'environ 
un  quart-d"j\eure  après  qu'elle  eut  été  appelée  trois 
fois.     Il  l'av  lit  apelée  trois  fois  de  suite. 

Le  soir  de  la  mort  du  défaut,  je  suis  arrivée  là, 
il  venait  de  mourir  ;  il  était  enseveli.  Je  n'ai  vu 
l^ersonne  réveillonner.  Il  y  avait  un  bol  a  café  sur 
le  i)oëIe,  contenant  des  branches  d'absinthe  qui 
trempaient  dans  l'eau  ;  j'ai  eu  en^  ie  d'en  boire,  mais 
une  idée  m'est  venue  de  n'en  pas  prendre.  Sophie 
Boisclair  a  reg-ardé  le  prisonnier,  et  lui  a  demande 
ai  elle  allait  mettre  cela  dans  la  bouteille  où  je  sa- 
vais quelle  avait  coutume  de  mettre  de  l'absinthe. 
Il  lit  un  signe  de  tète  que  j'ai  compris  vouloir  dii*e 
de  le  jeter  dehors,  et  elle  a  été  immédiatement  le 
jeter  dehors.  Elle  est  passée  par  la  porte  de  der- 
rière. Il  commençait  à  faire  clair.  C'était  le  jour 
de  l'an  au  matin.  Le  prisonnier  et  Sophie  Bois- 
clair  s'étaient  couchés  et  ils  étaient  levés. 

Quand  je  suis  arrivée  à  la  maison,  le  prisonnier 
et  Sophie  Boisclair  n'étaient  pas  encore  couchés. 
Il  est  monté  en  haut  se  coucher  dans  sa  chambre, 
et  Sophie  Boisclair  a  aussi  été  se  coucher  en  haut 
avec  une  de  mes  sceurs,  Délimas  Jouiras,  qui  m'a 
dit  qu'elle  avait  couché  avec  elle.  Elle  est  main- 
tenant malade  des  suites  d'une  couche. 

La  veille  de  Noël,  le  prisonnier  en  parlant,  disait 

que  le  défunt  était  toujours  malade  et  qu'il  n'était 

plus  bon  à  rien.     Il  a  dit  :  Moi,  je  ne  connais  pas 

ce  que  c'est  que  la  maladie  ;  je  n'ai  jamais  eu  une 

.  heure  de  maladie. 

Le  matin  dii  jour  de  l'an,  j'ai  vu  le  prisonnier 
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prendre  un  petit  coup,  que  lui  a  donné  Sophie 
Boise]  air. 

Il  passait  pour  un  homme  qui  aimait  à  prendre 
son  coup,  sans  toutefois  se  déranger. 

Le  jour  de  l'an  au  matin,  vers  7  heures,  j'ai  été 
reprarder  le  défunt.  Je  l'ai  découvert  jusqu'à  la 
ceinture.  Il  avait  les  doigts  des  deux  mains  raco- 
quillés  en  dedans.  Je  l'ai  vu  plusieurs  fois  ensui- 
te, mais  je  ne  lui  ai  découvert  que  la  ligure. 

TliANdQUESTIONNÉE   PAR  M.    GtIAPLEAU. 

En  arrivant  chez  le  défunt,  j'ai  dit  bonjour  à  So- 
phie Ijoisclair  et  j'ai  été  faire  ma  prière  au  corps. 
.Je  no  l'ai  regardé  qu'à  sept  heures.  .J'étais  arrivée 
vers  une  heure  du  matin,  ou  deux  heures.  Je  me 
suis  tenue  dans  là  cuisine.  Nous  étions  comme 
quatre  personnes  en  bas,  une  de  mes  sœurs,  Déiima 
Jouiras,  Joseph  Leniaire,  Joseph  Joutras  et  moi. 
Le  mari  de  ma  sœur,  Francis  Lemaire,  est  arrivé 
avec  nous  ;  mais  je  crois  qu'il  est  allé  dételer  ail- 
leurs. Je  ne  puis  dire  si  ^lichel  Lemaire  y  était. 
kSophie  Ijoisclair  était  descendue  quand  >'ai  désa- 
brillé  le  défunt.  Elise  était  encore  couchée.  Je 
suis  a,rrivée  avec  Déiima  Joutra?,  son  mari,  Francis 
Lemaire,  et  Narcisse  Joutras  qui  était  venu  nous 
chercher.  J'étais  chez  Joseph  .1  outras,  mon  père, 
et  Narcisse  Joutras  est  venu  nous  chercher.  Je 
suis  allô  avec  lui  chez  mon  beau-frère  Lemaire  qui 
est  venu  avec  nous  ainsi  que  sa  femme. 

PAR  LA  COUR.; 

Il  y  a  environ  20  arpents  de  chez  Joseph  Jou- 
tras à  aller  chez  Francis  Lemaire.  Joseph  Joutras 
et  François  Lemaire  demeurent  sur  deux  rangs,  à 
une  distance  à  peu  i)rès  égale  de  chez  le  défunt. 

Transquestionnée  par  M.  Chapleau. 

Pondant  la  nuit,  personne  n'a  pris  de  liqueur  à 
ma  connaissance.     Le  bol  à  café  avait  pa^sôia  imi^ 
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sur  le  poë.e.  Je  n'ai  rien  doute  quand  l'idée  m'est 
venue  de  ne  pas  boiie  d'absinthe.  Le  prisonnier  a 
montré  Ja  porte  à  Sophie  Boisclair  quand  il  lui  a 
fait  signe  de  jeter  le  contenu  du  bol.  Il  y  avait 
une  porte  de  faite  pour  communiquer  entre  les 
deux  chambres  à  coucher,  en  haut  :  mais  elle  n'é- 
tait pas  posée.  Elle  était  dans  le  grenier.  La  por- 
te de  communication  entre  la  chambre  de  derrière 
et  le  grenier  était  fermée  avec  des  planches  qui 
l'accotaient  en  dedans  du  grenier  pour  l'empêcher 
de  .servir.  Cette  porte  n'était  pas  pendue.  Il  n'y 
avait  rien  qui  fermait  l'ouverture  entre  les  deux 
chambres  à  coucher. 

Elise  Joutras  était  dans  la  maison,  lejour  de  Noël. 
Elise  s'est  changée  eJle  aussi,  avant  h.  messe  où  elle 
a  été.  J'ai  été  dans  les  chambres  d'en  haut,  le  jour 
de  Noël.  Le  bcurdas  (1)  avait  été  lait.  Le  défunt 
n'est  pas  monté  en  haut  quand  la  lemme  y  était  le 
matin  ;  il  avait  trop  de  mal  aux  jambes  pour  y 
monter.  La  jeune  fille  n'était  pas  alors  en  haut. 
Elle  s'est  changée  après  que  sa  mrr->  a  été  descen- 
due. Pendant  que  Sophie  EoiscL.ij  était  en  haut, 
j'étais  en  bas  dans  la  cuisine.  Le  défunt  y  était 
aussi.  Il  n'a  pas  fait  de  cas  de  ce  que  sa  femme 
montait  en  haut.  Il  n'a  rien  dit.  J 'étais  arrivé  la 
veille  de  Sorel,  à  midi.  J'avais  bien  rodé  dans  la 
maison  auparavant.  J'ai  trouvé  que  ce  n'était  pas 
la  place  de  Sophie  Boisclair  de  monter  ainsi  en  haut. 
Sophie  Boisclair  appelait  lo  prisonnier,  monsieur 
Provencher,  et  elle  le  faisait  appeler  grand-père  par 
ses  enfarits.  Lejour  de  Noël,  il  y  avait  une  dizai- 
ne de  personnes  à  veiller  dans  la  cuisine-  Le  dé- 
funt a  x)resque  toujours  été  couché  ;  il  a  cependant 
rodé.  Les  veilleurs  sont  entré  dans  la  chambre  du 
défunt,  et  ont  ensuite  veillé  dans  la  cuisine.  Per- 
sonne n'a  soupe  ce  soir  là.  On  a  réveillonné  vers 
onze  heures.  Il  n'y  a  pas  de  porte  entre  la  grande 
jchambre  et  la  chambre  à  coucher.    J'ai  donné  m^ 

(1)  Beurîns:  Expression  populaire,  ménage. 


PHOVENCHER-BOISCLAIR.  i;i 

déposition  devant  le  Coroner.  Je  n'ai  pas  éic  ques- 
tionne comme  je  le  suis  aujourd'hui,  et  on  ne  se 
souvient  pas  do  tout.  Je  n'ai  parlé  à  jiersonne  do 
mon  témoignage. 

PAU  LA  COUR.    ' 

On  venait  de  se  coucher  quand  Narcisse  Joutras 
est  venu  nou.s  avertir  de  la  mort  du  défunt.  Je  ne 
m'étais  pas  endormie. 


ENQUÊTE  MEDIGO  LEGALE  DE  LA  COURONNE. 

Le  Dr.  Edmond  Gilbert  Provost,  est  appelé. 
J'ai  transmis  le  bocal  que  m'avait  livré  le  Dr.  La- 
douceur  au  Dr.  Turcotte,  ^e  Coroner.  Ce  bocal  est 
maintenant  en  Cour.  C'est  un  bocal  de  verre  de 
onze  pouces  de  haut  sur  cinq  pouces  de  diamètre, 
donnant  15  pouces  de  circoniérence.  L'ouverture 
mesure  deux  pouces  de  diamètre.  Sur  ce  bocal  se 
trouve  un  papier  qui  y  est  collé  et  sur  lequel  sont 
écrits  les  mots  "  Estomac  Joutras,"  la  lettre  N  et  le 
chiffre  arabe  10.  Ce  bocal  est  fermé  d'un  bouchon 
de  liège  recouvert  de  cire  rouge,  sur  laquelle  se 
rotuve  l'empreinte  d'un  cachet,  à  quatre  places  dif- 
férentes sur  les  bords.  Sur  chaque  empreinte  se 
trouvent  les  mots  "AVilliam  Henry,"  brisés  par  l'ou- 
verture qui  a  déjà  été  faite  du  bocal.  Ces  mots  se 
trouvent  au-dessous  d'une  couronne.  Le  bocal 
contient  maintenant  des  Hltres  qui  ont  servi  à  l'a- 
nalyse de  l'estomac  du  défunt.  Ce  bocal  n'est  pas 
maintenant  cacheté.  Quand  le  Dr.  Ladouceur  m'a 
remis  ce  bocal,  il  était  bouché  d'un  bouchon  de  liè- 
ge sans  cachet.  J'ai  mis  les  cachets  chez  moi,  à 
>Sorel,  le  7  janvier  au  soir.  Le  4  janvier,  j'ai  remis 
ce  bocal  au  Dr.  Turcotte. 


Dr.  Laurenl  Ubald  Turcotte.— J'ai  remis  ai) 
Dr.  Provost,  le  bocal  dont  1  est  question  dans  l'ex-J 
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amen  du  précédent  témoin,  vers  le  7  janvier.  Je 
l'avais  repu  du  Dr.  Trovost,  A^ers  le  3  ou  le  4  Jan- 
vier. Je  suis  sur  que  je  lui  ai  remis  dans  le  même 
état  que  je  l'avais  repu.  Je  l'ai  repu  du  Dr.  Pro- 
vost,  chez  lui,  et  Je  l'ai  déposé  dans  une  valise  qui 
était  dans  son  laboratoire.  Le  Dr.  Provost  l'a  fer- 
mée à  clef,  et  il  a  gardé  la  clef. 

TRANSQUESTIONNÉ  TAU  M.  CTIArLEAU. 

Je  suis  presque  certain  que  c'est  le  4  Janvier,  que 
je  l'ai  repu  du  Dr.  Provost.  Je  n'ai  fait  aucune 
manjue  sur  le  bocal  qui  m'a  été  donné.  Il  a  été 
tiré  d'une  valise,  qui  est  maintenant  en  Cour.  C'est 
une  valise  en  bois,  recouverte  en  cuir  blanc,  de 
deux  pieds  et  trois  pouces  de  long,  sur  1.3  pouces 
et  demi  de  large  et  15  pouces  de  hauteur.  J'ni  pris 
dans  mes  mains  Je  bocal  ;  je  l'ai  reconnu  et  l'ai  re- 
mis dans  la  valise,  recommandant  au  Dr.  Provost 
d'en  avoir  bien  soin.  Je  n'ai  mis  aucune  marque 
sur  la  valise.  Lp,s  cachots  n'y  étaient  pas.  Léti- 
quette  y  était  Col  Le  étiquette  a  été  écrite  par  le 
Dr.  Provost.  (On  montre  au  Dr.  Turcotte,  une 
clef  qu'il  reconnaît  pour  être  celle  de  la  valise,  et 
avec  laquelle  il  l'ouvre  ;  on  lui  en  montre  une  autre, 
avec  laquelle  il  ne  peut  l'ouvrir.) 

Cette  valise  est  une  valise  ordinaire,  de  même 
que  le  bocal. 

PAK  LA  corr.. 

Le  7,  j'ai  remis  ce  bocal  au  Dr.  Provost,  avec  mis- 
sion de  faire  l'analyse  chimique  du  contenu,  en  «'ad- 
joignant le  Dr.  Bruneau.  .le  l'ai  assermenté  ainsi 
que  le  Dr.  Bruneau,  au  moment  de  l'ouverture  du 
bocale. 

Le  Dr.  Provost  continue  sa  déposition. — Le  7 
Janvier  au  soir,  j'ai  repu  le  bocal  du  Dr.  Turcotte. 
(Je  bocal  était  dans  le  même  état  que  quand  je  fai 
repu.  Le  Dr.  Bruneau  était  présent,  quand  i'ai  re- 
çu ce  bocal.  . 
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Le  1  an  soir,  ontrc  7  ot  8  houvos,  lo  Dr.  riruiioan 
et  moi,  avons  commoiicô  nos  procédés  dans  mon 
laboratoire. 

L'on  exhibo  an  témoin  lo  procès  vorbal  de  l'ana- 
lyse qu'il  a  fuite  de  certains  organes  et  de  certaines 
parties  des  oru'anes  du  déi'nnt  ;  ce  procès-verbal  est 
siîxné:  "  Edmond  (Jilbert  Provost,  iM.  I).  et  V.  C. 
Adolphe  Pruneau,  M.  1).  et  cerliiio  p:ir  L.  U.  Tur- 
cotte, Coroncr,  J).  li.  "'  Je  recf)nnais  ma  signature 
et  celle  du  Dr.  Ijrunenn,  apposée  en  ma  présence, 
aussi  celle  du  Dr.  Turcotte,  C.'oroner. 

La  Défense  .s'o}>jecte  à  l'audition  du  témoin,  com- 
me expert  médico-légal,  parcequ  il  a  l'ait  l'enquête 
comme  député  Coroner. 

La  Cour  rejette  l'obj'^'ctioji  et  ordonne  que  l"  té- 
moin soit  entendu,  saui'à  aj^précier  la  dis<pi:difica- 
tioii  qui  pourrait  résulter  de  la  cumulation  des 
qualités  de  député  Coroner  et  d'expert  médico-lé- 
gal, dans  le  résumé  do  la,  cause  au  jury. 

Nous  avons  l'ait  une  analyse  du  contenu  du  bocal. 
Le  même  soir,  nous  avons  ouvert  le  bocal  ;  nous 
avons  constaté  l'intégrité  des  sceaux.  Je  suis  po- 
sitit  à  dire  que  le  bocal  n'a  pas  été  ouvert  pendant 
qiVil  était  en  ma  possession,  c'est-à-dire  depuis  le 
moment  où.  le  Dr,  Ladouceur  me  l'avait  remis  à  sa 
demeure,  le  3  Janvier  au  matin,  jusqu'au  moment 
où  Je  l'ai  ouvert  le  T.  Ayant  ouvert  ce  bocal,  nous 
avons  trouvé  qu'il  contenait  l'estomac,  le  duodénum, 
la  vésicule  biliaire  et  unû  partie  du  colon  de  Fran- 
pois-Xaxier  Joutras.  Le  duodénum  n'avait  pas  été 
se  paré  d  e  l'es  tom  ac .  Il  y  a  vai  t  deu  x  I  iga  \  u  re.-.;  sur 
l'estomac,  dont  une  à  l'orilice  cardiaque  (ou  l'entrée 
de  l'estomac.)  Il  y  avait  une  autre  qui  ligaturait 
une  incision  t'aie  sur  l'estomac.  Une  troisième 
ligature  licraturait  le  canal  qui  se  trouve  entre  la 
vésicule  biliaire  et  le  dmxlpnvm.  Ce  canal  se  nom- 
me ductus  communis  colledocus.  C'est  pnr  ce  ca- 
nal que  la  bile  se  verse  dans  lo  duodénum.  Une 
quatrième  se  trouvait  sur  l'extrémité  du  duodc 
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num .     L'estomac  était  vide  ;  on  n'y  voyait  qu'un 
endroit  noirâtre   adhérant  à  la  muqueuse.     Cet 
endroit  fut  enlevé  et  mis  dans  un  liacon  pour  être 
analysé.     Il  y  en  avait  à  peu  près  deux  onces.     La 
membrane  interne  de  l'estomac  était  très  injectée, 
surtout  vers  la  grande  extrémité,  où  la  muqueuse 
était  rouge  foncée.     Elle  présentait  aussi  de  large.' 
plaques  noirâtres.     La  membrane  muqueuse  dv 
duodénum  était  d'un  rouge   pâle.      Cet  organe 
était  A'ide.     Le  duodénum  est  le  commencement 
du   canal   intestinal,  il   a  une  dizaine  de  pouce^ 
de  longueur.      C'est  dans    ce  canal   que  se  l'ai 
une  partie  de  la  digestion.     La  partie  du  coloi 
que     nous     avions     était     peu    injectée,     moin; 
que    le   duodemmi.      Le    colon  est  le  gTOS  intes 
tm.     La  vésicule   biliaire    contenait   environ   ui 
drachme  de  bile  ;  elle  n'offrait  du  reste,  rien  d( 
de  remarquable.     Une  petite  quantité  du  mucui 
recueilli  dans   l'estomac  fut  traité  pour  l'arseni» 
par  le  procédé  de   Reincli.     Les  petites  lames  di 
cuivre  qui  avaient  été  employées  dans  cette  expé 
rience  lurent  introduites  dans  un  appareil  de  Marsh 
qui  fonctionnait  déjà  à  blanc,  c'est -ù-dire  qui  fonc- 
tionnait déjà   au   courant   d'hydrogène.     Elle   m 
produisit  aucun  changement  sur  les  qualités  de  \? 
flamme  formée  par  le   combustion  de  l'hydrogène 
que  fourni ss.dt  cet  ajipareil.     Il  ne  se  forma  pas  d< 
de  taches  sur  un  morceau  de  porcelaine  applique 
sur  cette  llamme.     Nous  avons  aussi  décoloré  um 
partie  de  ce  liquide  (la  partie  toujours  du   mucu 
qui   contenait  l'estomac)  par  le  charbon   animal 

Nous  avons  ensuite  appliqué  les  réactifs  liquides 
tels  que  l'ammonio-nitrate  d'argent,  l'acide  sulfurf 
que,  l'animonio  sulphathe  de  cuivre.  Ces  réactifs  U' 
produisirent  aucun  changement  de  couleur  et  au 
cun  précipité.  Ces  expériences  nous  prouvaieu 
que  l'estomac  ne  contenait  pas  d'acide  arséniouï 

Le    reste    du    contenu  de    l'estomac    lut   tra^ 
té  pour  la  strychnine  par  le  jirocédé    de  i^taa; 
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Nous  avons  mêlé  ce  mucus  avec  de  Tacide  acétique 
dilué,  cluiudé  pendant  une  heure.  Nous  avons  iil- 
tré  le  liquide,  lavé  les  liltres  avec  de  l'eau  distillée 
et  ensuite  lait  évaporer  le  liquide  filtré,  et  nous 
l'avons  traité  par  l'alcool.  Cet  alcool  a  été  évaporé 
jusqu'à  siccité.  Le  résidu  a  été  mouillé  avec  un, 
peu  d'eau  distillée,  et  cette  eau  fut  mise  dans  un 
tube,  et  agitée  avec  trois  fois  son  volume  d'éther. 
L'éther  a  été  retirée  du  tubo  et  évaporé  lentement 
dans  une  petite  capsule  en  porcelaine.  Le  résidu 
obtenu  par  le  procédé  avait  un  goût  fortement 
amer.  En  y  ajoutant  une  goutte  d'acide  sulfurique 
concentré  et  un  petit  morceau  de  bichromate  de 
potasse  aussi  petit  qu'on  peut  le  voir  à  l'œil,  et  le 
promenant  sur  cette  capsule,il  laissait  unetrace  bleu 
îbncé  qui  passait  immédiatement  par  le  violet,  le 
pourpre,  et  devenait  finalement  rouge. 

J'ai  conclu  par  cette  réaction  qu'elle  ne  peut  ap- 
partenir qu'à  ia  strychnine. 

La  conclusion  c'est  qu'il  y  avait  de  la  strychnine 
dans  le  mucus  qui  avait  été  enlevé  de  l'estomac  et 
dont  j'avais  analysé  un  peu  plus  de  la  moitié. 

J'avais  traité  environ  un  tiers  du  mucus  que  j'a- 
vais enlevé  de  l'estomac  pour  l'arsenic  et  les  deux 
autres  tiers  pour  la  strychnine. 

Le  résultat  de  mes  opérations  sur  le  mucus  a  été 
qu'il  n'y  avait  pas  d'arsenic  dans  le  mucus  analysé, 
mais  qu'il  y  avait  de  la  strychnin«. 

A  cette  période  de  notre  analysCjl'avocat de  la  Cou- 
ronne, M.  .lamos  Arm.strong  est  venu  me  trouvor 
et  il  m'a  dit  que  le  gouvernement  avait  adopté  nu 
chimiste  dans  presque  tous  les  cas  et  quiJ  désirait 
qu'il  vint  assister  à  mes  o]iératio»!s  Ce  chimiste" 
était  le  Dr.  (r.  1^.  H.  Girdwood.  Je  lui  ai  ré] tondu 
que  je  n'avais  pas  d'ol)jecti()n,  pourvu  que  tout  c.) 
qu'il  ferait  en  cette  analj^sc  fût  l'ait  en  ma  présence 
et  avec  mon  consentement.  C'était  un  Vendredi 
du  mois  de  Février.     Je  donnai  nu  Dr.  IL  (xird 
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vvood  restomiic  et  la  vôsiculo  biliaire  qui  étaicui; 
dans  doux  llacons  S(''paros. 

Lo  7,  avant  d(;  procéder  du  tt^nt  à  l'analyse,  j'ai 
mis  l':s  dillorciits  oriraiie.s  eu  (juji  ;c  llacons  séparés. 
J'ai  mis  lostoniac  dans  un  Uacoa,  la  vésicule  biliaire 
dans  un  second,  le  duodénum  dans  un  troisiéni^»  et 
le  colon  dans  un  quatrième.  J'ai  cacheté  ces  quatre 
flacons  là.  Le  mucus,  je  l'ai  mis  dans  une  }K'tite 
bouteille  que  j'exhibe  nuiinlenant  et  que  ]e  n'ai  pas 
cacheiée  vu  queJ'oi)érai  de  suite  sur  son  contenu. 
La  bouteille  protluil»;  par  le  témoin  est  un«î  petite 
bouteiih;  couverte,  sur  laquelle  se  trouve  un  papier 
déchiré ^ur  le(|Uel  est  écrit  ("restomac  de  .loutras.") 

.le  doiuiaideux  de  ces  bouteille  au  Dr.  (.îirdwood, 
celle  qui  contenait  restonuic  et  celle  qui  contenait 
la  vésicule  biliaire  pour  en  l'aire  l'analyse  chimi(|ue 
en  ma  présence.  11  les  amdysa  par  un  procédé 
diflérent  de  celui  que  j'avais  déjà  employé. 

.T(^  me  suis  servi  d'une  autre  méthode  <jue  celle 
employée  par  moi  pour  l'analyse  du  mucus  traité 
pour  la  strychnine,  pour  le  duodmium.  La  base 
de  ce  procédé  l'ut  l'empUà  de  l'acide  hydrochlori- 
que  et  du  chlorol'orme.  Cette  méthode  est  donnée 
par  Itodi^er  et  Girdwood  au  lieu  de  l'acide  acétique 
et  de  l'éther. 

Le  duodénum  l'ut  hac'hé  par  petits  morceaux, 
ensuite  nous  avons  ajouté  de  l'eau  (listdlée  et  un 
.sixième  de  sou  poids  d'acide  hydrochJori(|ue.  Co 
mélange  l'ut  ehawHé  au  bain-mari(>  jusc[u'à  ce  que 
les  tissus  fussent  complèuuuent  dissous.  Ensuite 
nous  le  limes  refroidir  pour  en  séparer  les  matières 
grasses.  Il  fut  ensuite  filtré,  la  filtre  ayant  été 
préalablement  noyé  d'eau  distillée.  Le  résidu 
sur  la  liltre  fut  lavé  avec  de  feau  distillée,  et  la 
liqueur  ainsi  obtenue  par  la  liltration  fut  traité  par 
l'ammoniaque  en  excès  et  par  le  sulfate  de  magné- 
sfc.  Filtré  de  nouveau,  le  liltre  ayant  été  lavé 
avec  de  l'eau  distillée,  la  liqueur  obtenue  par  la  fil- 
tratiou  traitée  par  le  chloroforme,  après  que  cem.é'- 
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lange  eut  été  agité  plusieurs  ibis,  nous  retirâmes  lu 
chloioronne  au  luoyeu  d'uu  petit  tube.  Ou  le  iit 
évaporer  dans  une  capsule.  Le  résidu  l'ut  traité 
par  l'acide  sull'urique  concentré  et  chaullé  :,u  bain- 
marie  piMidant  plusieurs  heures  pour  carboniser  la 
matière  animale,  ce  liipiide  lut  neutralisé  par  la  li- 
queur ammoniacale.  Filtré  de  nouveau,  en  y 
ajoutant  de  nouveau  du  clilorolornie,  ce  chlorolor- 
mo  retiré  et  évaporé  dans  une  petite  capsule,  ou 
opéra  sur  le  résidu,  par  l'acido  sull'urique  concentré 
et  1(^  hicJironiate  de  potasse,  ainsi  ({Ue  le  deutoxide 
de  plonil).  La  nu'me  série  de  couleur  ne  se  produisit 
que  pour  le  mucus  traité  par  le  procédé  de  fStaas. 

C'est-à-dire  que  la  coideur  produite  fut  d'aljord 
le  bien  passant  par  le  violet,  le  pourpre  et  le  rouge. 

La  conséquence  que  nous  avons  tirée  de  ce  résul- 
tat a  été  que  le  duodénum  contt;nait  de  la  strych- 
nine. 

Le  Dr.  Laurent  Urbal  Turcotte  est  rappelé. 

En  même  temps  queje  remisau  Dr.  Provost  partie 
des  organes  du  défunt,  je  lui  ai  aussi  remis  un  i)a- 
quet  contenant  six  prises  que  le  Dr.  Provost  m'a- 
vait remis  lui-même  avec  le  bocal,  le  4  Janvier.  Je 
les  ai  données  le  même  jour  que  le  bocal,  c'est-à-dire 
le  7.  Il  me  les  avait  données  le  4  et  je  les  avais  lais- 
sées chez  lui  dans  la  même  valise  que  le  bocal,  et  le 
7,  je  les  ai  livrées  pour  les  analyser.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  qu'il  y  avait  autre  chose  que  le  bocal  et 
les  six  prises.  Elles  m'ont  paru  à  première  vue 
être  du  carbonate  de  magnésie. 

Le  Dr.  Provost. — A  l'enquête  du  2  Janvier,  So- 
phie Boisclair  m'avait  donné  un  paquet  devant 
contenir  plusieurs  poudres  qu'elle  prétendait  tenir 
du  Dr.  Ladouceur.  Elle  m  a  dit  que  ce  paquet  con- 
tenait des  poudres  que  son  mari  avait  été  chercher 
chez  le  Dr.  Ladouceur,  le  jour  de  sa  mort,  et  une 
autre  poudre  qu'elle  m'a  dit  avoir  été  apportée  de 
chez  le  même  Dr.  Ladouceur  par  le  prisonnier. 
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Elle  ne  m'a  pas  dit  que  ce  paquet  contenait  autre 
chose  que  les  poudres.  Ce  paquet  consistait  en 
plusieurs  su])stances  enveloppées  dans  un  morceau 
de  j)apier  à  gazette.  Je  ne  crois  pas  qu'il  lut  atta- 
ché. Je  l'ai  enveloppé  de  nouveau  dans  un  autre 
morceau  de  papier  à  gazette,  et  je  l'ai  mis  dans  la 
poche  de  mon  .surtout.  Le  4  Janvier,  j'ai  remis  ce 
paquet  au  Dr.  Turcotte  avec  le  bocal.  11  était 
identiquement  dans  l'état  où  on  me  l'avait  remis. 

Sophie  Boisclair  l'a  enveloppé  du  second  papier 
que  j'y  avais  mis.  Il  l'a  laissé  en  dépôt  chez  moi 
avec  le  bocal,  dans  la  même  valise.  J'ai  fermé  cette 
valise  là  en  clef.  La  clef  est  restée  sur  moi  pen- 
dant la  journée,  jusqu'au  7.  Le  matin  je  la  retrou- 
vai à  la  place  où  je  l'avais  mise  la  veille.  Le  Dr. 
Turcotte  m'avait  rendu  le  paquet  dans  l'état  où  je  le 
lui  avais  donné.  Le  1  Janvier  il  m'a  remis  ainsi 
qu'au  Dr.  iiruneau  le  paquet  pour  l'analyser.  Quand 
j  ai  ouvert  le  paquet,  j'ai  trouvé  qu'l  contenait  six 
]>oudres  très  volumineuses,  mêlées  de  rouge  et  de 
blanc,  et  une  autre  plus  petite  d'un  blanc  terne. 
La  plus  petite  pesait  un  grain  et  trois  quarts.  Elle 
n'avait  pas  d'apparence  cristalline  et  avait  un  goût 
un  peu  amer.  Ayant  traité  cette  petite  poudre  par 
l'acide  nitrique,  elle  me  donna  une  couleur  rouffe 
orange  qui  de\'int  plus  foncée  en  y  ajoutant  de 
l'ammoniaque,  et  avec  le  chlorure  d'or  une 
helle  couleur  jaune.  Avec  de  l'acide  iodique  et  une 
solution  d'empoie  elle  donna  une  couleur  bleue. 

Avec  le  carbonate  de  soude  elle  donna  un  précipité 
blanc  avec  le  sesquichlorate  de  fer  un  précipité 
bleu,  ce  que  je  trouvai  suf&sant  pour  conclure  que 
c'était  une  préparation  de  morphine.  Les  autres 
poudres  contenaient  du  carbonate  de  fer  avec  de 
la  magnésie  calcinée.  Le  24  Janvier,  il  me  fut  re- 
mis des  effets  à  analyser  parmi  lesquels  se  trouvait 
un  paquet  que  le  Coroner  me  dit  devoir  contenir 
des  objets  trouvés  dans  la  maison  de  Franpois- 
Xavier  Joutras. 
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Le  Dr.  Laurent  Turcotte,  dit  :  que  le  Curé  de 
St.-Zéphiriu  lui  a  remis  un  petit  parjuet  comme  ve- 
nant de  chez  Joseph  Joutras,  et  qu'il  a  remis  ce 
petit  paquet  au  Dr.  Provost  pour  en  faire  analyser 
le  contenu. 

La  Cour  s'ajourne. 

5e.  .T  0  U  R . 

28  Mars  1867. 

Mossire  Luc  Trahan  est  do  nouveau  appelé  com-  ' 
me  témoin  : 

Vers  le  12  Janvier  dernier,  Narcisse  Joutras  est 
venu  me  trouver  disant  qu'ils  avaient  trouvé  du 
poison  dans  la  maison  du  dél'uut.  J'ai  pensé  qu'il 
était  prudent  de  me  rendre  à  la  maison  pour  aller 
cht.'iclior  ce  poison.  Je  me  rendis  à  la  maison,  Sa- 
medi le  12.  En  mo  rendant  à  la  maison  il  me  dit  ' 
où  était  le  poison.  En  arrivant  à  la  maison,  je  de- 
mandai à  une  lille  qu'il  y  avait  là  pour  aller  au 
grenier.  Quand  je  lus  au  grenier,  j'appei*pus  le 
poison  à  l'endroit  que  l'on  m'avait  indiqué.  C'était 
sur  les  entrais.  Le  tout  était  enveloppé  dans  un 
pallier  à  gazette  ;  je  pris  le  paquet  tel  qu'il  était  ; 
je  le  mis  dans  la  poche  de  mon  capot  et  je  l'empor- 
tai. Chez  moi,  je  le  mis  dans  une  place  où  person- 
ne n'avait  accès  que  moi-même.  Je  dis  à  ma  sœur  : 
si  j'étais  absent,  et  que  le  Coroner  viendrait,  de  lui 
donner  le  papier  où  de  lui  donner  Ja  place  où  il 
était.  Le  même  jour  ou  le  lendemain,  je  montrais 
le  paquet  au  Dr.  Ladouceur,  il  a  ouvert  la  paquet 
en  ma  présence  ;  il  l'a  examiné,  et  a  refermé  la  pa-  ' 
quet  tel  qu'il  était,  et  il  me  l'a  rerais  entre  les  mains. 
Je  l'ai  remis  au  même  endroit.  Le  paquet  est  resté 
là  jusqu'au  jour  où  le  Coroner  est  venu  à  ma  mai- 
son, et  là  je  lui  ai  remis  le  paquet,  le  16  Janvier. 
Ce  paquet  contenait  deux  autres  petits  paquets  con- 
tenant deux  poudres  dont  l'une  plus  blanche  que 
l'autre  ressemblant  à  de  la  farine  et  l'autre  moins 


100  PROCÈS       •        •• 

blanche,  paraissait  être  en  petits  cristaux.  L'une 
était  envelopi)éo  da;is  plusiours  papiers  de  toute 
espèce,  c'était  la  pins  blanche,  l'autre  était  enve- 
loppée dans  un  pa^ner  ;  je  ne  me  rappelle  pas  s'il  y 
en  avait  plusieurs.  Il  y  en  avait  plus  de  la  seconde 
que  de  la  première.  Il  peut  se  l'aire  que  je  lui  ai 
donné  d'autre  chose,  mais  je  ne  me  rappelle  pas. 
Je  me  rappelle  que  dans  le  paquet,  il  y  avait  une 
autre  substance  de  la  grosseur  d'une  fève.  Cette 
substance  était  roussâtre,  et  me  paraissait  de  viande. 
Je  n'ai  pas  remJirqué  si  cette  \iande  était  coirom- 
pue.  Ça  ma  paru  être  enveloppé  depuis  quelque 
temps  Je  suis  certain  d'avoir  remis  au  Dr.  Tur- 
cotte tout  le  contenu  de  ce  paquet.  C'est  Mathilde 
Joutras,  la  sœur  du  défunt  qui  m'a  conduit  au  gre- 
nier, à  la  recherche  de  ce  paquet. 

Transquestionné  par  M.  Chapleau. 

Le  Narcisse  .Toutras  dont  j'ai  parlé  est  le  frère  du 
défunt.  .Te  ne  me  suis  pas  absenté  depuis  le  mo- 
ment où  j'ai  reçu  ce  paquet  jusqu'au  jour  où  je  l'ai 
remis  au  Coroner.  J'ai  ouvert  mon  bureau  pour 
montrer  à  ma  sœur  où  était  le  paquet.  Je  l'ai  re- 
fermé à  la  clef  et  je  lui  ai  dit  où  était  cette  clef  afin 
que,  si  je  m'absentais,  elle  put  remettre  le  paquet 
au  Coroner.  .Te  ne  puis  dire  combien  de  temps 
après  avoir  repu  le  paquet  je  l'ai  livré  au  Coroner. 
Je  n'ai  point  porté  la  clef  sur  moi.  Depuis  le  mo- 
ment où  j'ai  montré  le  paquet  à  ma  sœur,  elle  pou- 
vait y  avoir  accès  sai-s  ma  connaissance.  Je  n'ai 
voulu  ouvrir  ce  j)aquet  qu'en  présence  du  médecin 
ou  de  personnes  en  autorité.  Cette  substance  avait 
la  forme  d'une  boulette  et  était  salie. 

J'ai  bien  connu  le  prisonnier  depuis  un  an.  D'au- 
tant que  je  puis  me  rappeler,  il  portait  une  impé- 
riale. Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  ait  porté  de 
de  moustache. 

Eé-examiné. 

Quand  j'ai  montré  le  paauet  au  Dr.  Ladouceur» 
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il  était  absolument  dans  le  même  état  que  quand 
je  l'avais  repu  chez  .Toutras.  Après  l'avoir  montré 
au  Dr.  Ladouceur,  je  l'ai  remis  dans  mon  bureau, 
et  il  était  à  la  même  place  et  dans  le  même  état  que 
je  l'avais  laissé  quand  je  l'ai  livré  au  Coroner. 

Re-transquesïioNx\é  par  m.  Chapleau. 

Il  n'était  pas  impossible  que  le  paquet  aurait  pré- 
senté le  môme  aspect  et  aurait  été  à  ia  même  place^ 
et  aurait  été  ouvert. 

PAR  LA   COUR. 

Ma  sœur  n'avait  autorité  d'ouvrir  mon  bureau  et 
de  disposer  du  paquet,  que  dans  le  cas  où  le  Coro- 
ner serait  venu  en  mon  absence,  et  de  le  lui  re- 
mettre. (Je  buri'im  est  mon  bureau  particulier. 
Dans  ce  bureau  est  un  tiroir  où  est  l'argent,  et  ma 
sœur  est  autorisée  à  y  en  prendre  part  quand  elle 
en  a  besoin.  A  ma  connaissance,  elle  n'a  d'accès 
à  ce  bureau  que  pour  cet  objet. 

Je  jure  positivement  que  je  suis  convaincu  que 
ma  sœur  n'a  pas  touché  à  ce  paquet,  d'autant  plus 
qu'elle  ne  touche  jamais  à  rien  dans  mon  bureau. 

Au  meilleur  de  ma  connaissance,  c'est  après  avoir 
communiqué  ce  paquet  au  Dr.  Ladouceur  que  fai 
dit  à  ma  sœur  où  il  était. 

Le  Dr.  Napoléon  Hormidas  Ladouceur  est  appelé 
de  nouveau  et  dépose  :  Je  pensionne  chez  IMessire 
le  Curé  ïrahan.  Dans  le  mois  de  Janvier  dernier, 
vers  le  10  Janvier,  Narcisse  Joutras  est  venu  me 
consulter  à  propos  d'un  papier  qui  contenait  une 
ou  des  poudres  qu'il  avait  trouvées  sur  les  ravale- 
ments dans  le  maison  du  déi'unt.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  le  quantième,  mais  je  suis  certain  que 
c'était  un  Samedi,  et  je  crois,  le  même  jour  qu'il 
avait  été  le  chercher,  Mcssire  Trahan  m'a  montré 
un  papier  contenant  une  poudre  ou  des  poudres. 
Ce  paquet  contenait,  d'abord  une  jioudre  en  cris- 
taux  que  j'ai  cru  être  de  sel  qui   avait    perdu 
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sa  cristallisation  ;  une  autre  poudre  était  enve- 
loppée dans  des  chiffons  de  tapisserie  pleins  de 
poussière  et  déchirés,  et  assez  nombreux  ;  cette 
poudre  était  au  centre  de  ces  chiffons  et  enveloppée 
dans  un  morceau  de  papier  blanc  assez  bien  plié. 
J'ai  cru  que  cette  poudre  était  de  l'acide  arsénieux 
ou  de  l'arsenic,  car  j'en  ai  jeté  une  petite  parcelle 
sur  un  charbon  incandescent  et  il  en  est  sorti  une 
forte  odeur  d'ail.  L'autre  pondre  était  dans  un 
morceau  de  papier  non  fermé,  mais  dont  les  bords 
étaient  assemblés  ensemble  de  fapon  à  ne  dtj^'uiser 
que  légèrement  l'ouverture  qu'ils  laissaient.  En  de- 
nors  de  cette  prétendue  poudre  d'arsenic,  j'ai  remar- 
qué une  boule  composée  d'un  corps  gras  et  durci,  de 
la  grosseur  d'un  tout  petit  marbre,  et  d'un  volume 
plus  considérable  qu'une  fois  rempli.  Elle  était  cou- 
verte de  poussière  et  sale.  Elle  était  cachée  ou  à 
demi  enveloppée  par  les  chiffons.  Toutes  ces  pou- 
dres là  avaient  été  enveloppées  dans  un  morceau 
de  papier  à  gazette  ficelé.  Messire  Trahan  a  ren- 
veloppé  le  tout  en  ma  présence.  Ce  paquet  a  été 
livré  au  Coroner  en  ma  présence  par  M.  le  Curé, 
dans  le  même  état  qu'il  était  quand  je  lui  ai  vu 
serrer  après  me  l'avoir  montré. 

Tr.ANSCiUESTIONNÉ  PAR  M.  CHAPLEAU. 

La  boulette  était  sale  comme  si  p'eût  été  du  sain- 
doux traîné  dans  la  poussière. 

Narcisse  Joute  as — CuUivaleur  deSt.-Zéphirin- 
de-Courval — 27  ans.  Le  12  Janvier,  j'allais  au 
village  pour  voir  M.  le  Curé,  et  je  l'ai  rencontré 
venant  de  la  direction  de  la  maison  du  défunt.  Il 
m'a  dit  qu'il  venait  chez  le  défunt.  J'avais  été 
chez  lui  la  veille,  et  je  lui  ai  dit  c[ue  j'arais  trouvé 
un  paquet  sur  l'entrais,  au  gremer.  Je  lui  ai  dit 
que  je  pensais  bien  que  c'était  du  poison,  mais  que 
je  ne  connaissais  pas  cela.  Je  lui  ai  demandé  : 
au'est-ce  c^ue  l'on  va  faire  do  cela  ?  Il  me  répon- 
dit :  je  vais  aller  le  chercher  moi-même.  Je  suis 
reparti. 
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Quand  j'ai  rencontré  le  Curé,  il  m'a  dit  qu'il  allait 
à  la  maison  du  défunt  voir  les  enfants  et  cheicher 
le  poison  que  j'avais  trouvé  Je  lui  ai  fait  remar- 
quer qu'il  avait  bien  fait  de  m'en  avoir  parlô,  par 
ce  qu'il  n'y  avait  que  moi  qui  savais  où  il  était.  Je 
lui  ai  alors  dit  que  j'avais  mis  le  paquet  sur  un 
entrais  en  haut.  J'avais  trouvé  ce  paquet  le  onze 
dans  l'avant-midi.  Il  n'y  a  qu'un  entrais  par  pignon 
dans  la  maison  du  défunt.  Il  n'y  en  a  pas  dans  le 
milieu.  J'ai  trouvé  ce  paquet  sur  l'entrais  du  côté 
sud.  Après  avoir  trouvé  ce  paquet,  je  l'ai  descendu 
en  bas,  et  je  l'ai  ouvert  en  présence  de  ma  sœur, 
Mathilde  Joutras,  ec  de  ma  nièce,  Elyse  Joutvas. 
Après  avoir  ouvert  plusieurs  papiers  qui  se  trou- 
vaient renfermés  dans  le  papier  servant  d'envelop- 
pe, sali  et  plein  de  poussière,  j'ai  trouvé  une  bou- 
lette que  j'ai  dit  tout  de  suite  êire  une  })oulette 
dont  le  défunt  se  servait  pour  faire  de  l'nppât  aux 
renards.  J'ai  renveloppé  le  papier  que  j'ai  remis  à 
la  môme  place  où  je  l'avais  trouvé,  me  proposant 
de  parler  à  M.  le  Cnré  de  cette  affaire  là.  J"ai  laissé 
M.  le  Curé  allant  à  la  maison  du  défunt,  le  12,  et 
j'ai  continué  ma  route  au  village. 

Le  11,  j'étais  au  grenier  pour  empocher  du  arain, 
quand  la  Reine  Joutras,  une  des  filles  du  défunt, 
m'a  dit  sur  ma  question  pour  savoir  si  son  père 
tenai*  du  poison,  qu'il  y  avait  bien  longtemps,  son 
père  avait  monté  sur  les  entrais.  Là-dessus,  j'ai 
monté  sur  l'entrais  et  j'ai  trouvé  le  paquet.  J'ai 
monté  sur  des  quarts  pour  atteindre  l'entrais. 

TRANSQUESTIONNÉ  PAR  M.  CHAPLEAU. 

Je  n'avais  aucun  souppon,  aucun  doute  qu'il  y 
eût  de  la  poison  dans  la  maison  de  mon  frère.  Je 
ne  savais  pas  s'il  tenait  cela  dans  Ja  maison  ou  ail- 
leurs. Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  je  lui  avais  vu  ac- 
commoder des  boulettes  pour  les  renards.  Il  y  a  eu 
un  an  l'été  dernier,  il  n'en  a  pas  préparé  en  ma 
présence.  'Ion  frère  faisait  la  chasse  au  renards. 
J'ïd  entenua  parler  qu'il  appâtait  les  renards  avec 
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de  la  charogne.  Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  que  j'ai 
entendu  parler  de  cela.  La  dernière  fois  que  j'en 
ai  entendu  parler,  c'était  l'hiver  dernier.  Mon  frère 
m'a  dit  que  c'était  avec  du  poison  qu'il  faisait  la 
chasse  aux  renards. 

J'ai  toujours  vu  le  prisonnier  dans  le  môme  état 
qu'il  est  actuellement.  Il  avait  plus  de  l.a:^bj  au 
bas  de  bi  ligure.  Je  n'ai  jamais  remarqué  qu'il  j^ot- 
tait  do  moustache.  Je  le  voyais  très  souvent.  Je 
ne  puis  jurer  s'il  en  avait  ou  s'il  n'en  avait  pas. 
Je  n  r  ais  pas  à  la  mort  de  mon  frère.  C'est  Joseph 
Joutras  qui  a  commencé  à  soupçonner  qu'il  y  avait 
quoique  chose  à  la  mort  du  défunt.  Il  ne  m'a  pas 
dit  qu'il  avait  été  empoisonné,  ni  rien  de  semblable. 
Il  m'a  demandé  :  Tu  ne  soupçonnes  rien,  toi  ?  Je 
lui  ai  dit  :  Je  ne  comprenais  pas  la  mort  du  défunt. 
Il  m'a  dit  :  Si  tu  as  quelque  doute,  va  trouver  M. 
le  Curé  et  tu  lui  conteras  les  souppons  qu'on  a  con- 
tre.    J'ai  été  trouver  M.  le  Curé. 

Je  suis  arrivé  chez  le  curé  à  l'auvore,  le  jour  de 
l'an  au  matin  :  Il  m'a  demandé  ce  que  je  voulais  ? 
Je  lui  ai  dit  :  J'ai  quelque  chose  à  vous  conter  qui 
est  bien  triste.  Je  lui  ai  appris  la  mort  du  défunt. 
Ça  l'a  bien  surpris.  Il  a  dit  :  ah  !  il  est  mort  !  Je 
lui  ai  dit  là  :  oui,  il  est  bien  mort  ;  c'est  bien  de  va- 
leur. Je  lui  ai  dit  :  c'est  pas  rien  que  pa  ;  il  y  a 
d'autres  alHiires,  il  y  a  des  souppons,  contre.  Lui 
m'a  dit  .  S'il  y  a  des  souppons,  je  ne  suis  pas  capa- 
ble de  l'enterrer  sans  que  l'affaire  soit  éclairée.  A 
cette  heure,  va  trouver  M.  le  Docteur  et  ce  qu'il  te 
dira  tu  y  passeras.  J'ai  été  chez  le  Docteur  La- 
douceur.  Je  lui  ai  dit  que  le  défunt  était  mort.  Il 
n'a  rien  dit.  Je  lui  ai  demandé  pourquoi  il  n'était 
pas  venu  hier  au  soir  ?  Il  m'a  répondu  :  Je  n'y  ai 
pas  été,  parce  que  je  n'ai  pas  été  demandé.  C'est 
Moyse  Lemaire  qui  était  venu  m'avertir  que  mon 
frère  était  mort.  .]  e  suis  arrivé  vers  minuit  chez 
mon  frère.  Je  suis  entré  par  la  porte  de  devant  et 
Je  suis  allé  dans  la  chambre  où  il  était  moi*t  ;  j'ai 
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Temarqué  M.  Lomaire  ot  Joseph  Joutras. 

La  promiôro  l'ois,  je  suis  arrive  avec  M.  Lomaire. 
J'ai  resté  comme  uae  on  doux  minutes. 

Le  seconde  fois  j'ai  ramené  mes  parents,  François 
Lemaire,  sa  Ibmmo  et  Mathilde  Joutras.  Cela  m'a- 
Tait  pris  comme  une  couple  d'heures.  J'ai  laissé 
ma  Yoitnre  à  la  porte  et  je  suis  resté  comme  un 
quart  d'heure  à  jai<er  avec  mes  sœurs.  J'ai  rentré 
avec  Francis  Lemaire  et  Mathildt^  Joutras  pour  voir 
mon  défunt  frère  exposé  dans  la  chambre  de  devant. 
Je  lui  ai  oté  le  drap,  jusqu'au  menton.  Le  prison- 
nier était  vis-à-vis  la  porte  du  fournil  qui  tenait  à  la 
maison.  .l'ai  été  encore  un  quart  d'heure  d:ins  la 
maison  et  je  suis  revenu  à  quatre  heures.  Quand 
je  suis  revenu  il  y  avait  François  Lomaire  et  Joseph 
Joutras. 

Dans  la  maison  on  n'a  pas  jaaê  bien,  parcequ'oTi 
était  trop  peiné.  On  parlait  en  nous  autres-mêmes, 
on  disait  que  c'était  bien  de  valeur  ;  il  y  en  avait 
qui  pleuraient,  d'autres  qui  parlaient.  Not>e  con- 
versation ne  roulait  pas  sur  aucun  fait  ayant  rap- 
port à  la  prière. 

Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  tu  Elyse  Joutras. 

J'ai  resté  chez  le  détunt  comme  une  demi-heure, 
et  j'ai  parti  pour  aller  atteler,  pour  aller  chez  le 
Curé.  Quand  je  suis  parti,  la  chandelle  était  en- 
core allumée.  Je  n'ai  pas  revu  Mathilde  Joutras 
avant  d'aller  chez  M.  le  Curé.  Pendant  que  j'étais 
chez  le  défunt,  j'étais  accoté  sur  la  table,  et  je  no- 
regardais  personne.  Je  n'ai  ni  vu  le  prisonnier,  ni 
Sophie  Boisclair,  ni  Elyse  Joutras,  ni  la  femme  de 
Francis  Lemaire. 

J'ai  dit  à  M,  le  Cui'é  que  je  croyais  que  le  paquet 
que  j'avais  trouvé  contenait  le  poison  du  défunt 
pour  ses  renards. 

La  petite  fille  m'a  dit  que  son  père  mettait  de 
quoi  sur  les  entrais. 

J'ai  emmené  les  quatre  enfants  voir  leur  mère  au 
la  prison.     C'était  le  Samedi  avant  les  jours- gra».. 
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Les  enfants  auraient  voulu  venir  avant,  voir  leur 
mère  ;  mais  ils  voulaient  venir  avec  des  personnes 
à  qui  ils  se  S'iraient  fiés.  Leur  oncle,  George  Bois- 
clair  a  été  demander  Elise,  pour  venir  voir  sa  mère. 
Elle  a  dit  :  je  vais  aller  me  consulter  avec  M.  le 
Curé,  et  si  M .  le  Curé  veut,  j'irai.  M.  le  Curé  a  été 
une  couple  de  l'ois  les  voir. 

Elle  a  dit  que  si  elle  n'était  pas  pour  venir  à  Se- 
rai, que  son  oncle  ne  prendrait  pas  la  jument. 

C'est  moi  qui  suis  venu  chercher  le  Coroner.  Jo 
n'ai  pas  fait  d'autres  démarches  relatives  au  procès, 
excepté  on  conversation  entre  nous  autres. 

Je  n'ai  aucun  intérêt  à  ce  procès.  Je  n'ai  retenu 
aucun  avocat  pour  ce  procès.  Joseph  Joutras  n'en 
a  point  retenu  à  ma  connaissance. 

J'ai  promis  i^ayer  quelque  argent  à  M.  Bondy 
qui  assiste  l'avocat  de  la  Couronne  en  ce  procès,  et 
avant  qu'il  lut  commencé.  Je  pense  que  c'est  le 
22  au  soir.  C'était  le  Mardi  de  la  semaine  dernière. 

PAR  LA   COUR. 

Les  boulettes  que  mon  frère  a  achetées,  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans  pour  empoisonner  les  renards 
n'étaient  pas  si  jaunes  que  celles  que  j'ai  vues  dans 
le  paquet.  Il  mettait  de  quoi  dans  du  levain,  disant  : 
pa  c'est  pour  empoisonner  les  renards.  Il  ne  m'a 
pas  niontré  ce  que  c'était.  C'était  à  la  porte  de 
derrière  dans  la  maison.  Nous  n'étions  que  tons 
les  deux.  Il  avait  des  gants  pour  arranger  cela  et 
il  s'est  bandé  la  bouche. 

Le  Dr.  L.  U.  Turcotte  est  rappelé  : — Le  16  ou  le 
17  Janvier  à  mou  retour  de  St.-Zéphirin,  j'ai  riMuis 
au  Dr.  Provost,  le  susdit  paquet  dans  l'inten- 
tion d'en  faire  anah^ser  plus  tard  le  contenu,  s'il 
était  nécessaire.  Âviuit  d  le  remettre  au  Dr.  Pro- 
vost, je  le  lui  avais  conniui  ii(|ué  chez  M.  le  Curé  à 
St.-Zéphirin.  Nous  avons  ouvert  le  paquet,  nous  y 
avons  trouvé  deux  prises  et  une  boulette,  et  j'ai 
pi'ié  le  Dr.  Provost  de  le  cacheter.  Il  a  été  ciré  en 
ma  présence,  et  m'a  été  remis.    Je  l'ai  mis  dans  ma 
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poche,  et  le  lendemain,  je  le  lui  ai  rendu  pour  en 
prendre  soin  com\ne  je  viens  de  le  dire.  Il  l'a 
remis  dans  une  valise  en  ma  présence,  et  l'ai  fermée 
en  clef. 

PAR  LA   COUR. 

Quelques  jours  plus  tard,  je  lui  ai  demandé  s'il 
pouvait  faire  l'analyse,  et  il  m'a  dit  qu'il  pouvait  la 
faire.  Je  lui  ai  ordonné  de  la  faire.  C'est  quel- 
que temps  après  mon  retour  de  St.-Zéphirin, 

Dr.  Edmond  Grilbert  Provost  continue  :  —  Le 
paquet  en  question  fat  remis  par  le  Dr.  Turcotte 
au  Dr.  Migiieault  de  tSt. -Michel  d'Yamaska  et  à 
moi,  pour  en  faire  l'analyse  ensemble.  Ce  paquet 
était  enveloppé  de  papier  à  écrire  attaché  d'une  fi- 
celle dont  le  nœud  était  recouvert  de  cire.  Sur 
cette  cire  il  y  avait  un  cachet  particulier  qui  m'ap- 

Î)artenait.     C'est  moi  qui  avais  apposé  ce  cachet  sur 
e  paquet,  le  16  Janvier  au  soir,   chez  M.  le  Curé 
Trahan,  à  la  réquisition  du  Coroner.     Nous  aA'ons 
décacheté   le  paquet  après   avoir  été  assermentés 
par  le  Dr.  Turcotte,  et  nous  y  avons  trouvé  deux 
poudres  différentes,  dont  l'une  était  de  sulfate  de 
magnésie.     Cette  poudre  était  euveloppée  dans  un 
vieux  papier  imprimé.     Nous  avons  analysé  ce  sul- 
fate de  magnésie  pour  savoir  s'il  contenait  de  la 
strychnine  et  nous  n'en  avons  pas  trouvé.     L'autre 
poudre  était  plus  petite  et  pesait  8  grains.     Elle 
était  aussi  enveloppée  dans  un  vieux  morceau  de 
papier  imprimé.     Ce  papier  était  plié  de  la  même 
manière  que  les  pharmaciens  ont  coutume  de  le 
faire.     La   poudre   que  contenait  ce  papier  étail 
blanche,  d'appavance  cristiiiline  sans  odeur,  ni  sa- 
veur.    En  ayant   placé  une  petite  partie  sous  h 
microscope  on  y  voyait  des  cristaux  de  forme  oc 
toèdre.     En  ayant  chaufle  une  petite  quantité  sur  K 
lame  d'un  canif,  il  se  répandit  aussitôt  nue  épais» 
famée  blanche  qui  avait  une  odeur  aliiacée.     J'ei 
fis  dissoudre  à  peu  x^rès  un  demi-grain  dans  un 
once  d'eau  bouillante.     Cette  solution  me  donn 
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avec  l'ammonio-Hulfate  de  cuivre  un  précipité  vert, 
soluble  dcius  l'ammoniac  ;  avec  de  la  liqueur  de 
chaux,  un  précipité  blanc  soluble  dans  l'acide  in- 
trique ;  avec  l'ammonio-suliate  d'arg'cnt,  un  préci- 
pité jaune  serein  abondant,  soluble  dans  l'acide 
hydrochloridrique.  En  passant  un  courant  d'hydro- 
gène sulturique  à  traders  cette  solution,  nous  avons 
obtenu  un  précipité  jaune.  Nous  en  avons  intro- 
duit dans  un  appareil  de  Marsh.  La  flamme  pro- 
duite par  le  courant  d'hydro^'ène  que  Iburiiissait 
cet  iîppareil  étant  coupée  horizontalement  avec  un 
morceau  de  porcebiine,  produisit  des  taches  do  cou- 
leur brune  miroitantes,  entourées  h  quelque  dis- 
tance d'une  anneau  de  poudre  blanche.  Far  ces 
réactions,  nous  avons  connu  que  cette  poudre  se 
composait  d'acide  arsénieux.  N'ous  avons  analysé 
cette  poudre  pour  la  strychnine,  et  nous  n'en  avons 
pas  trouvé.  '     •  ' 

La  petite  boulette  que  contenait  ce  paquet  était 
recouverte  d'une  épaisse  couche  de  poussière,  et 
paraissant  se  composer  de  di^ux  morceaux  de  suif, 
probablement  de  suit  à  chandelles,  réunis  ensemble. 
En  séparant  les  deux  moitiés  nous  avons  trouvé  vers 
le  centre,  près  d'un  grain  d'une  poudre  d'un  blanc 
terne.  Cette  poudre  avait  un  goût  très  amer.  Nous 
avons  agi  sut"  une  petite  partie  de  cette  poudre  avec 
l'acide  suliurique  et  du  bichromate  de  potasse  ; 
aussi  par  le  deutoxidc  de  magnésie.  Il  se  produi- 
sit aussitôt  la  série  de  couleurs  bleu-foncé  qui  de- 
venait graduellement  noire  en  passant  par  plusieurs 
nuances  de  pourpre  et  de  violet. 

Ces  diverses  poudres  ainsi  que  la  partie  des  in- 
testins qui  n'a  pu  être  analysé  et  une  petite  quan- 
tité du  liquide  obtenu  de  l'estomac  du  défunt  qui 
nous  avait  donné  de  la  strychnine,  ont  été  remis  an 
Goroner,  L.  U.  T^urcotte,  en  même  temps  que  notre 
rapport,  c'est-à-dire  le  13  Mars  1867-  Nous  avons 
analysé  une  partie  de  la  poudre  en  dernier  lieu 
mentiomiôe,  celle  que  nous  avons  constaté  être  de- 
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Tacide  arsénieux  ;  nous  en  avons  analysé  à  pen  près 
un  huitième.  Lu  Dr.  Girdwood  en  a  "ussi  analysé 
une  partie,  à  peu  près  la  même  quantité,  en  ma 
présence. 

No.  1  — Le  Coroner  produit  lo  paquet  enveloppé 
d'un  papier  blanc  sur  lequel  sont  écrits  :8s  mots 
"  six  poudres  de  carbonate  de  magnésie  trouvées 
chez  Joutras  et  données  par  Sophie  Bois^lair." 

No.  2. — Un  second  paquet  enveloppé  de  papier  à 
gazette  et  marqué  No.  2,  contenant  deux  poudres 
et  un  morceau  de  suif  ;  une  de  ces  poudres  e;<t  du 
sulfate  de  mag-nésie  et  l'autre  est  une  poudre  d'acide 
arsénieux. 

Le  morceau  de  suif  contenait  le  résidu  de  la 
strichnine  qui  n'a  pas  été  analysé. 

No.  3. — Un  paquet  numéroté  4.  Etiquette  :  filtres 
ayant  filtré  le  contenu  de  l'estomac  de  Joutras. 

No.  4. — Une  assiette  en  porcelaine. 

No.  5  — Une  iiole  numéro  7.  Etiquette  :  reste  du 
liquide  de  l'estomac  de  .1  outras  traité  par  le  jH'océdé 
de  lieinch. 

No.  (3. — Un  cachet  ayant  servi  à  cacheter  les  fla- 
cons. 

No.  6. —  Un  paquet  étiqueté  :  capsules  contenant 
cristaux,  acétate  de  Strycnnine  de  l'estomac  Joutras. 

Dr.  Provost. 

No.  7. —  Un  flacon  numéroté  10,  et  étiqueté: 
"  Estomac  de  Joutras"  ;  Ce  flacon  contenait  les 
filtres  et  les  matières  adhérées  aux  filtres. 

No.  8. —  Un  paquet  étiqueté  :  Cuivre  de  la  pre- 
mière partie  du  contenu  de  l'estomac  traité  par 
Ileinch. 

N  o.  9. —  Un  pgquet  étiqueté  :  Cuivre  de  Eeinch 
pour  la  vésicule  biliaire.  Ce  paquet  contenait  les 
lames  de  cuivre  qui  ont  servi  au  procédé. 

No.  10. — Un  flacon  ou  tube  fermé  par  un  bou- 
chon de  liège  ;  Ce  tube  contenait  une  partie  du  li- 
quide de  l'estomac  de  Franpois-Xavier  Joutras. 
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No.  11. — Un  flacon  bouché  et  cachot*',  contenant 
les  intestins  de  Joutras. 

No.  12. — Assiette  remise  au  Dr.  Turcotte  par  lo 
Dr,  Provost.  Tache  produite;  par  le  procédé  de 
Marsh  d'une  poudre  trouvée  chez  Joutras. 

Tous  ces  objets  m'ont  été  remis  par  le  Dr.  Pro- 
vost, il  y  a  10  à  12  jours  et  j'en  ai  pris  une  liste. 

Ces  effets  sont  dans  le  môme  état  que  quand  je 
les  ai  refus. 

TRANt^UUESÏIONNÉ. 

A  part  l'écriture,  je  ne  puis  dire  peraonnellement 
à  quel  usage  a  servi  cette  assiette. 

Le  Dr.  Provost  est  rappelé  et  continue  : 

Les  objets  mentionnéHs  dans  l'examen  du  Dr.  Tur- 
cotte ont  été  livrés  au  Dr.  Turcotte  il  y  a  une  dizai- 
ne de  jours.  C'est  moi  qui  ai  écrit  toutes  les  éti- 
quettes qui  sont  sur  ces  objets. 

Avec  le  Dr.  Bruneau,  j'ai  analysé  le  contenu  d& 
l'estomac,  le  duodénum,  une  poudre  contenant  de 
la  mor|)hine  et  6  autres  poudres  contenant  du  car- 
bonate de  1er  et  du  carbonate  de  mangnésie. 

Avec  le  Dr.  Migneault,  le  morceau  de  suif  qui 
contenait  de  la  strychnine,  une  poudre  d'acide  ar- 
sénieux  une  autre  de  sulphate  de  magnésie. 

Le  Dr.  G-irdwood  a  analysé  devant  moi  l'estomac, 
la  vésicule  biliaire  et  une  partie  de  la  j)oudre  conte- 
nue dans  le  morceau  de  suif.  Sur  l'assiette  produite 
comme  no.  2,  il  n'y  a  qu'une  tache  résultant  de  l'a- 
nalyse par  le  procédé  de  Marsh.  Les  autres  ont 
été  en  partie  détruites. 

Les  couleurs  obtenues  par  l'acide  sulphurique  et 
et  le  bichromate  de  potasse,  sont  le  bleu  foncé,  le 
violet,  le  pourpre  et  le  rouge.  L'intensité  de  la  colo- 
ration dépend  de  la  quantité  de  la  strychnine.  La 
coloration  a  été  le  même  dans  le  résultat  produit 
par  les  trois  analyses,  c'est-à-dire  celle  faite  du  duo- 
dénum, du  mucus  recouvrant  l'estomac  et  de  la 
poudre  contenue  dans  le  morceau  de  suif.    Le  con- 
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tenu  de  l'estomac  a  été  analysé  par  l'éther,  et  le 
duodénum  par  le  chlorolormc 

Il  a  fallu  faire  évaporer  une  plus  jurande  quantité 
d'éther  qui  avait  été  analysé  dans  l'analyse  du  con- 
tenu de  l'estomac  que  le  chlorolbrme  employé  pour 
le  duodénum,  pour  produire  la  réacticm  des  cou- 
leurs. Le  défunt  pesait  à  peu  près  140  livres,  de 
son  vivant  d'après  son  apparence  après  la  mort. 

J'ai  conclu  de  mes  analyses  que  les  viscères  que 
j'ai  analysées  contenaient  de  la  strychnine.  Je  ne 
puis  pas  dire  quelle  quantité  ils  (  ontenai(^nt,  mais 
elle  devait  être  considéiable  pour  que  j'en  trouvasse 
dans  le  peu  de  matière  que  j'ai  analysé.  J'ai  agi  à 
peu  près  sur  trois  onces  de  matières.  Je  considère 
qu'il  m'est  impossible  de  faire  un  calcul  approxi- 
matif de  la  quantité  de  strychnine  ingérée  par 
celle  que  j'ai  trouvée. 

Je  suis  positif  à  dire  que  la  réaction  des  couleurs 
ne  peut  être  produite  que  par  la  strychnine. 

J'ai  entendu  les  témoi"naffes  rendus  en  cette 
cause  ;  j'ai  entendu  les  témoignages  et  la  descrip- 
tion des  symptômes. 

D'après  les  résultats  de  l'analyse  chimique,  et 
la  description  des  symptômes,  je  conclus  que  le  dé- 
funt, Franpois-Xavier  Joutras  a  pris  durant  sa  vie 
une  quantité  de  strychnine  suffisante  pour  causer 
sa  mort,  et  qu'il  est  mort  par  les  effets  de  la  strych- 
nine. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  maladie  naturelle  causer  les 
symptômes  décrits  par  les  témoins.  .  - 

Les  symptômes  décrits  n'appartiennent  à  aucune 
maladie  naturelle. 

Transquestionné  par  M.  Ciiapleau. 

Les  symptômes  que  j'ai  entendu  décrire  m'indi- 
quent seuls  et  séparément  de  l'analyse,  l'empoison- 
nement par  la  strychnine.  Je  n'ai  jamais  assisté  à 
la  mort  d'un  être  humain,  tué  par  la  strychnine. 
J'ai  assisté  à  la  mortd'un  chien  empoisonné  par  la 
strychnine.      Je  l'ai  empoisonné  moi-même,  avec 
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une  flose  que  je  n'ai  pas  pesée,  mais  que  j'estime  a 
an  moins  un  grain.  C'était  un  chien  (le  haute  taille. 
La  strychnine  était  en  poudre  et  je  l'ai  mêlée  avec 
du  saindoux  de  la  grosseur  d'une  noix.  La  mort 
s'est  produite  en  à  peu  près  deux  minutes.  ]']nvi- 
ron  une  minute  t)i)rès  l'administration  du  poison,  les 
])iemiers  symptômes  se  sont  manii'estés.  Après 
l'introduction  de  la  strychnine  dan»  l'estomac,  l'ac- 
tion n'est  pas  instantaiée.  Cette  action  se  produit 
dans  un  intervalle  de  quelques  minutes  à  une  demi- 
heure. 

11  est  probable  qu'une  iorte  dose  agira  ])lus  rapi- 
dement qu'une  petite  dose.  8ous  ce  rapport  c'est 
un  des  poisons  dont  l'action  est  le  moins  mlluencé 
par  la  dose,  quanta  la  durée  du  temps  avant  qu'elle 
se  produise. 

Ce  poison  agit  avec  plus  de  vigueur  quand  il  est 
mêlé  avec  une  substance  liquide  qu'avec  une  su])s- 
tanco  solide  surtout  s'il  y  est  incor])oré.  Les  li- 
quides chauds  et  l'alcool  dissolvent  la  strychnme 
plus  que  l'eau  froide.  Un  grain  de  strychnine 
serait  sullisant  pour  donner  une  saveur  d'amertu- 
me prononcée  à  trois  gallons  d'eau.  Il  faut  480 
grains  pour  une  once.  Un  grain  de  strychnine 
donne  nue  saveur  a  un  volume  d'eau  pesant 
100,000  fois  son  poids.  La  dose  pour  causer  la  mort 
chez  un  être  humain  est  d'un  demi  grain  à  cinq 
grains.  Un  sixième  de  grain  est  une  dose  médeci- 
uale.  La  strychnine  s'absorbe  par  les  tissus  et  par 
le  sang.  La  strychnine  absorbée  est  nécessairement 
éliminée  si  la  mort  n'arrive  avant  l'élimination.  La 
strychnine  est  un  composé  d'oxide,  d'hydrogène, 
d'azote  et  de  carbone.  L'oxigône,  l'hydrogciie,  l'a- 
zote et  le  carbone  sont  les  principaux  éléments  qui 
composent  les  tissus  animaux. 

l^a  fibrine  qui  décompose  les  aliments  est  elle- 
même  formée  d'hytirogène.  d'oxigène,  d'azote  et  de 
carbone.  En  décomposant  la  strychnine  on  trouvo 
la  proj)ortion  de  chaque  corps  simple  qui  le  corn;- 
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posp      La  proportion  de  Cîirhoii»;   tst  de  44,  d'hy- 
drogùne  28,  d'oxigèiie  4,  d'azoto  2. 

Les  symptômes  sur  lesqiK^ls  j'ai  fondé  mou  opi- 
piniou  sont  ceux  (jue  j'ai  remarqués  daus  les  auteurs. 

C'est  sur  mes  auteurs  que  je  me  suis  î^uid6 
pour  l'aire  mes  analyses  chimi(|nes  et  en  tirer  ma 
conelusion.  Les  auteurs  que  j':ii  lus  n'ont  jamais 
contesté  la  certitude  des  réactil's  (jne  j'ai  employés. 
Le  Dr.  Taylor  est  considéré  comme  uik>  autorité 
en  cette  matière.  Le  Dr.  Christisson  est  considéré 
comme  une  autorité  sur  les  poisoîis,  mais  non  sur 
la  strychnine. 

Le  Dr.  Kees  est  aussi  une  autorité.  Il  est  arrivé 
des  cas  où  la  strychnine  s'est  accumulée,  par  ce  (jun 
le  malade  prenant  une  dose  (iiii  lui  était  habituelle 
en  est  mort,  .le  ne  puis  dire  qu(;  l'analyse  a  été 
faite  en  ce  cas,  car  le  malade  était  si>us  les  soins 
d'un  homme  de  l'art.  J'ai  lu  des  cas  où  un  indivi- 
du pr«nuuit  une  l'ois  une  quantité  d'arsenic  plus 
considérablt!  que  la  dose  habituelle  en  t\st  mort. 
L'absorption  du  poison  commence  immédiatement. 
Quelquefois  l'absorption  d'une  petite  quantité  d(5 
poison  se  l'ait  plus  vite  que  celle  d(î  plusieurs  Lçrains . 
kSur  une  grande  quantité  de  poison,  une  partie  peut 
causer  la  mort  par  son  absorption,  et  le  surplus  se 
trouvera  dans  l'estomac.  La  promptitude  des  symp  • 
tomes  dépend  en  certaine  mesure  de  la  quantité  d(i 
poison.  On  a  observé  quelques  lésions  organiques 
intérieures  dans  certains  cas,  mais  ces  lésions  ne 
sont  pas  constantes.  Après  la  maniTestation  des 
premiers  symptômes  celui  qui  prend  de  la  strychni- 
ne en  meurt  ou  en  revient  rapidement.  JjCS  sou- 
bresauts nerveux  ne  sont  pas  seulement  obser^^és 
dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine.  La  con- 
traction de  laiigure  est  un  acconipaguement  de  la 
convulsion  produite  par  la  strychnine,  et  générale- 
ment cette  contraction  subsiste  après  la  mort.  Cette 
contraction  est  quelquefois  nommée  risiis  mr  .  >nic.it^. 
J'ai  lu  des  cas  d'empoisonnement  par  la  strychnine 
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où  après  la  mort  la  figure  est  demeurée  calme.  Pres- 
que tous  les  auteurs  ont  donné  comme  symptôme 
la  rigidité  des  membres  causée  par  les  convulsions 
des  dernières  crises  et  continuée  après  la  mort  à  la 
difiérence  de  la  rij^idité  cadavérique  qui  ne  sur- 
vient que  quelque  temps  après  la  mort.  Cette  ri- 
gidité n'est  pas  un  symptôme  constant.  Elle  est 
citée  dans  beaucoup  de  cas,  et  c'est  ce  que  je  veux 
dire.  De  cette  rigidité  seule  je  ne  conclus  pas  à  l'em- 
poisonnement par  la  strychnine.  Il  y  a  d'autres  ma- 
ladies qiii  peuvent  produire  ce  symptôme.  Le  ser- 
rement des  mâchoires  n'est  pas  un  symptôme  cons- 
tant de  cet  empoisonnement,  c'est  un  symptôme 
ordinaire  cependant  produit  par  la  convulsion  téta- 
nique. Quand  la  convulsion  a  cessé,  la  mâchoire 
revient  à  son  état  normal.  Il  y  a  plusieurs  autres 
maladies  qui  produisent  le  même  serrement  des 
mâchoires.  Pendant  la  convulsion  il  se  produit  de 
l'écume  aux  coins  de  la  bouche.  L'empoisonnement 
par  la  strvchnine  produit  la  contraction  des  mus- 
cles respiratoires.  Une  respiration  gênée  et  per- 
ceptive n'est  pas  toujours  un  symptôme  de  cet  em- 
poisonnement. Là  respiration  dans  les  attaques 
est  suspendue,  et  cette  gêne  augmente  avec  le 
nombre  et  la  force  des  attaques.  Les  membres 
sont  un  peu  écartés. 

Dans  la  plus  grande  force  des  convulsions  les 
membres  sont  immobiles.  Les  bras  et  les  jambes 
sont  un  peu  écartés.  Dans  l'empoisonnement  par 
la  strychnine,  l'œil  est  proéminent  et  la  pupille  n'est 
pas  dilatée.  Je  crois  qu'elle  ne  doit  pas  non  plus 
être  dilatée  chez  l'animal,  mais  je  n'ai  pas  observé 
ce  symptôme  de  dilatation  sur  le  chien  que  j'ai  em- 
poisonné par  la  strychnine.  Les  malades  se  plai- 
gnent ordinairement  d'une  douleur  dans  le  creux 
de  l'estomac.  C'est  un  symptôme  assez  constant 
de  cet  empoisonnement.  Cette  douleur  est  aiguë 
et  continue.  Elle  est  due  à  la  contraction  du  dia- 
phragme.    La  contraction  dus  extrémités  n'est  pas 
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un  indice  de  rempoisouuemeiit  par  la  strychnine, 
parceque  ce  symptôme  peut  se  rencontrer  dans 
d'autres  maladies.  Il  faut  pour  qu'il  y  ait  empoi- 
sonnement par  la  strychnine  que  le  poison  soit 
porté  dans  les  centres  nerveux  par  la  circulation, 
c'est-à-dire  au  cerveau  et  à  la  moële  epinière.  Cette 
circulation  prend  une  minute  ou  une  minute  et 
demie. 

Les  crises  durent  d'une  minute  à  deux  minutes 
chacune.  Il  y  a  des  intervalles  entre  chaque  crise. 
Il  y  a  un  tremblement  musculaire  qui  ressemble 
au  frisson,  avant  la  crise.  Les  symptômes  de  l'em- 
poisonnement par  les  champignons  ne  ressemblent 
pas  à  ceux  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine. 
J'ai  lu  les  symptômes  de  la  mort  causée  par  la 
trichine. 

Cette  maladie  cause  la  mort  à  ceux  qui  mangent 
du  cochon  affecté  par  un  animalcule  de  ce  nom. 
Il  y  a  des  convulsions  qui  précèdent  la  mort,  mais 
ce  n'est  pas  un  symptôme  essentiel. 

Les  symptômes  observés  chez  le  défunt  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  ceux  causét  par  l'iyigine  de  poi- 
trine. L'angine  de  poitrine  'n'est  pas  une  maladie 
convulsive,  elle  l'est  quelquefois.  C'est  par  l'en- 
semble des  symptômes  depuis  le  22  Décembre  jus- 
qu'à sa  mort  que  j'ai  donné  ma  conclusion  sur  la 
maladie. 

J'ai  compris  par  les  témoins,  que  dans  la  der- 
nière maladie,  la  tête  s'était  rejetée  en  arrière  par 
mouvements  convulsifs,  que  les  extrémités  s'étaient 
contractés  de  la  même  manière,  qu'une  forte  pres- 
sion sur  le  thorax  dli  malade  lui  faisait  du  bien  ; 
qu'il  n'y  avait  pas  perte  de  connaissance,  et  qu'a- 
près l'attaque  les  muscles  revenaient  dans  l'état  de 
repos  ;  que  le  malade  n'avait  aucfin  délire  ;  qu'il  se 
plaignait  d'une  forte  douleur  dans  la  région  épi- 

fastrique,  et  de  douleurs  et  faiblesse  dans  les  Jam- 
es ;  que  la  sensation  du  bruit  faisait  faire  des 
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sauts  au  malade,  qu'il  prévoyait  le  retour  d'une  at- 
taque et  qu'il  disait  sa  fin  prochaine. 

Les  effets  de  l'angine  de  poitrine  causée  par  Ihy- 
drothorax  se  révèlent  brusquement.  L'angine  de 
poitrine  causée  par  l'hydrotorax  a  les  mêmes  effets 
que  l'angine  produite  par  d'autres  causes,  avec  cet 
ajouté  que  les  effets  sont  compliqués  de  l'hydroto- 
rax.  Cette  maladie  est  une  affection  qui  vient  par 
accès.  Le  caractère  essentiel  de  la  maladie  est  une 
forte  douleur  derrière  le  milieu  du  sternum  qui  est 
/'os  couvrant  le  devant  de  la  poitrine. 

Question  :  -Les  symptômes  suivants,  savoir  :  af- 
fection revenant  par  accès,caractérisée  par  une  dou- 
leur vive  à  la  partie  inférieure  du  sternum,  accom- 
pagnée d'une  grande  gêne  dans  la  respiration  et 
d'un  sentiment  d'angoisse  inexprimable,  le  ma- 
lade étant  dans  un  état  de  presque  suffocation,  la 
face  prde  et  frappée  de  terreur,  ayant  lo  sentiment 
d'une  lin  prochaine,  les  uns  restant  immobiles  et  les 
autres  rejetant  le  tronc  en  arrière,  redoutant  le 
moindre  mouvement, — ne  sont  ils  pas  les  indices 
d'une  maladie  autre  que  l'empoisonnement  par  la 
strychnine,  e^  dite  iious  quelle  peut-être  celte  ma- 
ladie ? 

Réponse  : — Tous  ces  symptômes  là  peuvent  ex- 
ister  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine. 

Ces  symptômes  se  produisent  dans  l'angine  de 
poitrine  causé  par  l'hydrothorax,  excepté  le  mou- 
vement du  tronc  en  arrière  qui  serait  plutôt  incli- 
né en  avant.  Le  renversement  du  tronc  en  arrière 
n'est  pas  un  des  symptômes  ordinaires  de  la  mala- 
die, bien  qu'il  puisse  s'y  rencontrer.  Si  je  ren- 
contrais ces  symptômes  réunis  je  les  attribuerais  à 
cette  maladie. 

Je  ne  puis  dire  qu'une  autre  maladie  n'aurait  pas 
les  mêmes  symptômes.  Les  symptômes  ressem- 
blent beaucoup  à  ceux  décrits  par  les  témoins,  mais 
plusieurs  de  ces  symptômes  n'ont  pas  été  décrits 
par  les  témoins. 
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L'irrégularité  du  pouls,  non  plus  que  l'angoisse 
inexprimable  n'ont  pas  été  rapportés  par  les  té- 
moins. J'ai  entendu  dire  que  le  défunt  ressentait 
de  la  peine  et  qu'il  allait  mourir.  Mais  ce  n'est 
pas  ce  que  j'appellerais  une  angoisse  inexprimable. 

Je  conclurais  comme  homme  de  l'art,  abstraction 
faite  de  tout  ce  que  j'ai  connu  antérieurement  an 
procès,  et  me  fondant  sur  les  seules  narrations  faites 
par  les  témoins,  des  symptômes  de  la  maladie  du 
défunt  depuis  le  22  Décembre  au  31,  date  de  sa 
mort,  je  conclurais  à  un  empoisonnement  par  la 
strychnine. 

Sur  les  témoignages  donnés  de  la  maladie  du  31 
Décembre,  je  ne  pouvais  qu'avoir  des  soupçons  et 
ne  pourrais  former  un  diagnostic  certain  sur  les 
causes  de  la  mort. 

Je  ne  pourrais  pas  confondre  les  symptômes  dé- 
crits par  les  témoins  avec  ceux  de  l'angine  de  poi- 
trine, quand  même  je  n'aurais  rien  connu  antérieu- 
rement au  procès. 

.Je  n'ai  pas  constaté  les  lésions  pathologiques 
dans  le  corps  du  défunt. 

J'ai  trouvé  dans  le  thorax  des  lésions  qui  auraient 
pu  être  causées  par  l'asphyxie  lesquelles  lésions  au- 
raient pu  être  une  indication  de  causes  sullisantes 
pour  produire  la  mort.  , 

Cet  épanchement  de  sang  d'une  chopine  et  de- 
mie dans  la  plèvre  droite  et  d'un  peu  plus  dans  la 
plèvre  gauche  aurait  pu  être  amené  par  fasphyxie. 
Par  ces  signes  je  ne  puis  former  un  diagnostic. 

Une  forte  congestion  du  poumon  par  n'importe 
quelle  cause  pourrait  produire  ces  lésions  au  thorax. 

Cet  épanchement  aurait  produit  les  symptômes 
de  l'asphyxie. 

Dans  fanazarque,  après  la  mort  il  s'échappi^  une 
quantité  de  sérum  et  l'anazarque  est  une  indication 
d'une  maladie  chronique. 

Je  ne  puis  dire  si  cette  anazarque  pouvait  dater 
de  sa  mort.  L'anazarque  n'arrive  pas  adirés  la  mort. 
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Cet  épanchemeut  de  sérum  par  des  incisions  pra- 
tiqviées  dans  le  sternum  pouvait  avoir  une  cause 
postérieure  à  la  mort.  Je  ne  vois  dans  le  ]ireuves 
de  l'autopsie  aucunes  traces  de  description  qui 
pourrait  me  faire  conclure  à  l'anazarque. 

D'après  le  rapport  il  y  avait  une  congestion  pul- 
monaire considérable.  Cette  congestion  pulmonai- 
re pouvait  causer  l'anazarque,  pourvu  que  cette  con- 
gestion eut  existé  longtemps  avant  la  mort.  Il  y 
avait  dans  la  muqueuse  des  plaques  noirâtres,  mais 
qui  n'étaient  pas  portées  au  point  de  produire  la 
gangrène.  Cela  indiquait  une  inllammation  de  la 
muqueuse  de  l'estomac. 

Je  ne  crois  pas  que  l'enflammation  fut  de  longue 
date.  La  gastrite  chronique  peut  produire  les  in- 
dices observés  dans  l'estomac,  mais  il  y  a  générale- 
ment épaisissement  de  la  membrane  muqueuse.  La 
gastrite  chronique  peut  dans  certains  cas  produire 
les  indices  observés  dans  l'estomac.  Il  peut  y  avoir 
quelques  points  de  ressemblance  entre  la  gastralgie 
et  la  maladie  décrite  par  Michel  Lemaire  à  raison 
de  lu  douleur  à  l'épigastre.  Cette  maladie  est  une 
maladie  nerveuse.  C'est  une  douleur  de  l'estomac 
qui  ne  produit  pas  généralement  de  crampes.  Les 
douleurs  viennent  souvent  par  crises. 

L'arachnoïde  était  fortement  congestionnée.  Les 
membranes  du  cerveau  sont,  dans  le  rapport  don- 
né, comme  congestionnées,  mais  cette  congestion 
existe  dans  un  si  grand  nombre  maladies,  que  je  ne 
puis  former  aucun  diagnostic  sur  ce  point.  Elle 
peut  être  l'indice  d'une  maladie  tétanique.  Cette 
congestion  existe  chez  les  personnes  mortes  d'une 
maladie  tétanique. 

La  Cour  est  ajournée  à  SJ  h.  p.  m. 

61ÈME  Jour. 

VENDREDI. 

Le  Dr.  Provost  continue  son  témoignage  : 

Par  le  procès- verbal  d'autopsie  il  appert  que  les 
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membranes  du  cerveau  étaient  con<?estionnées. 
Cette  congestion  est  l'indice  d'une  maladie  et  dé- 
montre que  les  membranes  n'étaient  pas  dans  leur 
état  normal.  Par  l'épanchement  du  sang  dans  le 
péiicarde  seul  je  ne  puis  me  prononcer  sur  la 
cause  qui  la  produit.  Ce  seul  signe  est  insullisant 
pour  fonder  une  opmion.  Cet  épanchement 
n'est  pas  un  signe  de  l'hydropisie  du  cœur,  par  ce 
que  l'hydropisie  de  cŒur  n'est  pas  un  épanchement 
de  sang,  mais  de  sérum,  bien  que  le  sang  puisse 
être  mêlé  au  sérum.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
vu  l'épanchement  dans  le  péricarde.  Le  sang  de 
la  plèvre  n'a  pas  pu  pénétrer  dans  le  péricarde,  hor- 
mis qu'il  y  avait  eu  solution  de  continuité  dans 
cette  membrane. 

La  putréfaction  des  int'^'stins  telle  que  décrite 
dans  le  procès  verbal,  a  été  suivant  moi  produite 
après  la  mort.  Ce  que  l'on  entend  par  putrél'action 
dans  un  examen  poi^t  mortein  est  la  putréfaction  ('a- 
davérique. 

Nous  avons  commencé  nos  opérations  d'analyse 
le  7  Janvier,  et  nous  les  avons  terminées,  je  crois, 
le  11  mars. 

Sur  le  mucus  de  l'estomac,  il  y  a  quelques  expérien- 
ces que  j'ai  faites,  mais  je  les  ai  répétées  en  présence 
du  Dr.  Bruneau  avec  les  mômes  ^'ésultats.  Quelques 
unes  de  ces  expériences  ont  été  faites  en  présence 
du  Coroner  Turcotte.  Le  reste  a  été  lait  par  le  Dr. 
Bruneau  et  moi  conjointement.  Le  i)rocès-verbal 
de  nos  séances  n'a  pas  été  fait  jour  par  jour.  Nous 
n'avons  pas  analysé  nos  réactifs  pour  la  strychnine 
parce  qu'il  n'en  n'était  pas  besoin,  t:?!  ces  réactifs 
contenaient  de  la  strychnine,  l'opération  même 
l'aurait  révélé. 

Si  on  mêlait  du  chloroforme  avec  de  l'acide  snl- 
plurique  contenant  de  la  strychnine,  la  présence  d  3 
la  strychnine  ne  se  montrerait  pas  ;  mais  la  multi- 
plicité de  nos  opérations  m'a  convaincu  ([ue  l'acide 
sulphurique  employé  n'en  contenait  pas.     Le  chbj- 
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roforme  rendrait  ensuite  la  strychnine  s'il  était 
traité  pour  la  strychnine.  La  présence  de  la  strych- 
nine ne  s-e  rendrait  qu'en  mettant  du  bichromate 
de  potasse  dans  le  chloroforme  où  un  autre  réactif 
propre  à  la  strychnine.  J'ai  changé  l'ordre  dans  le- 
quel on  a  continué  de  mêler  ces  trois  réactifs,  sa- 
voir :  le  bichromate  de  potasse,  l'acide  sniphurique 
et  la  strychnine.  J'ai  versé  l'acide  sniphurique 
sur  le  bichromate  de  potasse,  et  le  série  des  conleurs 
ne  s'est  produite  qu'après  y  avoir  ajouté  une  pou- 
dre de  strychnine.  Ce  qui  m'a  convaincu  qu'il  n'y 
avait  pas  de  strychnine  dans  l'acide  sniphurique, 
ni  dans  le  bichromate  de  potasse.  Cette  expérien- 
ce n'a  pas  été  laite  avec  une  matière  à  analyser  ; 
mais  seulement  comme  essai  et  pour  m'habituer  à 
cette  réaction. 

Quand  l'épreuve  de  couleurs  se  produit  bien,  que 
toutes  les  couleurs  sont  caractérisées,  et  qu'il  est  lait 
avec  toutes  les  précautions,  c'est  une  preuve  in- 
faillible de.  la  présence  de  la  strychnine,  excepté 
dans  un  cas,  le  curara  ou  poison  de  l'Amérique, 
dont  le  cnranina  qui  en  est  le  principe  actif  produit 
la  même  réaction  avec  l'épreuve  dn  couleurs  et 
donne  la  même  série  de  conleurs  que  la  strychnine. 

Quant  aux  auteurs  ([ui  ont  soutenu  que  l'épreuve 
par  la  coloration  (coloring  test)  n'est  pas  infailli- 
ble pour  découvrir  la  présence  de  la  strychnine,  je 
ne  les  croirais  que  s'ils  me  montraient  un  réactif 
pouvant  produire  la  même  série  de  couleurs.  Jus- 
que là  leur  opinion  ne  peut  ébranler  ma  conviction 
sur  rinfaillibilité  de  cette  expérience,  toujours  avec 
l'exception  de  la  curanina.  Je  ne  crois  pas  que  l'ac 
tion  de  la  putréfaction  des  matières  organiques 
puisse  produire  du  jus  ou  autres  substances  qui 
pourraientproduire  les  mêmes  effets  sur  les  réactifs. 
C'est  impossible.  L'absoptioii  ne  décompose  pas 
la  strychnine,  les  réactions  ne  se  décom])osent  pas 
non  plus.  Il  est  arrivé  souvent  que  la  strychnine 
déposée  dans  des  matières  organiques  n'a  pu  être 
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retrouvée  par  le  chimiste  qui  la  cherchait. 

L'on  cite  au  témoin  un  lait  médical  rapporté  par 
vin  Dr.  JMcAdam,  qui  dit  avoir  empoisonné  un  che- 
val avec  32  grains  de  strychnine,  et  a  nourri  un 
chien  de  la  chair  du  cheval  dont  le  chien  aurait 
mangé  deux  livres  par  jour,  engraissant  à  ce  régi- 
me. Cependant  le  Dr.  McAdam  avait  trouvé  des 
traces  de  strychnine  dans  quelques  muscles  restant 
du  clieval  ;  et  on  demande  au  témoin  si  cette  ex- 
périence UG  démontre  pas  que  la  strychnine  se  dé- 
compose par  l'absorption.  Il  réponl  que  cette  ex- 
périence démontre  le  contraire  puisque  l'on  a  trou- 
vé des  traces  de  la  strychnine  qui  ne  peut  se  révé- 
ler que  quand  cette  substance  est  demeurée  dans 
son  intégrité  ;  qui  si  elle  s'était  décomposée  n'au- 
j.ait  pas  trahi  sa  présence. 

On  rite  au  témoin  une  expérience  rapportée  en  un 
recueuil  périodique  intitulé  "  Braithwate's  Retros- 
l^ect"  pour  l'année  1858,  page  281,  à  son  rapport  une 
expérience  faite  par  les  IJrs.  Taylor,  Ohristisson  et 
McKlegem  qui  disent  avoir  opéré  par  la  méthode 
de  StasM  sur  le  sang,  l'estomac  et  le  contenu  de  l'es- 
tomac d'un  homme  suicidé  par  trois  grains  de 
strychnine,  t  n'en  n'avoir  pas  découvert,  bien  qu'ils 
aient  agit  indépendamment  l'un  de  l'autre  et 
séparément  ;  et  on  lui  demande  si  le  cas  ne  prouve 
pas  que  l'on  ne  trouve  pas  toujours  la  série  de  cou- 
leurs ?  Il  répond  :  Je  ne  puis  rien  dire  de  ce  cas, 
parceque  je  ne  sais  pas  si  c'est  le  procédé  qui  a  fait 
défaut  ou  s'il  a  été  mal  fait. 

Il  ajoute  qu'il  sait  que  des  hommes  de  l'art  rap- 
portent qu'ils  ont  vainemont  appliqué  l'épreuve  de 
la  coloration  (coloring  text),  dans  des  cas  où  il  y 
avait  eu  injection  de  strychnine  et  qu'ils  n'ont  point 
trouvé  la  série  de  couleurs  qui  en  indiquaient  sa 
présence  ;  mais  qu'il  a  bien  réussi  chaque  fois  qu'il 
»,  tenté  l'expérience.  C'est  la  première  expertise 
de  ce  genre  dont  j'ai  été  chargé.  Je  n'ai  jamais 
été  professeur  de  chimie  ni  de  toxicologie. 
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Je  connais  que  les  Drs.  Taylor  et  Christisson  sont 
des  auteurs  classiques  en  cette  matière.  Les  princi- 
pes de  la  méthode  de  Stass  sont  les  mêmes  qu'ils 
étaient  en  1857.  Il  peut  y  avoir  des  variantes  dans 
la  manière  de  les  mettre  en  pratique.  C'est  tou- 
jours la  même  expérience  bien  que  la  méthode  de 
chaque  auteur  puisse  différer,  et  que  l'on  ne  suive 
pas  servilement  la  méthode  indiquée  par  .un  livre 
ponr  opérer.  Je  crois  avoir  pris  les  méthodes  les 
plus  sûres  d'après  mes  connaissances. 

Je  n'ai  pas  dit  que  j'avais  trouvé  la  strychnine  en 
cristaux  en  opérant  sur  le  duodénum  et  le  mucus  qui 
recouvraient  l'estomac.  Je  n'ai  ici  aucun  des  résul- 
tats de  mes  réactifs.  La  série  des  couleurs  se  produit 
par  la  décomposition  des  réactifs,  et  il  n'y  a  que  la 
dernière  couleur  qui  reste  visible  à  la  fin  de  l'opé- 
ration. Ces  expériences  ont  été  faites  le  jour,  raioins 
une  qui  a  été  commencée  le  jour  et  terminée  le 
soir.  Le  coloration  ne  peut  pas  être  produite  par 
la  lumière  ni  par  l'atmosphère.  Le  bichromate  de 
potasse  a  une  couleur  rougeâtre.  La  dissolution 
du  bichromate  de  potasse  dans  l'acide  sulphurique 
produit  une  couleur  verte. 

Dans  l'expérience  faite  sur  le  duodénum  les  cou- 
leurs étaient  bien  prononcées.  Toutes  les  taches 
sur  l'assiette  (no.  2),  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur 
sont  des  taches  d'arsenic.  Il  n'y  a  que  celle  de 
dessus  qui  n'a  pas  été  touchée  par  aucun  réactif. 
La  quantité  sur  laquelle  j'opérais  était  extrêmement 
petite.  .  Je  n'ai  point  considéré  comme  un  indice 
certain  de  la  strychnine  le  goût  amère  du  résidu  ; 
je  n'y  attache  pas  grand  valeur,  bien  qu'il  puisse 
être  d'un  certain  poids. 

La  seconde  Méthode  que  j'ai  employée  est  bien 
connue,  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  été  baptisée. 
U'est  une  méthode  contenue  dans  un  pamplet  que 
j'ai  en  ma  possession  et  qui  vient  des  Drs.  Rodgers 
€t  Grirdvvood.  Elle  n'a  pas  encore  repu  de  nom 
scientifique.    Je  ne  crois  pas  que  cette  méthode  ait 


rHOVENCHER-BOISCLAIR.  123 

repu  d'épreiTTe  jndiciairo,  vu  la  rareté  des  empoi- 
soiDiemeiits  par  la  strychnine.  J'ai  vu  dans  le  pro- 
cès de  Palmer  que  l'inventeur  de  cette  méthode  ci- 
tait à  son  appui  beaucoup  d'expériences,  laites  d'a- 
près ses  principes. 

Je  prétends  que  pour  constater  la  présence  de 
la  strychnine,  il  n'est  pas  nécessaire  de  la  démontrer 
en  cristaux,  la  seule  épreuve  de  la  coloration  est 
suffisante. 

PAR  LA  COUR. 

Je  considère  que  je  ne  puis  faire  de  calcul  ap- 
proximatif de  la  quantité  de  strychnine  injectée, 
par  le  résultat  que  m'a  donné  l'épreuve  de  la  colo- 
ration. Il  est  vrai  que  le  petit  volume  de  matière 
sur  lequel  j'ai  opéré,  et  la  répétition  du  même  ré- 
sultat (la  série  de  couleurs)  démontre  que  la  strych- 
nine avait  été  ingérée  en  quantité  considérable. 
Cependant,  ne  connaissant  pas  combien  de  temps 
avant  la  mort  elle  avait  été  ingérée,  je  ne  puis  me 
baser  sur  la  quantité  de  la  matière  sur  laquelle  j'ai 
opéré  parccque  la  strychnine  pourrait  s'être  déposée 
sur  ce  petit  volume  de  matière  en  plus  grande  abon- 
dance qu'ailleurs,  et  qu'il  pouvait  y  avoir  en  absorp- 
tion ou  que  toute  la  strychnine  pouvait  être  restée 
dans  l'estomac.  Je  suppose  que  j'ai  opéré  sur  un 
millième  d^  grain,  et  que  conséquemment  les  deux 
onces  sur  lesquelles  j'ai  opéré  deux  fois  devaient 
contenir  chacun  un  deux  millième  de  grain.  Ce 
millième  de  grain  pouvait  avoir  été  absorbé.  Je  ne 
{)uis  dire  que  chaque  partie  du  corps  contenait  une 
quantité  do  strychnine  égale  à  celle  que  j'ai  trouvée 
dans  les  deux  onces  sur  lesquels  j'ai  opéré,  par  ce 
que  l'élimination  se  fait  plus  rai.=.'.dement  par  cer- 
taines sécrétions  que  par  d'autres.  J'ai  opéré  sur 
§  du  mucus  environ,  et  je  suppose  que  le  troisième 
tiers  devait  en  contenir  une  partie  égale,  c'est-à- 
dire  qu'il  devait  y  avoir  un  millième  et -demi  en 
tout, 
ijf  Dans  les  symptômes  que  j'ai  observés  comme 
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étant  rapportés  par  les  témoins,  j'ai  oublié  de  men- 
tionner une  forte  émotion  et  q^ue  le  touchtM-  jetait 
les  malades  dans  des  convulsions  tétaniques.  Jo 
considère  comme  un  symptôme  de  l'empoisonne- 
ment par  la  strychnine,  la  crispation  des  iloiots,  des 
mains,  et  le  fléchissement  des  orteils  en  avant  est 
un  des  signes  caractéristiques  du  tétanos  et  de  l'em- 
poisonnemerit  par  la  strychnine. 

Dans  nulle  maladie  la  rigidité  cadavérique  ne 
commence  dans  un  temps  aussi  rapproché  de  la 
mort  que  celui  où  l'on  a  enseveli  ou  déshabillé  et 
habillé  le  déi'unt,  excepté  peut-être  le  tétanos.  Cette 
rigidité  est  produite  par  le  genre  do  mort.  Il  n*y 
a  aucun  symptôme  caractéristique  de  l'cm^joison- 
nement  par  la  strychnine  pris  seul  et  isolément.  Il 
y  a  un  ensemble  de  symptômes  qui  sont  caractéris- 
tiques de  la  strychnine. 

On  m'a  hier  donné  Ja  lecture  des  symptômes  do 
l'angine  de  poitrine  causée  par  l'hydrothorax,  parmi 
lesquels  on  a  signalé  "ralléctiou"  revenant  par  nccè? 
caractérisés  par  une  douleur  vive  à  la  partie  infé- 
rieure du  sternum.  Dans  l'angine  de  poitrine  la 
douleur  est  plus  que  vive,  c'est  une  sorte  d'agonie. 
Cette  douleur  à  ce  degré  ne  fait  point  partie  de  la 
douleur  du  sternum  dans  l'empoisonnement  parla 
strychnine  quoiqu'il  y  ait  une  douleur.  Les  deux 
douleurs  n'ont  pas  le  même  caractère  Dans  l'an- 
gine de  poitrine  cette  douleur  est  au  milieu  du 
sternum  ;  et  dans  l'empoisonnement  par  la  strych- 
nine c'est  à  la  région  épigastrique. 

Dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine  la  gêne 
dans  la  respiration  existe  seulement  pendnnt  les 
convulsions,  pendant  qu'elle  est  continuelle  dans 
l'angine  de  poitrine  causée  par  l'hydrothorax.  Dans 
l'empoisonnement  par  la  strychnine  la  douleur  dans 
Ja  région  épigastrique  est  accompagnée  d'angoisse. 

Pendant  la  convulsion  tétanique,  si  elle  est  forte, 
la  respiration  est  complètement  suspendue  et  dans 
l'angine  de  poitrine  et  l'hydrothorax  il  n'y  a  que 
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i-iiflbcation.  Créiiéralom  Mit  Inns  rt'inpoisonnomeiit 
par  la  stry<  huinc  |;i  laco  du  malad»^  est  pàlt',  bini. 
qu'elle  lie  io  soit  pas  toujours,  t't  Irappô-d»'  torrour. 
Ce  dcrnior  syiiptômo  osi  commua  aux  d«ux  mahi- 
di  s.  Il  y  a  aussi  dans  1  s  doux  m  ila-iics  o  senti- 
ment «l'une  fin  prochai  n-.  Dans  i'anuine  de  poi- 
trine la  position  du  alade  n'e.^t  i)as  toujoars  la 
môme,  si  co  n'est  cpi'il  porte  les  mains  vers  la  réi»ion 
du  CtDur.  Daii;  reinpoisoiiuMiient  par  la  stryclmi-- 
ne  il  y  a  rii^idité  tétani  pie.  (pu  comme. ice  d'.d)ord 
pir  l(»s  extr. mités,  tnsuite  se  communicpie  au 
tronc,  à  la  lace  et  au  cou.  l/'ans  1'»  mpoisonnemenU 
par  la  strychnine,  non-seulemeut  le  tronc  ^»^f  rejeté 
en  arrière,  mais  aussi  la  tète  ;  il  y  a  ce  qu  on  ap- 
pelle opis-tétanos,  le  malade  no  reposant  que  sur  la. 
tète  et  les  talons. 

Les  mâchoires  so  rapproi.'hont  violemment  ;  les 
coins  de  1 1  honche  sont  retirés  en  arrière.  Aucun 
des  symptômes  que  Je  vi'us  iinmèdiatement  d© 
décrir(!!  ne  sont  c<^ux  de  l'angine  de  poitrine  causée 
par  l'hydrothorax. 

Dans  l'angine  par  hydrothorax,  le  malade  exer- 
ce de  lui  même  une  pre>sioii  par  ses  mains  et 
ses  bras  sur  la  région  éj:>ig  istrique,  et  je  crois  qno 
cette  pri'ssion  insiinct.ve,  il  prélérerait  l'exercer 
lui  m.ome,  qu'  la  laire  exercer  par  d'autres.  Dans 
les  deux  cas,  la  pression  elle-même  procure  du  sou- 
lagement au  malade.  Ce  symptôme  n'est  pas  cons- 
tant dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine. 
L'angine  de  poitrine  causée  par  l'hydrothorax  est 
moins  remarquée  que  l'empoisonnement  par  la 
strychnme. 

Je  ne  puis  pas  dire  m  une  pression  exercée  sut 
i'estomac  du  malade,  lui  ferait  toujours  (hi  bien. 

Les  douleurs  dans  les  Jambes  no  sont  pas  un  des 
symptômes   de   l'angine   de    poitrine,    causée    par 
rliydrothorax.     Dans  l'angine  de  poitiine  par  rhy» 
drothorax,  c'est  un    trait    ordinaire  que   W    ma  la 
île   conserve  sa   connaissance   jusqu'à   la   fin,  ex* 
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cepté  si  la  mort  «tait  ciuistHî  pur  rhydrothorajr.  Eu 
ce  cas  la,  il  survient  souvcnl.  du  (!•  liiti  diins  le» 
derniers  iuhtiiiits.  il  y  a  des  Cus  où  la  mort  est 
causée  par  l'Iiydrothorux,  et  d'autres  par  rau.jiiie. 
Il  n'y  ;i  pas  à  se  prononcer  li«-d(s8Us.  Il  n'y  ;i  pa» 
de  convuihions  dans  l'angine  de  poitrine  eausC-e 
par  i'hydrotlvorax.  11  n'y  a  pas  di^  serreni-Mi:  de 
mâchoires  dans  l'angine  de  poitrine  par  i'hydrolho- 
rax. 

Le  cahotement  dont  parle  Mi(îh(d  Lemaire,  eu 
disat't  ({ue  le  dél'unt  se  soulevât!,  et  Ciihot  it,  n'est 
pas  suHi^ant  pour  constati-r  un  syniplômr.  Il  est 
pussihle  que  dans  l'angine  (le  poitiine,  la  ligure 
devi  'une  bleuâtre  et  noue,  ce  qui  s::;rai  diià  1 1  suf- 
focation. 

L'angine  de  poilrine  et  l'hydrothorax,  sont  deux 
maladies  lentc^s  dont  la  première  est  engendrée  par 
la  seconde.  L'hydrothorax  est  uiw  maladie  lente, 
et  l'iigonie  est  subite.  Je  ne  puis  dire  yi  l'hydro- 
thorax est  de  nature  à  piodiure  l'agonie  dans  la 
preuiière  phase  ou  en  commeiipant. 

{Si  let-'  convulsions  tjue  le  déiunt  a  eues  le  21,  chez 
Michel  Cajolet  eussent  été  dues  m  l'angine  de  poi- 
trine causée  par  l'hydrothorax,  il  n'eût  pas  été  eu 
état  d'aller  au  bois  ce  matin  là.  .Je  ne  c  rois  pas 
non  plus  qu'il  eût  été  en  état  de  battre  au  moulin, 
îes  trois  jours  précédents. 

Quand  un  homme  m^'  dit  qu'il  a  le  cœur  Ira  vail- 
le ou  qu'il  a  mal  au  cœur,  je  comprends  qu'il  a  des 
nauSv'^es  et  non  qu'il  a  une  douleur  a  réjùgastre. 
Un  homme  ayant  des  douleurs  dans  la  Té-;ioa  épi- 
gastrique  dirait  qu'il  a  mal  dans  le  creux  de  l'ebtp- 
mac. 

L'injection  de  l'acide  arséuieux  neproduirriit  pa» 
de  touvulsioîis;  il  y  aurait  des  vomissements  iré- 
quents  et  la  diarrhée.  Si  la  <]ose  e^t  p«  tite,  i!  n'y 
aurait  que  d  s  nausées  ;  en  dose  n  ''décniale,  ii  ne 
jwoauit  aucun  de  ces  efitts  sur  le  malade. 
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Los  symptômes  romarqués  ch'zle  délunt  no  sont 
;pas  It's  tsymptômos  (1«;  la  |jiastral«rie. 

Jl  n'y  a  dans  la  strychnine  aucun  symptôme  qui 
lui  soit  particulier  et  nnn  commun  à  d'autres  mala- 
dies. C'»'st  l'ensi'mble  des  r^ymptomes  qui  lait  une 
m  dadic  reconnaissabie. 

11  n'y  a  en  médecine  aucune  maladie  qui  ait  un 
eiiseml>le  de  symptômes  semblidjlcs  à  rem[)oison- 
nement  par  la  .-«trychnin»'. 

Jlé-exiiminé. — Dans  un  cas  d'hydrotho'ax,  la  ca- 
Tité  de  la  pièvre  de  Tun  ou  des  deux  côt<'s  serait 
remplie  de  lluide,  c'est  c»'  qui  constitue  la  nniladic. 
'•Oe  lnjuide  serart  du  sérum.  (  o  lluide  resterait 
dans  les  cavités,  he  procès-verbal  de  l'autopsie, 
-f'dit  mention  que  la  plèvre  était  remplie. 

Je  ne  connais  aucune  rnabnlie  Uiituielle  qui  ait 
eu  les  symptômes  et  les  car  ictèes  remarqués  chez 
le  délunt  depuis  le  22  a<i  81,  ayant  eu  des  re]>rises 
dans  l'intervalle.  J"  n'ui  jamais  lait,  ni  vu  l'aire 
d'expérience  sur  la  curara  Je  n'ai  jamais  vu  ce 
Doi.>on. 

Dans  l'expérience  du  cheval  et  du  chien  dont  on 
m'a  parlé  ce  malin,  il  pouvait  y  avoir  tout  au  plus, 
un  (juinzième  ou  un  vingtième  de  ffraiu  par  livre 
de  cheval  ;  et  cette  quantité  n'était  pas  suiiisante 
pour  tuf-r  le  chien.  .  -,    »•• 

Dans  l'analyse  du  duodénum,  j'ai  adopté  la  mé- 
thode Kogeis!  et  Girdwoud,  et  je  ne  l'ui  adoptée 
•qu  aptes  ï" avoir  vu  opérer 

Ceproiédéso  l'ait  pur  le  ch'oroforme  et  l'acide 
hydroclîlorique.  Je  crois  que  ce  procédé  est  plus 
ellicace  sur  les  petites  quamités  que  celui  de  Stass. 
En  ce  procédé  on  substitue  le  chJorolorme  et  i'aci- 
dt'  hydiochiorique,à  l'acic.  •  tartrique  etài'Ether  em- 
plo  .-'•  par  le  procédé  de  Stass. 

Depuis  (|ue  j'ai  fait  l'yualyso,  j'ai  employé  le  pro- 
cé'ié  de  Rodgers  et  Girdwood  avec  succès,  l'ar  ce 
procédé,  j'ai  trouvé  de  la  strychnine   dans  le  suif. 

Xidiis  le  rapport  de  l'autopsie,  il  est  fait  meutiou 
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d'éjec'iion  do  sporme.  C'est  nu  des  symptômoa  re- 
marqiK^s  par  certains  autL-urs,  d-ins  rempoLsoniie-, 
ment  par  la  stryehn  iif 

Trousseau  et  Pid()U(3  rnoiitiorment  que  la  strych- 
nine a  un  ettet  excitant  sur  les  ori>anes  erénititui. 
Je  ne  conn.iis  p  jrsoune  mort  de  hi  trichine,  dm» 
le  13a«;-CanD(hi.  L  n'est  pas  prol);d>'c  qu^>  le  dél'uit 
soit  mort  u'uvoir  miiUiié  Ues  chatnpii>nons.  Je  suis, 
encore  d'opinion  que  le  défunt  est  mort  d'empoi-, 
sonnemeiit  par  la  strychnine. 

Rk-tuansquestion.né. 

Un  malade  peut  vivre  plusieurs  mois,  attaqué 
d'Iiydrotorax.  Dans  les  commencements  de  la  ma- 
ladie, le  malade  pi'ut  trr.vailL'r  et  vaquer  à  si^s  oc- 
CU|)ations,  t*i  elle  prooriwsse  lentemetit.  L'anime 
peut  survenir  du  iS  n'importe  quelle  phase  de  la 
maladie. 

Il  est  vrai  «]ue  l'épanchement  de  sérum  ficuis  l'une 
ou  J'autri',  ou  dans  les  deux  plèvres,  est  un  di's  ca- 
ractères du  l'angine  de  poitiine,  causée  par  l'hydro- 
thorax. 

Le  sérum  épanché  dans  les  cavité><,  par  des  lési- 
ons intérieures,  peut  être  rougeàtre  et  sanj^'uino- 
lent. 

Les  globules,  de  sang  ne  peuvent  pas  pénétrer  à 
travers  les  poies  des  veines  sans  ruptures. 

Le  Dr.  Pierre  Casimir  Adolphe  Braneau,  méde- 
cin de  tSorei,  80  ;!us, 

— Le  iai»port  est  lu. 

Il  a  fait  avec  h-  Dr.  Provost,  le  deruer  témoin» 
l'analyse  du  duodénum  et  du  nmcus  de  l'estomac, 
de  Ja  poudre  de  morphine  et  des  0  poudres  de  car- 
bonate de  fer  et  de  magnésie-  à  eux  remis  par  le  Co- 
rouer.  Il  a  signé  le  rapport  et  corrobore  le  témoi» 
gnage  du  Dr.  Provost,  en  tout  ce  (jui  concerne 
sa  coopération  dans  le  rapport  dont  il  atteste  la  fi 
délité  et  adopte  les  conclusions. 

Il  a  l'ait  avec  le  Dr.  Provost  l'analyse  du  duod*!** 
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iiiini.  du  mucus  Jo  l'estoinac  et  de  la  poudro  de 
tnorphiiii'  et  des  six  poudres  do  carbonate  de  1er 
et  (l  in  igMié.'ie,  le  tout  à  eux  remis  par  le  c'oro- 
lior  II  a  signé  le  rapport  avet;  le  Dr.  Provost,  il 
âtt('t>te  sa  fiilclitô  et  en  adojjte  les  conclusions  en 
âuta.t  (ja'>  ce  rapport  a  traii  à  st's  opérations  con- 
joinles  :ivee  le  Dr.  Piovost. 

l)"ai»rès  l'ensemble  di's  t  moig'nages  donnés  p  ir 
rapport  lUX  symptônit's  des  maladies  du  (léi'uut  et 
îe  lésiiltat  d»'s  ana'yses  chimiques  \)àv  lui  laites,  il 
île  ,.eiit  attribuer  ia  mort  dud.  l'unt  à  d'autre  cause 
qu'à  l'empoisonnement  par  ia  strych  line. 

TllANSQUESTIOiVNÉ   PAR    M.    ClIAPLEAU. 

L'amertume  de  la  strychnine  est  plus  qu'une 
amertume  ordinaire.  Un  grain  de  str)  chnine  dans 
Un  demj  iid  d'eau  ou  de  boisson  alcooli(|ue  donne- 
rait une  amertume  insupportable  à  mon  avis,  bien 
que  je  n'eii  aie  pas  t'iit  l'expeiience.  .1'  d  e  iten  lu 
Je  ra[)port  de  l'autopsie  laite  par  le  Dr.  Ladoiieeur 

.ratiril)uerais  à  la  patréfiction  cadav  rique  la 
«causi^  de  répiiiich'ment  du  saag  dans  ii  péricarde, 
Tem  irqu  •  p  ir  le  Dr.  Ladouceur  dans  son  proeès- 
veiljai  d'autopsie.  Cet  épàU'hement  venu  ipiand 
il  y  avait  congtî&Lion  n'annonce  pas  une  maladie 
organique. 

Avec  ces  symptômes  la  dilataticm  complète  du 
CŒ'ir  dans  ses  aureillett 'S  et  ses  v  nt.icules  et  sa 
coultur  plus  toticée  que  dans  son  état  normal  n'in- 
diqneraieiii  pas  encore  de  r:ial adie  or^ani  pie.  L'as- 
phyxie auiait  pu  causer  ces  symptôm -s.  L'ôp;\n- 
cli  ment  di^  sang  da  is  les  deux  p  èv  es  n'indique 
pas  né -e-ssairemint  une  maladie  o  gani  jue. 

Cet  épanciiement  ne  pourrait  se  i'nire  sans  rup- 
tii.e,  niais  cette  nipiur'  pourrait  être  produite 
apiè>  1  «  mort  par  la  flécom]")0.-it  on  d-'s  tissus  Cet 
.éjiuUchemoDt  ne  pourrait  e;re  pro  luit  sans  ruptu- 
re. J.a  eongestio;»  tUi  <*erv<'au  se  renco  itre  ;i,)rèi3 
la  iiOit  dans  un  uès  oc.nd  nonior  *  de  in.iladi  '8. 
Xîi^  ■  toite  congi'stion  de  toir  )i,ein  d'un  sang   iioi 
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peut  être  l'indice  d'une  maladie  organique,  mai»' 
ne  la  suppose  pas  nécessairement  Une  maladi» 
orjjaniqne  peut  causer  une  mort  !?ubite.  L'injecti- 
on d'uM  sang  noir  dans  le  rein  et  la  dilatn.  )n  de  la 
rate  avec  sani?  noir  n'app't«rti«'nnent  à  aucune  ma- 
ladie en  particu  ier  ;  ell 'S  appartiennent  aussi  bien 
anx  m  iladies  ordinaires  ou  non  organiques  qu'aux 
maiadies  causant  mort  violente. 

La  couche  d'un  enduit  noir  très  «'pais  sur  la  sur- 
face de   l'estomac  est   commune  à  plusieurs  mala- 
dies, bien  qu'elle  indique  une   lésion  des  organe»; 
préexistant  à  la  mort. 

J^a  putréfai  tiori  cadavérique  commence  dans  les 
vingt  quatre  heures,  excej^^té  dans  certaines  mala- 
dies d'iîn  type  iistliôtique 

Les  teintes  violacées  de  l'estomac  ne  sont  pai- 
toujours  l'indice  de  l'inflammation  de  l'estomac.  A- 
pres  la  mort  il  arrive  souvent  que  les  sucs  gastri- 
que? qui  se  trouvent  dans  l'estomac  produisent 
cette  décoloration,  et  cela  parceque  ces  sucs  acqui- 
èrent certaines  propri'tés  qulils  n'avaient  pas  pen- 
dant la  vie  et  qne  l'estomac  perd  les  propriétés  de 
rébistence  vitale  qu'iLavait.  Ces  plaques  noirâtres 
ont,  pu  être  duet  à  la  stag'^ation  du  sang  chez  le  dé- 
funt. Cela  se  produit  souvent  combiné  avec  d'an* 
très  synjptômes  pouvant  être  l'indice  d'une  enflamr 
miition. 

•Te  ne  puis  pas  dire  que  tous  éléments  qni  cons-- 
tituent  la  strychnine  se  lencontrent  dans  la  fibrine* 
du  sang.  Le  bichromate  de  potasse  n'est  pas  colo- 
ré par  l'acide  sulfurique  seul.  Je  crois  que  l'épreu- 
ve de  la  coloration  (color  test)  est  infaillible  en  ce 
sens,  que  la  série  de  couleurs  découvertes  par  l'a- 
nalyse prouve  nécessairement  la  présence  de  la 
strychnine. 

La  lassitude  dans  les  jambes  n'accompagne  pas 
iioujours  l'empoisonnement  par  la  strychnine. 

Dans  1rs  maladies  dont  le  siège  est  l'estomac  les 
d?eruiers  moments  sont  quelquefois  accompagnés. 
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de   tremblement  nerveux  et  de  contraction  de  la 
figure.     Los  convulsions  dans   rempoisoniiement 

Ftr  kl  strychnine  arrêtant  la  respiration,  causent 
asphixie  qui  peut  produire  la  mort.  La  respira- 
tion n>'  se  trouve  com|)lètement  arrêtée  que  dans 
le  paroxisiU-^,  des  convulsions.  Il  n'y  a  que  qu.md 
tous  lea  muscles  du  corps  sont  fortement  contrac- 
tés que  les  muscles  reapn*atones  sont  très  g'ênés. 

Le  tétanos  idiO|jixthique  vient  sans  cause  extéri- 
eure appréciable.  Un  grand  froid  peut  causer  c« 
tétanos,  ainsi  que  de  fortes  émotions.  11  y  a  quel- 
queci  anteuis  qui  ont  attvibué  le  tfitanos  idiopathi- 
que  à  fut  gestion  de  certaines  substances. 

Qat'lques  uns  prétendent  que  la  strychnine  se 
décompose  par  son  absorption  dans  le  saii<ï  et  qu'- 
elle fa.'t  aussi  suoir  certains  changements  au  sang. 
Cetti^  question  n'est  pas  encoic  scientitiquement 
décidée.  ...       ^ 

Ré-examiné. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  cas  de  tétanos  idiopathi- 
que.  Ces  cas  sont  assez  rares,  qu'un  des  premiers 
Médecins  d'Angleterie  dit  n'en  n'avoir  rencontré 
qu'un  seul. 

PAR  LA  Cour.  -      -  ^  ' 

Le  défunt  peut  avoir  été  empoisonné  par  la  strych- 
nine, et  le  cadavre  peut  avoir  présenté  l'état  décrit 
par  ie  procès-verbal  de  l'autopsie  faite  par  le  Dr. 
Ladouceur. 

La  Cour  s'ajourne  à  6  heures  P.  M.  •  '  . 

Samedi,  10  h.  a.  m. 

Roch  Moïse  Samuel  Migneault,  médecin  de^la 
paroisse  de  St.  Michel  d'Yamaska,  30  ans. 

J'ai  entendu  1  s  témoio'iiayres  donnés  en  cette 
cause  Y  compris  celui  du  Dr.  Provost.  J'ai  assisté 
le  Dr.  Provost  à  analyser  une  boulette  de  graisse 
contenant  de  la  strychnine,  une  poudre  arsenicale 
et  une  poudre  de  sulphate  domagnéaie. 
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•.l'étais  présont  à  partir  'ie  l'aiinlypf^»  du  contemn 
•de  l't'stomac  du  défanl.  J'ai  vu  le  résultat  de  l'n- 
nalyse  du  mucus  de  l'estomnc,  et  aussi  de  l'opéra' 
iioii  faite  par  le  Dr.  Girdwowd. 

Je  puis  corroborer  «t  je  corr  )bore  le  témoiguno-e 
■du  Dr  l 'rovosi,  relativement  aux  aialy.'  es  que  nous 
avons  faites  enseml)le  dont  je  ce'tifie  la  rectilnde 
et  !a  régularité,  et  les  résultats  qu'elles  ont  pvo- 
»d<i.ts  J'ai  opéré  depuis  le  24  Juivier  au  18  Fé- 
vrier, moins  quelques  jours  d'ahst  nce. 

.î'ai  vu  les  résultats  de  l'annlyse  fiiile  dn  mucus 
pris  sur  re>toinac  du  défunt  psir  le  Dr,  Provost  : 
j'ai  vu  la  s^rie  de  couleurs  qu'a  prol  lite  cette  ana- 
lyse. Cette  série  de  couleurs  accuse  la  pr-sence 
de  la  strychnine. 

Le  procédé  du  Dr.  Girdv^^ood    sur  l'estomac  était 
nouveau  pour  moi  par  rai>port  à  l'acide  liyd  ochio- 
ricjUt^  et  au  chlorol'o  me  (|n'il    empl.  yait,  et  j'y  prè- 
-tai  une  attention  pa  ticuli  re. 

D'après  les  témoigUiig-es  eriteiulus  de  'a  part  de 
la  ct)uronne  relativement  aux  svrnptômes  et  à  la 
ma.  elle  de  la  maladie  se  pr.' sentant  du  22  nu  24, 
et  da  29  au  31  Décembre,  laissant  des  intervalles 
'OU  le  défunt  pouvait  vaquer  à  ses  alliiiies;  d'api  es 
le  rapport  de  l'nut<»psie  et  le  p  ocès-verbîil  de  l'ana- 
lyse et  le  témoiguuu't'  médical  qui  y  a  rapport,  je 
lie  [>uis  attribuer  cette  maladie  ;i  aucune  autre  eau 
se  iju'à  un  empoisonnement  par  la  st:ychnine.  Je 
n'a»  pas  vu  dans  mes  études  professiomielles^que 
le  tétan  s  idiopathique  produJ>ît  des  convulsions 
iiitermitt' ntt;s,  avec  des  iut  rvalles  aussi  marqués 
<ju«^  ceux  observés  chez  le  défunt 

Je  ue  me  rappelle  pas  d'avoir  entendu  parler  de 
cas  de  tétanos  idiopathique  e  Améri(pu'.  D'après 
<;e  que  j'ai  vu,  les  auteors  paria  :t  de  cas  de  téta"0S 
4d  pathique  traités  par  eux.  disent  en  avoir  len- 
co  it  é  >'n  ou  deux  parmi  tous  les  c;'S  de  tétanos 
traites  par  eux.     Le  t^anos  idiopathique  ne  pré- 
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"Bentfrail  pas  tons  les  sy^optômes  observés  chez  le 
rdéliuit 

I  >;iiis  le  <  ours  de  ma  pratique,  j'ai  rencontré  Irojs 
cosde  tétaii»  s  tiaïunatKjue.     Ii  y  a  plusieurs  symp- 
tôîiips,    eoinmuns    aux   deux  maladies,    li'    trtainis 
^traiiuiatiqii*^  <  l  i't'  iipoisoiuieiueiit  par  la  strychrii- 
'lii'  ;   UiUis  il  y  a  dans  iecas  du  <lélu:.t,  )-lusiears  cas 
qui  lii'  se  r(^;ic'>n iront   pas  dans  i  ■  tétanos  trauma- 
•tiqur.     .ie  dél'miriiirt  le  tétanos    tiauniatjque:  celui 
■caiisto  par  une  ii  sion  extéri*  ure,  et  le  t  ta.ios   idi* 
'OpjiLh.ii.f,  celui  qui    est    i^roiiuii  sans    cette    hsioii 
'CXl..  rn'ure.      Je  TappelKT  is  constitutionnel.     Le 
tétant;s  i.liopaliii(|iie  pous^fiit    laisser    les    or'jranes 
dans  r.  ti.t  décrit  p  rr  le  prorès  veiha!  de  l'autopsio. 
l>a;!S  un  cas  de  mort  causée  pirriiydrothorax,  je 
lie  eroi  •.  pas  que  i<^  malade  serait  en  •  tat  de  lai'e  un 
voy.ige  queJ()ues  heures  avant  sa  mo. t.     Un  é,'aii- 
ch(  mei:t  de  sérum    saiiguino'ent   dans  h>s  plèvres 
pei.t  eire  pris  pour  un  <  pajichement  de  sang  et<  tre 
•cau^5u  par  l'hytirothoiax  e1  par  d'aulres  e  use.i  aussi  ; 
"un    t  p.iiichenieut  (ie  sang- dans  h's  ])èvres  n'indi- 
que pas  i'hyclrotlioiax.     L'hytlrothorax  ne  peut  ja- 
"nais  produire  un  épanchement  de  sanu'  pur.   L'hy- 
droihorax  l'ot  gvnéialement  appel»  e  par  le  vulgaire 
de  Ceuu  dans  l'es/ojuac 

TIMNSQUESTIONNÉ. 

Je  suis  dans  ma  huitième  unnnée  de  pratique. 
Il  y  a  certinn  s  maladies  organiques  où  les  symplô- 
lïies   peuveni   se  moditier  p  ir   une  autre    inaiadie 

'dont  ie  piineipt  est  inconnu,  et  il  y  en  a   d'autres 
qui  produiseni  toujours  k^s  mêmes  symptômes. 

L  })eul  y  avoir  iiiliammation  du  loie  el  des  pou- 
mens  îivee  une  lésion  an  cœur.  L'inlimnination 
dc>  poumons  ne  peut  exister  avec  un  (;ommence- 
njtjitd'  péinardite.  Une  ma'adie  or^araqu  peut 
produiie  <ju<-lqites  désordres  dans  un  o  gane  autre 

•que  ce'ui  qui  esi.  le  siége  de  la  rnaiadie.     L'exi-ten- 
ce  si'Hiid,  r---^'  de    plusieurs  cause>  innihides    dans 

'  rorgani..mr  peut  eompliquer  les  fcjiiipLomes  de  -ift 
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maladin  principale,  par  la  pvésen^^e  de  symptômes 
étraj.gvis  à  cttt  maladie,  qui  retiendra  crpfiidani 
ceux  qui  lui  sont  propres. 

L'auiiiiie  de  poitrine  se  produit  spon'anément. 
Un  homme  attaqué  d'hydrothorax  peut  vaquer  à 
ses  atiaiies  dans  certaines  périodes  de  la  maladie. 
Pour  produire  l'angine  de  poitrine,  l'hj'drothorax 
doit  être  dans  un  état  avancé. 

Il  est  probable  qu'un  hoinme  attaqué  d-hydro- 
thorax  puisse  aller  en  voilure,  et  le  soir  être  atteint 
d'iMH'  angine  de  poitrine  qui  cause  1 1  mort.  J'en- 
tends par  vaquer  à  ses  affaires,  laire  le  travnil  da 
son  état.  Je  ne  puis  dire  si  aucun  des  témoins  a 
dit  qiu'  depuis  le  23  décembre,  le  défunt  avait  vas- 
que à  ses  affaires,  dans  le  sens  que  je  viens  de  don- 
ner à  celte  expression. 

Je  ne  pense  pas  que  la  dose  de  strychnime  qui 
aurait  produit  la  maladie  du  d''i'unt,  le  22,  soit  la 
même  que  c»'lle  qui  a  causé  la  mort  le  31. 

Une  dose  de  strychnine  dont  i'eti"'t  convulsif  ati' 
rait  cessé  pendant  six  heures,  ne  pouvait  pas  ame- 
ner d'autres  crises. 

Par  la  Cour. 

Je  dirais,  dans  mon  opinion  qu'il  y  a  en  ingestion 
de  strychnine  dans  l'estomac  clu  défunt,  le  22,  1» 
.  24,  ie  29  et  le  31  décembre. 

Dans  mon  opinion,  la  présence  de  l'acide  arséni- 
eux,  <|uand  il  a  été  ingéré,  se  révèle  toujours  par 
l'analyse  chimique.  Au  meilleur  de  ma  counais- 
ganct,  dans  la  totalité  des  cas  où  on  l'a  cherché, 
d'après  les  rapports  que  j'en  ai  vus,  on  en  a  trouvé, 
Ktaat  un  minéral,  il  ne  s'élimine  pas  du  système, 
comme  un  poison  végétal  ;  mais  s'il  a  été  pris  en 
quantité  sutlisante  pour  créer  un  état  morbide,  il 
se  révélera  par  l'analyse  chimique,  quelque  soit  la 
quantité  rejetée  par  les  vomissements, 

Ke-transquestionné. 
Si  je  n'avais  pDur  données  que  les  symptômes  àxL 
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29,  je  ne  concluerais  pas  \  rempoisornemcni«  ;  s'il 
li'«iU  exista  qu'une  attaciue,  abstraction  l'ait'-  d  >  l'a- 
nalyse, je  no  conclurnis  pas  à  l'enipoisoiiiieiiicnt 
J^e  poison  ingéré  le  22  Décembre  aurnit  \m  être 
trouvé  le  2  Janvier  par  analyse. 

Réexaminé. 

Ma  conclusion  est  toujours  la  même,  que  le  dé' 
funt  est  mort  de  l'empoisonnement  par  la  strych- 
nine. 


Gilbert  Prout  Grirdwood,  physicien  et  chirur- 
gien.— Je  ne  comprends  pMS  le  irnnpais.  Qioique 
j'aie  été  présent  aux  témoignages  rendus  p;ir  les 
témoins  de  la  couronn»',  _|e  ne  les  ai  cependant  pas 
compris.  J'ai  lu  les  lémoignages  ^laduits  en  an- 
glais par  M.  J.  G.  Johnson. 

M.  ArmstroMg,  pour  la  couronne,  annonce  son 
intention  de  demandt'rl'opinion  médicale dutîrmoin, 
sur  Us  symptômes  déciits  par  les  témoins  qui  ont 
rendu  leur  témoignage  en  IVanpais 

M.  Chapleau,  pour  la  défense  s'objecte  à  cette 
preuve,  vu  que  le  témoin  n'a  ))as  compris  les  té- 
moignages, quand  ils  (mt  été  rendus,  et  que  rien 
ne  o-arantit  la  fidélité  de  la  traduction. 

M.  Armstrong  propose  de  laire  assermenter  M. 
Johnson,  sur  la  tidélito  de  sa  traduction. 

La  défense  accède  à  cettr  proposition. 

Jamc!^  G  Johnson,  Gentilhomme  de  Montréal, 
étant  assermenté,   jure  que  !a  traduction  du   fran- 

Îiais  en  anglais,  par  lui  faite,  des   témoignages  que 
e  Dr.  Girdwood  dit  avoir  lus,  est  une  traduction 
fidèle. 

Le  témoin  est  alors  entendu,  du  consentement 
de  la  défense,  et  dépose  comme  suit  : 

Je  conclus  d'après  les  symptô  nés  décrits  par  les 
témoins,  que  le  défunt  est  mort  d'empoisonnement 
par  la  strychnine. 

Je  fonde  mon  opinion  sur  les  symptômes  décrits 
par  Marie  Plourde,  le  JDr.  Ladouceur,  Michel  Le- 
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maire.  Lac  Trahan  et  .lo-jepli  Jouiras.  Ces  symp- 
tôDU'.j  lie  «accordeiil  pn-  ;,v<^c*  oomx  qui  pr'cè-le- 
rau'iil  uiu'  mort  caiis  e  par  le  cholora,  ni  «le  ron- 
vuKsiOij.s,  iii  (l'éijilepsie,  ni  dit  tétanos  so  t  idiopathi- 
q\u\  ^^.>Il  ir;iuina!i(iUr',  ni  d«»  riiiHamnialioi  du  e^r- 
A'euK,  ni  (le  .a  moëie  i*puiiôre,  ni  de  i'iiyd.othorax, 
ui  dti  l'antiine  de  poitrine, 

La  plniiu  le  du  pou  s  est  incompatible  avec  l'ail- 
giiic  (le  poitrine. 

J)aiis  laiiLiine  de  poitrine,  le  pouls  (^sti'dhle.  Les 
8yie))tôines  déciit.s  hoiit  incompatibles  avec  l'em- 
poi80.ineiii«  nt  par  les  ch  tmpig'iions.  1)  ins  tous  les 
cas  <.reini)(>isonnement  par  la  strychnine,  h  la  mort 
en  est  ]é.-.uitée,  il  y  a  toujours  moyen  de  déeouvrir 
les  traces  du  poison  si  l'on  emploie  les  moyens  coil- 
ven;il)les. 

J^a  strychnine  ne  sedécompos;'  pas  par  l'absorp- 

'tion  -l.iiis  le  corps  liumun  ;  ebe  s''  liniiie  du  corps 

danssoa^tat  d'intégrité    et  peut  être    découveite 

dans  l'uiine  ensuite.     J.   pui^  prouver  la  présence 

■  dtî  la  strychnine  par  l'acide   sulphurique  et  le   bi- 

'  chiomate  de  potasse,  ou  avec  l'ucide  sulphurique  et 

•le  bi;ioxid(;  de   man^Hiièse,  ou  l'acide   .sulphmiqne 

•  et  le  buioxidt^  de  plomb,  ou  l'ac  de  suiphun(]ue  et 

•le  lerro-cyaiiure  de  potasse,  ou  l'acide  sulphurique 

et  un  courant  d'électricité. 

Il  n'y  a  pas   de  substance  connue  qui  donnerait, 
;  par  b>s  réa.îtit^,  la  même  série  de   couleurs  que  la 

strychnine    L'épreuve  par  la  coloration  (coior  test) 

peut  eire  neutralisée  par  laprés"nce  d'une  matièi*e 
•or;4anii[ue.     L'on  prévient  cette  neutralisation  par 

la  u "htr  ucUon  de  toute  rnutiè  e  or<»ani(jue.  au  niuy- 
^eu  de  l'acide  sulphurique.     J'ai   lait   répreu\  e   de 

mes  rciiciiis  chimiques  pour   prouv(»r  leur  pureté. 

c'est-à-dire    pour   prouver   qu'il    n'existait   pas   de 

str}e,h;in»e  daus  leur  composition. 

l--ai!s  j^s  matières   organicjues,  j'ai  suivi   un  ]>rô' 

cé(îr'  cjai  m  l'st   particulier,   pour  découvrir  la  pié- 

4}ence  de  lu  strychnine.     Ce  procfJd'  a  d'aburà  éti4 
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p-ublié  dans  lo  "Times  cbî  l^ondri's"  on  ISâG,  ]wi- 
daut  If  piocèsdf  Williîim  Piilmer  ;  :  u>!si  «Ijuks  la 
"  J^aiicottc  "   et  dus  l«'s  joiiriianx  plKtrnutre'ifh/nes. 

Il  y  il  en  des  cas  pLd>liés  oà  ce  procédé  a  '  té  (>in- 
pioyé. 

L'  seul  cas  où  j'ai  enten  la  parler  de  sytnpttMnes 
ideiiti()iies  à  ceux-ci,  a  'técelii  d'une  mad  .nio 
D  )\Vi' V  Elle  est  moite  d'cMip.'isoiniemeiit  pav  la 
Btiychnii'e.     J'ai  l'ait  une    a  lia  y  ^e  en   cett-'   cause. 

Je  SUIS  ;irnvé  à  Sorel.  le  7  Kévriev  d  •ruier,  à  la 
réquisition  de  M.  Artn-siroiii^,  p  >ur  t'airt;  une  ana- 
lyse en  cette  cau^e  et  dans  niu;  autre. 

I^e  8.  je  suis  allé  avec  M.  Armstroug,  che:^  le(^o- 
roiu^T  Turcutte.  Là  j'ai  enteiidii  quelque  p  ini--  des  , 
téiao:i>nag-es  pris  à  l'enquête.  Je  suis  allé  chez  le 
I)r.  Trovost.  .le  l'ai  trouvé  en  compagnie  du  Dr. 
JMigih'anlt,  l'usant  une  analy^^e  d'une  partie  des  vis- 
cères qu'ils  me  dirent  uv  >ir  été  pris  dn  corp.-, du  de- 
là nt  J  outras. 

Je  leur  ai  dem  indé   quel  procédé   ils   suivaient. 
Le  Dr.  l^rovost  rôp judit  qu'il  a:ia;ysait  par  le  pro- 
cédé de  8tass.    Il  nie  doniiu  l'e'-tomac,  duquel  tout' 
avait  été  lavé,  savoir,  il  me  donna   l'enveloppe   de 
Vestom.ic,  comme  elle  se  trouvait   après   en    avoir 
retiré  le  contenu.     J'ai  haché  cette   enveloi)pe   en 
ni^ices,   avec    l'assistance    des  J)r.s.    iMigneault     et 
Provost,  et   je  l'ai    mise  dans  une   capsule    neuve, 
couverte  av'ec  de  l'acile  hydiochloriqne  dilué.      Je 
l'ai  plac  e  dans  un  bain  d'eau,  et   j'ai    appliqué   la 
chaleur  jusqu'à  ce   q.ie  tout  l'estomac  i'ut   dissous. 
J'ai  mis  cela  de  côté   pour  refroidir,  et  je  l'ai  liltré 
avec;  u:i  iil're  mouillé;  à  la  solution  claire  que  i):o- 
duisit  ce  filtre,  j'ai    ajduté  du   sulfate  de    magnésie- 
et  de  l'ammoniac  ;  j'ai  encore  liltré  cette  solution  et 
à  la  solution  ainsi  obt-nue,  j'ai  ajoiité   environ    un 
once  de  chloroforme  et  agit  i  le  tout  dans  une  bou- 
teille.    Je  retirai  une  paitie  du  chloroforme,    et  je 
l'ai  évaporé  à  sec  dans  une  capsule  de  porcelaine  ; 
j'ai  fait  l'épreuve   pour  la  strychnine,   et  j'en,  ai;, 
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constat»'-  ia  présence  ;  il  y  avait  néanmoins  encore 
qui'l(^aes  mutières  organiques  ;  j'ai  r»'tiré  U' ro.stant 
an  <'!i^oroibrme  et  je  l'ai  lait  évaporer  jusqu'à  ce 
qu'il  iiii  sec. 

Ce  ré.sidu  ainsi  obtenu  a  éf'  mouillé  d'acide  sul- 
fuiqu;'  et  chautf.;  p>'iidant  quelque  temps,  pour 
délrui'  e  ia  matière  organique.  J'ai  dilué  ct'la  avec 
de  l'eau  et  je  l'ai  iiltré  pour  sépirer  le  charbon.  La 
solution  «'laire  a  été  neutralisée  avec  de  l'amaioniao 
et  uii'i!  ée  avec  du  »  hiorolorme.  Ce  chloroforme  «  tant 
évaporé,  a  l'oiirni  de  la  strychnine  en  abondanoe. 

Le  Dr.  Provost  m'a  en  outre  remis  une  vésicule 
biliaire,  qu'il  m'a  dit  appartenir  tu  corps  de  t^'ran- 
poi.s-Xa\ier  Joutras,  La  vésicule  biliaire  était  liga- 
turée avec  de  la  ficelle  et  contendt  Uiie  petite  quan- 
tité de  bile.  Elle  avait  moins  qu'un  once  de  pesan- 
teur (  t  a  été  traitée  par  le  procédé  qui  vient  d'être 
décrit  pour  l'estomac  ;  j'ai  encore  prouvé  la  pré- 
sence de  la  strythuine.  J'ai  appelé  les  Drs.  Mi- 
gncauli  et  Provost  pour  remarquer  les  preuves  de 
la  présence  de  la  strychnine  dans  les  d<'ux  cas. 

J'ui  aussi  vu  les  preuves  de  la  présence  de  la 
strychnine  d^ns  le  contenu  de  l'estomac,  traité  paï 
le  Or.  Provost.  Le  Ur.  Provost  m'a  remis  une  pou- 
dre blanche,  pour  laquelle  il  avait  l'ait  l'épreuve,  et 
?u'il  avait  trouvé  être  du  sulphate  de  magnésie. 
1  m'a  en  outre  remis  une  autre  poudre  qu'il  m'a 
dit  avoir  prouvé  être  de  l'arsenic.  Je  l'ai  au.si 
prouvé  et  j'ai  constaté  que  c'était  de  l'arsenic. 

Le  Dr.  Provost  m'a  ensuite  remis  une  petite  bou- 
lette de  graisse,  couverte  de  poussière  à  l'extérii'ur. 
CoupC'e  en  dei'.x  par  le  i»r   Migneault,  l'on  a  trouvé 

Îu'e.iie  contenait  une  petite  quantité  de  strychnine. 
le  C"s  analyses,  y  viens  à  la  coiclusion  que  le  dé- 
funt a  pris  de  la  strychnine  avant  sa  mort  et  u  v  jcu 
assez  longtemps  après  p('ur  qne  cette  strychnine 
passât  j  travers  la  circulation  et  se  logeât  dans  la 
vésicaie  Inliaire. 

C'est  là  ce  que  j'ai  conclu..  - 
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Transque«tionnk. 

Je  ij'ai  pas  ici  les  échantillons  de  strychnine  que 
.l'ai  trouvés  dans  la  bouiett-  de  giaisso. 

Le  léHioui  a  vu  une  petite  eapsuie  en  verre  pro- 
duite aux  jurés  ;  mais  il  n'en  a  pas  lait  d'examen. 

J'ai  lait  ces  cxp.'-riencs  livec  des  subst.iiicrs  chi- 
miques,  (les  instruinents  el  d'vs  vases  neuls 

L'ii/ialyse  (iu  corps  de  madame  Uovve  se  lit  en  ma 
présence. 

J'aiproiîédé  imrat'diatement  après  la  réc"i)tioii  des 
viscères  (lu  Dr.  Provost.  Le  procédé  a  et-  continué 
sans  interruption  jusqu  a  salin.  11  étiit  environ 
10.^  a.  m  ,  quand  )'ai  commencé,  et  j'ai  iini  avant 
soleil  coue  ié.  Je  parle  de  mon  procédé  sur  l'esto- 
mac. Je  crois  que  c'est  le  lendemain  que  j'ai  opé- 
ré sur  il  \  ésicule  biliaire. 

J'ai  tout  laissé  au  Dr.  Provost.  Je  n'ai  l'ait  d'antre 
épreuve  physiologique  du  résidu  du  contenu  de 
l'estomac  (jue  «  elle  d'y  avoir  «^oûté,  c^t  _]'ai  trouvé  un 
goût  amer.  A  i-.ette  saison  de  l'année,  je  n'ai  pu 
trouver  de  crapauds. 

On  lui  montre  le  verre  de  montre  qui  a  été  pro  • 
duit  par  le  coioner. 

Je  crois  que  la  substance  jaune  qui  se  trouve  sur 
le  verre  est  de  la  matière  organique.  Il  a  été  cons- 
taté que  le  trmps  pris  par  la  strychnine,  pour  pas- 
jBer  d.ms  la  circulation  et  se  rwndre  dans  la  vessie, 
a  été  de  vingt  secondes,  et  elle  prendr^jd,  le  mem« 
temps  pour  se  loger  dans  la  vésicule  biliaire. 

Je  îj'ai  jamais  vu  de  cas  de  tétanos  idiopathique, 
mais  j'ai  vu  des  cas  de  tétanos  traumatique. 

Quand  le  pvocès  de  Paliner  a  eu  lieu,  M.  Koi^ers 
et  moi-mémo  n'avions  pas  encore  decouv^jrt le  pro» 
cédé,  que  nous  n'avons  découvert  qu'après  so.i  té- 
mojguage. 

Par  la  Cour. 

C'est  par  l'épreuve  de  la  coloration,  que  j'  i  obte- 
nu Il  p.  é.-ence  de  Ja  strychnine.  La  .'•érie,  ;ies  cou- 
leurs est  ;  bleu,  pourpre,  violet  et  rou^e. 
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.T'îii  oxnminé  plus  do  donx  ctMits  corps  limnnin». 
et  ji'ai  j  iiiiais  obtenu  la  int'm'.i  «éri.' tii*.  coulf.iiH 
auparivant.  Je;  n'ai  Jam  ils  oitonu  d-'  la  stry-iini» 
ne  dans  Its  aniinaux,  et  n'.'ii  ai  j  un  li;-»  (li\;o.iv  rt 
dans  los  êtn's  hum  iiis.  .lo  l'ai  d^^couvi'it  «l.uis 
l'urino-  de  p(;)>onni's  (jui  i'av'aicnt  prus»^  mé  licaie- 
niv'iit      .Fai  troivé  li  iniirno  sôrii;  de  couIim   -. 

Au  procès  de  l'alrner,  il  a  <'t6  assuré  p  ir  1'*  Dr. 
TaviOi"  que  la  pr/'s<Mi  hmI*  la  stry<;hiùni*  ne  pouvait 
pas  (ire  inradlil)leni  Mit  déiîouvert^^.  C  >t  aiora 
que  Ko^ers  rt  moi  nous  sommes  mis  à  tiav  li  ler 
pour  découvrir  un  proc  d-cjui  la  d  couvrit,  et 
nous  avons  découv  rt  <;elui  (jue  j'ai  ilécrit  au  com- 
m  'no»'ment  de  noire  téuiv>i<rnai^e. 

Q  loiqu'ik  y  ait  d  'S  p  'rsounes  qui  ni(Mit,  la    possi- 
biliit;  de  découvrir  la  présence  de  lastryciinin"  par 
la   série  de   couleurs,     il    n'en  est  pas  ([Ui  nicul  la 
pié'ieuee  île  la  strycanine   quand  la  série  îles  cou-, 
leurs  est  pro  iuite.  . 

Je  onsidère  comme  un  point  non  d  sputô  en 
médecine,  que  la  présence  de  ces  couleurs,  ton- 
vées  par  ce  moyen  là.  est  une  indicati>'U  certaine 
de  la  présence  de  la  strychnine. 

Si  l'acide  arsénieux  a  été  absorbé  dans  le    corps, 
on  peut  toujours  le  trouver,  à  moins  que  c^dui  qui 
l'a   pris,     vive   assez    lon^temp-*   p  jur   rôlimiiier, . 
L'arsenic  s'élimine  comme  la  strychnine. 

Comme  rèjxle  gônéiale,  la  nature  tâche  d»-  se  dé- • 
faire  de  tous  les  poisons  aussi  vite  que  possible. 

Re-TIÎANi^QUESTION'NÉ 

Le  Dr.  Tàyloi-  a  dit,  au  proc;>s  de  Palmer,  que,: 
d'autres  substances  pouvaient  produire  les  m'nneg: 
couleurs,  mais  il  ne  savîut  pas  ce  dont  il  parlait^ , 
ni  que  les  mêmes  couleurs,  quand  elles  se  pro  lui- 
sent, le  sont  sous  d'autres  circonstances  que  cellea^ 
rapportées  pur  lui. 

La  couronne  déclare  son  enquête  close.       ' 


rROVENCHElMîOISCLAIR.  141 

La  séance  s'ouvre  à  sept  heures  du  soir,  une  fou- 
le immense  s'est  rendue  pour  entendre  les  dif>cours 
de  la  défense.  L'intérêt  est  peint  sur  toutes  les 
figUHîs  et  c'est  au  milieu  du  plus  profond  silence 
que  M.  GraulLier  se  leva  et  prononpu  l'adresse  sui- 
vante : 

Qu'il  plaise  a  la  Couk. 

M31.  les  Jurés. 

Pourquoi  ce  peuple  accouru  de  tous  côtés  I  Poi^ir- 
quoi  cette  foule  immense  qui  (Micombre  les  abords 
de  ce  palais  et  qui  se  presse  dans  cette  enceinte  '^ 
Pourquoi  cette  anxiété,  cette  att«'nte  ?  Pourquoi 
cette  émotion  dans  tous  les  cœurs  V  Pourquoi  cette 
solemnité  dans  les  procédés  de  cette  Wour,  ces  té- 
moins entendus,  ces  débats  entre  le  savant  avocat 
de  la  Couronne  et  les  avocats  de  la  défense  ?  De 
semblables  choses  se  sont-elles  déjà  présentées  à 
vos  regards  et  de  semblables  paroles  ont-elles  déjà 
frappé  vos  oreilles?  Les  tribunaux  et  les  jurés  du 
pays  ont-ils  déjà  eu  occasioîi  de  s'occuper  d'un 
procès  aussi  important  V  Mais  pourquoi  toutes  ces 
questions?  La  circonstance  actuelle  est  trop  im- 
posante, trop  solennelle,  trop  terrible  pour  en  faire 
davantage  Solennelle  pour  vous  et  pour  moi, 
MM.  les  Jurés,  et  terrible  pour  cet  homme  que 
vous  yoye/  depuis  plus  de  huit  jours  assis  au  banc 
criminel,  accusé  d'un  crime  capital.  Le  ministère 
pul)lic  depuis  plus  de  huit  jours  lui  dit  par  ses  pa- 
roles :  vous  êtes  un  assassin  !  De  sang  froid  et  sciem- 
ment vous  avez  donné  la  mort  à  F.  X.  Joutras,  qui 
vous  avait  donné  l'hospitalité  !  Le  prisonnier  MM. 
les  Jurés,  a  répondu  à  cette  accusation  qu'il  n'était 
point  coupable.  Je  viens  aussi  moi  dans  ce  mo- 
ment, vous  donner  la  même  réponse  à  cette  accu- 
sation. 

Je  ne  serai  pas  long  dans  les  considérations  que 
j'ai  à  vous  faire  :  car  je  sens  que  vous  êtes  déjà  fa- 
tigués de  lalonguenrde  ce  procès.     Cei^endaur,  M. 
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M.  quand  il  s'agit  cl(!  rhoiiiieiir  de  tonto  nue  iîi- 
mille  respectable,  d'enfants  qui  chérissent  un  père 
et  qu'un  père  ainu^.  comme  de  bons  enlants  ;  quand 
il  s'agit  de  la  vie  ou  de  la  mort  d'un  homme  plein 
de  ibrce  et  decouraue,  et  à  qui  Dieu  a  dit.  comme  à 
tous  autres  :  je  place  en  toi  le  principe  de  la  vie  qui 
ne  te  sera  enlevé  que  i^ar  mon  autorité,  les  jurés  ne 
doivent  se  prononcer  qu'après  mûre  déliliér..  tion.  Eh. 
bien  vous  êtes  appelés  àjur^er.  Quelle  responsabilité 
avez  vous  assumée  !  Vous  êtes  jug-es,  quels  devoirs 
mcombcnt  à  cette  haute  et  honorable  ibnction  ?  Vous 
êtes  l.i  sauvci^'ardo  des  droits  sacrés  de  ciiaipie  ci- 
toyen :  A'^ous  êtes  les  vengeurs  des  lois  divines  et 
humaines  :  vous  êtes  nommés  pour  punir  les  in- 
iVacteurs  de  ces  lois  ;  mais  vous  êtes  aussi  les  pro- 
tecteurs dti  rai])le.  he  grand,  devant  vous  s'il  est 
coupable,  doit  sni)ir  les  rigueurs  de  la  loi  ;  le  pau- 
vre, s'il  est  innocent,  doit  s'élever  dans  la  société, 
par  le  verdict  que  vous  pronon.cez,  au  nom  du  pays 
qui  vous  délègue  ici,  pour  être  ses  représentants. 
Ces  principes  d'éternelle  justice  doivent  servir  de 
base  au  Jugement  que  vous  avez  à  porter  ;  priiici- 
jpes  à  Li  lumière  desquels  vous  devez  me  2her  ;  prin- 
cipes qui,  jv^  l'espère,  ont  guidé  vos  ciélii)é rations 
jusqu'à  ce  moment  et  les  guideront  jusqu'à  la  hn 
de  nos  séances  solennelles,  jusqu'à  ce  que  convain- 
cus eniiu  de  l'innocence  du  prisonnier,  vous  le  ren- 
voyiez au  sein  de  sa  iamille. 

8i  d'un  côté  vos  devoirs  sont  si  grands  et  entrai' 
nentune  si  grande  responsabilité,  je  ne  me  dissiinu" 
le  pas  l'importance  de  cenx  que  j'ai  à  remplir  moi" 
même.  Aus:>i,  dès  le  ]')remier  instant  (|ue  le  pri- 
sonnier eut  placé  sa  conliaiice  en  moi,  et  qu'il  m'eût 
dit:  Je  vous  choisis  pour  mon  déicnseur  et  pour 
me  réhabiliter  dans  la  société,  je  me  suis  assuré  les 
services  des  coniVères  que  vous  voye:-:  assis  au  banc 
de  la  défense,  i'ius  habitués  que  moi  d'adresser  la 
parole  dans  de  seml)lables  occasions,  vous  aurez  le 
plaisir  do  les  entendre,  et  si  je  ne  i^uis  j'3ter  dans 
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vos  aiiics  la  conviction  que  lo  ])rif<onnior  n'est  pas 
coupable  de  ce  dont  il  Q^t  nccutsé,  j'espère  que  leurs 
voix  élo(|uentes  réussiront  à  vous  l'aire  connaître  sa 
non-culpabilité.     Cepentiant  je  vous  dirai  avec  Iran- 
chise,  que  les  sentiments  de  crainte  que  j'éprouvais 
avant  ce  jour  sur  le  sort  du  i)risonnier,'se  sont  clian- 
gés  eu  sentiments  do  joie.     Car  après  avoir  entendu 
lo  témoi<>na":o  de  tous  les  témoins  de  la  Couronne, 
je  suis  persuadé  plus  que  jamais  qnr  l'accusé  n'est 
point   coupable    du  crime   de    meurtre.     J'ai  trop 
conlionce  dans  votre  intégrité,  MM.,  i)onr  croire  un 
seul  ijistant  que  vous  vous  laisserez  inlluencer  ])ar 
les  bruits  courants   et  que  vous  prêterez  l'oreille  à 
des  rumeurs  populaires.     Il   est    vrai,    le  cri  :  cet 
homme   est  coupable,   a   été  lancé  dans  Je  i)ublic. 
Ah  !  c|ue  ce  cri  est  laux  !  qu'il  est  méchant  !  mécliant  ! 
Oh  !  noire  calomnie,  quaiul  (iisparaitras-tu  de  la  so- 
ciété !  (^uc  ce  cri,  MM.  s'éloigae  de  vous  ;  cju'il  ne 
retentisse  plus  à  vos  oreilles  !  chassez-le  dans  le  si- 
lence.    Loisque   vous  avez  été    assei mentes,  vous 
avez  juré  solejîni'llement,    en   présence  de  votre 
IJieu  et  de  cet  honorable  tril)unal,  que  vous  exami- 
neriez tous  les  laits  qui  vous  seraient  présentés,  et 
<|ue   V'Uis  reiuleriez  un  verJict  suivant  la  preuve. 
Vous  dev(  :^   donc  meitie  de  côté  tous  les  bruits  et 
toutes  les  rumeurs  extérieures  ainsi  que   les  oiu- 
dires  et  le:    préjugés.     Bien  saisir  tous  les  laits  de 
ce  procès  important  tel  que  rapportés  par  les  té- 
moins de  la  Couronne,  et  ceux  que  la  déh^ise  oll'ri- 
ra  pour  contrecarrer  et   renverser   certains    points 
de  la  poursuite  qui  semblaient  être  établis,  est  un  de 
vos  principaux  devoirs. 

Ce  devoir  vous  sera  bien  {'acilo  à  remplir  :  car  lu 
conscience  d'unhonnet<^  homme  ne  se  trompe  i)as, 
et  son  intelligence  ne  s'égare  ])oint. 

MM.  il  huit,  pour  rendre  un  verdict  de  culpabi- 
lité, que  vous  ayez  des  preuves  certaines  et  con- 
vaincantes. Dans  le  cours  de  ces  considérations, 
nous     examinerons    toutes  les    i^reuves    que     la 
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Couronne  vous  a  offertes  ;  convaincu  d'avance  que 
vous  les  trouverez  insuffisantes  et  le  doute  qu'elles 
ax)porteront  dans  votre  esprit,  vous  mettra  en  état 
de  rendre  le  prisonnier  à  sa  liberté  ;  car  pour  con- 
damner cet  homme  à  mort,  il  faut  que  vous  puis- 
siez avoir  acquis,  par  la  preuve  de  la  Couronne,  un 
degré  de  certitude  tel,  qu'il  ne  reste  aucun  doute 
dans  votre  intelligence  ;  il  faut  que  vous  puissiez 
dire  :  c'est  le  prisoimier,  et  nui  autre,  qui  est  l'as- 
sassin ;  il  faut  que  l'ensemble  de  la  preuve  vous  dé- 
montre d'une  manière  aussi  clair  el  aussi  évidente 
que  c'est  cet  homme  qui  est  le  coupable  ;  qu'il  est 
clair  et  évident  que  ce  n'est  pas  vous-mêmes  qui 
êtes  les  auteurs  de  ce  crime.  Ah  !  MM.  vous  êtes 
bien  convaincus  que  ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  la 
cause  de  la  mort  de  ce  ma  heureux  J  outras.  Eh 
bien,  encore  une  fois,  il  faut  que  vous  soyiez  aussi 
fortement  convaincus,  d'après  les  faits  de  la  cause, 
que  ce  soit  le  prisonnier  qui  est  le  coupable  et  nul 
autre;  car  en  le  déclarant  coupable,  vous  le  con- 
damnez à  mort,  il  n'y  a  point  d'alternative  :  oui, 
c'est  iî  votre  voix  qu'il  monte  à  l'échafaud. 

Je  sais  qu'il  est  malheureusement,  dans  la  na- 
ture humaine,  un  sentiment  qui  lui  fait  écouter, 
avec  un  certain  plaisir,  l'accusation  et  les  preuves 
à  son  appui,  fussent- elles  frivoles.  Je  sais  que  la 
Défense  est  presque  toujours  accueillie  avec  défian- 
ce. Mais  MM.  je  vous  supplie  «l'entendre  la  défen- 
se avec  toute  finipartialité  que  vous  commandent 
les  lois  ;  votre  serment  vous  y  oblige,  votre  consci- 
ence vous  l'ordonne,  votre  religicn  vous  en  fait  un 
devoir  sacré. 


3Tessieurs. 

Le  Prisonnier  à  la  barre  est  accusé  d'avoir  le  31 
Décembre  18GG,  félonieusement  et  volontairement 
et  avec  malice  préméditée,  tué  et  assassiné  François 
Xavier  Joutras  'Cultivateur  de  St.-Zéphirin  :  tel  est, 
l'acte  d'accusation. 
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Pour  commettre  un  crime  semblable,  il  faut  que 
le  meurtrier  ait  des  intérêts  considérables  à  le  faire, 
ou  que  sa  nature  soit  bien  pervertie,  bien  dégradée. 
Provencher  a  cependant  toujours  joui  d'une  bonne 
réputation  et  d'un  bon  caractère.  C'est  un  homme 
sobre,  et  honnête  dans  toutes  ses  transactions. 
Jusqu'à  cette  malheureuse  accusation,  il  a  tou- 
jours possédé  l'estime  et  la  considération  non-seu- 
lement de  ses  concitoyens  de  la  paroisse  de  St.- 
Zéphirni,  mais  encore  et  surtout  de  ceux  de  la  pa- 
roisse de  Ste. -Monique  et  des  paroisses  environnan- 
tes. 

À  Ste. -Monique  il  a  même  occupé  plusieurs 
charges  publiques.  Il  a  été  Conseiller,  Commissaire 
et  Jug-e  de  Paix,  et  a  rempli  ces  charges  à  la  satis- 
faction publique.  Il  ne  s'est  jamais  /^carté  des 
principes  religieux  qu'il  a  repus  dès  son  enfance.  Il 
a  accompli  jusqu'à  tout  dernièrement  encore  ses 
devoirs  religieux  comme  un  bon  catholique  doit  le 
faire.  Il  a  élevé  une  famille  nombreuse,  chétien- 
uement  et  comme  un  bon  père  de  famille.  Une  de 
ses  filles  que  Dieu  a  enlevée  de  cette  terre  avant 
cette  malheureuse  époque  était  un  modèle  des  ver^ 
tus  chrétiennes  et  un  exemple  pour  toutes  les  per- 
sonnes de  St.-Zéphirin  qui  l'ont  connue  ;  et  celles 
qui  sont  dans  cette  enceinte  et  qui  versent  des  lar- 
mes de  douleurs  sur  le  triste  sort  de  leur  malheu- 
reux père  ne  le  cèdent  en  rien  à  celle  qui  n'est  plus. 
Ah  !  Messieurs  les  Jurés,  que  votre  verdict  fasse 
sécher  ces  larmes,  et  relève  le  couraî^e  abattu  de 
ces  deux  autres  enfants,  ses  deux  fils  que  vous 
voyez  dans  cette  audience. 

Vous  ne  pouvez  donc  pas  dire,  Messieurs,  vous 
ne  pouvez  pas  même  penser,  ni  soupponner  que  le 
prisonnier  soit  un  homme  dégradé,  un  homme  qui 
repousse  toute  idée  de  bien  et  qui  n'inspire  qu'idées 
de  mal. 

Provencher  n'était-il  pas  bien  vu  dans  la  famille 
Joutras  ?  n'était-il  pas  jusqu'au   dernier  instant 
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rami  intime  du  déJunt?  Les  enfants;  ne l'aimaieni- 
ils  pas  bei'.ucoup,  ik?  l'nppelaient-iLs  pas  leur  î^'rand- 
pôre  V  Est-ce  que  jamais  et  dans  aucune  circons- 
tance, la  conduite  du  prisonnier  a  été  autre  que 
celle  que  je  viens  de  vous  riipporter  ?  La  Couronne 
n'a  pas  osé  dire  le  contraire.  ]']lle  n'a  pas  même 
tenté  de  iaii-e  une  jirenve  sur  le  caractère,  la  ])onne 
conduite  et  les  mœurs  du  ]>risonnier  à  venir  jus- 
qu'au 20  Octobre  (!erni(^r,  é]>cque  du  voyage  de 
Horel,  à  propos  duciuel  on  a  fait  tant  de  l)ruit  et 
raconté  tant  d'Jiistoires.  ,1e  vous  parlerai  de  ce 
voyage  dans  nuelfiuc's  instants. 

ijo  prisonnier  à  Ja  l)arre  n"a  donc  pas  é1.''  ]-»oussé 
au  crime,  s'il  y  a  eu  un  cmne  de  commis,  par  une 
nature  perverse  et  démoralisée. 

Pourquoi  donc  aurait-il  commis  un  crime  ou 
môme  pourquoi,  y  aurait-il  ]>articipé  .'' 

Leux  motil's  iriduisent  i>"énéralement  un  homme 
à  commettre  le  crime  :  l'argent  ou  les  passicms  de 
l;i  chair. 

Quarit  au  premier  motif,  il  n'existe  certainement 
pas  ;  aussi  il  n'e]i  a  pas  été  question.  Le  prison- 
nier, sans  êtrt;  un  homme  riche,  vivait  et  pouvait 
vivre  à  l'aise  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours.  Il  est  ren- 
tier, ei.  ses  iils  sont  en  état  de  lui  fournir  plus  que 
le  suflisant  ;  d'u.il leurs  il  est  lui-même  industrieux 
et  peut  pourvoir  à  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  ;  je 
puis  donc  dire  en  toute  assurance  que  l'intérêt  pécu- 
ninire  n'a  pu  le  porter  en  aucune  laeon  à  iUire  le 
mal. 

î\îais  vous  pensez  peut-être,  messieurs,  que  le  pri- 
fionnier  a  eu  dt\s  rapports  crimiiuds  avec  sa  préten- 
due complice  et  (|ue  de  là,  il  aurait  conpu  le  projet 
de  donner  la  mort  à  F.  X.  .Toutras.  I^ln  supposant 
pour  un  moment,  que  tel  serait  le  cas,  qu'en  effet 
il  se  serait  mal  comporté  avec  la  prisonnière,  chose 
que  je  nitî,  car  la  preuve  de  la  couronne  n'établit 
rien  de  certain  sur  ce  point,  vous  ne  pouvez  point 
et  A^ous  ne  devez  point  condamner  cet  homme  à 
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■mort  ;  car  telle  n'est  point  l'accnsation.  Qu'aurait 
donc  fuit  le  prisonnier  pour  jeter  dans  vos  esjnits 
cette  idée  de  commerce  illicite  avec:  la  prisonnière  ? 
Le  voyage  de  8t.  Zt'-phirin  à  Sorel,le  on  vers  la  26 
Octolne  l(S(k>,  me  répondrez-vons.  Messieurs,  y  a- 
t-ilqael<|ne  chose  d'extraordinaire  dans  ce  voyage  ? 
Voyons  li'S  laits  meînes  telsqu'éta])lis  par  les  tômoius 
de  la  C()nron.iu\  (^>uoi  !  le  i^risonnicr  part  avec  ^So- 
phie ijoisclair  à,  la  connaissance  de  .b\  X.  .1  outras, 
son  mari.  On  parle  de  ce  voyage  t.)  jours  d'avan- 
ce eo.niino  on  vous  le  prouv-n'a.  lîien  plus,  c'est 
Joutras  iui-méme  qui  deniaiid--  la  prisonnier  de 
vouloir  i)len  accompagner  sa  remrne  à  kîorcM,  et  lui 
dit  :  vù,  ne  oains  rien,  tu  es  avec  un  bon  homme. 
Lui,  ,]  tui.'as,  qui  connaissait  la  lidélité  de  sa  l'emme 
ot  j'hcnnêi.iit';  du  prisonnier  n"a  pas  même  le  moin- 
dre soupc.ui.  S'il  eut  connu  l^ovcucinn-  pour  un 
malhonnête  homme,  lui  aurait-il  conlié    sa  femme  ? 

S'il  eur  eu  des  craintes  sur  la  lidélrlé  de  son  épou- 
se, l'auruit-il  laisié  aller  avec  le  in-isonnier^  Cer- 
tainement non.  Et  messieurs,  jusqu'à  son  der- 
nier instant,  le  déi'u)it  Joutrns  a-t-il  jamais 
fait  le  moindre  re]:)roche  a  sa  iennne  on  à  son 
ami  Provencher  sur  leur  conduite  ou  sur  les 
histoir.'s  que  des  langues  méchaiites  pouvaient  fai- 
re, ou  faisaient  sur  ce  voyage  à  Sorel  .^  iVlais  pour 
faire  taire  eos  langues  calomnieusi^s  qui  ne  se  plai- 
sent qu'à  faire  le  mal,  quand  il  y  avait  tif-s  étrangers 
à  la  maison,  .Toatras  et  sa  femme  :ie  voulaient  pis 
i:>arit>r  du  voyage  de  iSorel.  Tout  ce  que  je  viens  de 
vous  (lire  au  sujet  de  ce  voyage  est  sorti  de  la  bou- 
che morne  d'un  témoin  de  la  Couronne  qui  est  des 
plus  hostile  à  la  Défense  :  je  veux  ]>arler  d'l']lise 
Joutras,  lillede  la  prisonnière.  Oui  M.Vl .,  ce  témoin 
est  hostile  aux  prisonniers.  Le  sentnnent  lilial  n'ex- 
iste ])lus  chez  c^tte  enfant.  Vous  favez  vue,  elle  a 
donné  son  témoignage  avec  une  espèce  de  satisfac- 
tion, tandis  que  la  honte  do  voir  sa  mère  au  banc 
eritninel  aurait  dû  la  faire  rougir.     Ah  !  il  faut  que 
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des  choses  extraordinaires  soient  passées  devant  ses 
yeux  depuis  l'arrestation  de  sa  mère  ;  car  les  sen- 
timents qu'une  lille  doit  avoir  pour  sa  mère  sont 
bien  grands  !  ils  sont  impérissables  !  il  faut  que  l'a- 
bîme qui  les  engloutit  s-oit  profond  pour  qu'une 
jeune  tille  pousse  l'indiflérence  jusqu'au  point  de 
renier  sa  mère  par  ses  actes,  sinon  par  ses  paroles, 
dès  que  cette  malheureuse  mère  est  jetée  dans  les 
fers.  Je  reviendrai  à  ce  témoignage  quand  je  vous 
parlerai  du  31  Décembre,  jour  du  décès  de  F.  X. 
Joutras. 

MM.  c'est  donc  un  fait  établi  que  Provencher 
est  venu  à  Sorci  avec  Sophie  Boisclair,  à  la  deman- 
de, à  la  connaissance  et  avec  le  consentement  de 
Joutras. 

Puis,  l'orateur  parlant  de  ce  voyage,  appuie  d'une 
manière  énergique  sur  le  témoignage  de  Roso-De- 
lima  Benoit,  s'attachant  à  faire  voir  son  peu  d'im- 
portance et  à  démontrer  que  les  faits  qui  se  sont 
alors  accomplis  sont  des  faits  ordinaires  de  la  vie. 
La  prisonnière  arrive  chez  une  amie  qui  est  con- 
tente de  la  revoir  et  la  félicite  sur  le  bon  état  de  sa 
santé.  Le  prisonnier  dit  qu'en  effet  elle  est  belle 
et  grosse  femme  et  bien  portante.  Puis  ils  laissent 
là  un  cheval  infirme  et  incapable  et  font  la  route 
dans  une  seule  voiture.  Ilien  ne  prouve  de  com- 
merce criminel  entre  le  beau-père,  prisonnier  à  la 
barre,  et  sa  brue  Sophie  Boisclair. 

Les  témoignages  de  G-eneviôve  Laforce  et  Sophie 
Mathieu,  ceux  sur  lesquels  la  couronne  s'appuie  le 
plus,  sont  aussi  sans  force  pour  une  telle  preu- 
ve. Sophie  Boisclair  ne  se  cache  pas,  au  con- 
traire, déclare  parenté  avec  la  femme  Courchaine, 
témoin  entendu.  Tout  en  admettant  ce  témoigna- 
ge et  celui  de  la  servante  de  ce  témoin,  il  ne  nous 
fait  rien  voir  autre  chose,  que  les  deux  accusés  ne 
se  cachaient  pas,  ni  ne  cherchaient  à  se  cacher. 

Mais  la  défense  prouvera  d'une  manière  indubi- 
table que  les  accusés  n'ont  pas  couché,  le  soir  du. 
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26  Octobre,  chez  l'hôtellier  Courchaine,  mais  bien 
chez  un  nommé  Lafontaine  ;  qu'ils  ont  mis  leur  voi- 
ture chez  un  nommé  Bourret.  Elle  nous  fera  voir 
ce  qu'ils  ont  fait  le  lendemain,  jour  du  marché.  Si 
il  y  a  contradiction  dans  une  partie  de  la  preuve 
que  la  couronne  considère  comme  essentielle,  de 
toute  ■  nécessité  il  n'y  a  rien  de  certain  dans  cette 
preuve.  Au  contraire,  cette  preuve  étant  contre- 
dite complètement,  on  ne  peut  plus  soupponner 
un  seul  instant  qu'il  y  ait  eu  commerce  criminel 
entre  les  deux  accusés  dans  cette  circonstance. 
Puis  l'orateur  continue  -, 

MM.  comme  des  hommes  intelligents,  mettant 
de  côté  tout  préjugé  et  bruit  populaire,  ne  vous  en 
rapportant  qu'à  la  preuve  faite  et  celle  que  la  Dé- 
fense va  vous  oiï'rir,  vous  ne  devez  pas,  en  cons- 
cience et  d'après  les  choses  qui  se  passent  tous  les 
jours  sous  vos  yeux,  dire  autrement,  que  ce  voyage 
de  St.  Zéphirin  à  Sorel,  est  un  voyage  semblable  à 
celui  que  vous  et  vos  épouses  faites  tous  les  jours, 
et  que  même  l'idée  d'une  mauvaise  conduite  entre 
les  accusés,  ne  peut  pas  et  ne  doit  pas  exister  dans 
votre  intelligence.  Où  est  donc  alors  la  preuve  de 
circonstance  ?  Qui  donc,  d'après  elle,  a  pu  condui- 
re le  prisonnier  à  commettre  un  crime  ?  Quel  mo- 
tif aurait  pu  l'induire  à  participer  à  un  crime  ? 
L'argent  ?  Non.  Les  mauvaises  passions  ?  Non. 
Les  mauvaises  mœurs  ?  Une  nature  dépravée  et 
désireuse  de  commettre  un  crime  ?  Non.  Cet 
homme,  Messieurs,  n'est  pas  un  monstre.  Vous  le 
voyez  ;  et  d'après  ce  que  vous  connaissez  vous-mê- 
mes maintenant,  vous  devez  le  juger,  d'après  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  comme  vous  vous  jugeriez 
vous-mêmes.  Votre  serment,  Messieurs,  ne  vous 
dit  pas  déjuger  et  de  condamner  cet  homme,  d'a- 
près ce  que  vous  pouvez  croire  par  vous-mêmes 
et  d'après  les  connaissances  que  vous  avez  pu  ac- 
quérir en  dehors  de  la  preuve  ;  quand  bien  même 
vous  penseriez  pour  un  instant  que  Provencher  a 
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ou  des  rapports  criminols,  s'cii  siiivraît-il  que  pour 
cela  seul  vous  devriez  le  condamner  à  mort  '^  Non  ; 
ce  n'es;.  p;is  votre  devoir  ;  car  ce  n'est  pas  l'acte 
d'iiccusatiou. 

Puis  l'oralour  passe  en  revue  quelques  i 'moigna- 
gesqu'illait  voir  coiiimeiioniini)orfaniset  coiiiinue  : 

lia  Couronne  a  ienic  d'rtidjlir  qu(î  le  pris.)nnier 
avait  aciioté  du  poison  chez  Je  ]Jr.  Oiroux  à  Trois 
Kivi«';r<-s.  .Le  lail  ])rédoiiiiniuit,  Messieurs,  Je  l'ait  cuii 
doit  \  ous  préoccupor  spécialement  est  celui-ci:  de 
i-avoir  c>)ii)nieiit  racci;se  qui  se  serait  ])roeuré  du  poi- 
son cii"Z  le  Dr,  Ciroux  de  Troi.s-Uivières,  chose 
que  je  nie,  parce  qu'elle  n'est  pas  établie  })ar  aucun 
clés  témoir.s  «le  la  Couronno,  aurait  pu,  de  lui-même 
ou  de  concert  a^  ec  >îophie  lîoisclair,  le  22  Dé- 
cembre ;!h:!jG,  do}iner  du  poison,  au  déJunt  .Tou- 
ti-a-^'.  qui  aur;):t  pu  pro("'nire  chez  lui  les  symptômes 
d'empoisonnoment  c' écrit>^  par  M;irie  Plourde.  Com- 
ment !  ."Mari'  .Plourde  aurait  décrit  les  symptômes 
de  l'einpoisoîîViement  par  la  .stryeliîiine,  et  le  Dr. 
Ladouceur  appelé  près  du  inalad^^  n'aurait  recon- 
nu en  lui  firfr.ne  maladie  de  nori's  !  Chostî  extraordi- 
nairo  '  (Juaîit  :'i  moi,  Messieurs,  ciuantau  témoirjiia- 
go  de  Islarie  .]  lourde,  je  le  l'cganle  comme  une  his- 
toire i;ii[(>  ap'.-ès  coup  ;  car  d'apr^'s  les  symptômes 
qu'elle  déerif.  si  ce  sont  réellement  ceux  causés  par 
la  strychnine,  comment  Joutras  aurait-il  pu  survi- 
A're  ?  ]*]t  coiii.nent  pouvrit-il  se  hiirc  que  le  prison- 
nier à  la  bar;  •,  «lonnàt  (\\\  poison  h-  22  Décembre, 
ISG:!,  quand,  d'après  les  témoif>'naii'es  du  Dr.  Cxi- 
roux  et  de  l-idace  St.  Pierre,  témoins  de  la  Cou- 
ronne, il  n'i  11  aurait  acheté  chez  le  .Dr.  (liroux  que 
le  ?'0  Déceir.bre,  18<î(3  ;  chose  que  je  nie  Ibrmelle- 
menr,  car  il  y  a  contradiction  flag-rante  entre  le  té- 
nioiîi-naav  iln  ïh'.  Giroux  et  du  témoin  Didace  St. 
Pierre.  Yo-v^  avez  entendu,  messieurs  les  Jurés, 
ces  deux  té:;).oins,  dans  cette  boîte,  dire  ce  qu'ils 
pensnent  de:;  act(»s  du  prisonnier,  le  80  Décembre, 
1866.     Le   D;.     (.liroux  reconnait-il  le  in-isonnier  ? 
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Non.  D'après  lui,  il  lui  semble,  il  lui  ]nn'aît,  que 
c'est  la  même  personne:  mais,  dit-il,  celui  qui  erst 
venu  chez  moi  le  -10  J)éc(uul)re,  avait  une  mousta- 
taoli(^  i'orle,  noire  et  G-risonnante  et  retom!")ant  sur  la 
])0uche  et  ciui  certainement  n'était  ])as  une  mous- 
tache posiiche.  JM'r'Psi'nirs,  la  ])rr''u;sfî  vous  établira 
cpie  jamais  h;  prisonnier  n'a  j)Oi!é  une  moustache. 
Et  dès  lors  n'y  au.ait-il  pas  contradiclioM  entre  la 
preuve  de  la  Couroiuie,  et  de  lu  Déi'ju.se  sur  l'idiMitité 
du  pi'isounier  ?  ^h^is  direz-vous  :  il  y  avait  Diduco 
i^i.  Fi''rre  dans  le  bureau  du  Dr,  (îiroux,  qui 
vient  aujourd'hui  coufii'mer  le  témoi!>'nu:.>:e  du  Doc- 
teur. À\lessieurs,  vous  avez  vu  ce  témoin  :  vou.-> 
avez  vu  la  manière  dont  il  a  donné  son  témoi'j:nage. 
Il  Ta  doniu'!  eu  riant,  en  s'amusant  :  lui.  ce  lémoiii 
qui  vient  dela])>irt  de  la  Couronne,  dire  d'une  ma- 
nière posiliv;  f(ue  le  prisonnier  à  la  harre  est  la  per- 
sonne qui,  le  .'10  jJôceinbre,  a  acheté  du  poison  chez 
le  Docteur  (Iciroux,  et  oui  vient  vous  dire  d'une  mil- 
mère  positive  qu'il  a  eu  connaissance  de  cet  achat. 

Il  vous  dit  :  qu'il  a  vu  lui-même  le  poison,  (|ue  ce 
poison  s'app.  Ile  strychnine;  (jue  ce  poison  est  mo- 
tonneux  ;  ou'il  a  vu  le  Dr.  (xiroux  eu  peser  huit 
UTains  ;  que  c'était  inen  facile  à  voir  ;  que  !esf:»-rains 
étaient  ordinaires,  cto  ;  comme  un  bl'  ou  comme  un 
pois  ;  qu"  l^octeui'  lui  a  pesé  ci^la  :  qu(>  iou.t  1" 
temps  il  étùt  à  deux  pas  de  lui  ;  qu'il  n'a  pas  été 
question  d'nu  écrit  du  Dr.  v^mith.  Mes>;ieurs  les 
Juré-.,  quand  vous  entendez  un  homme  donner  son 
témoiirnao'o  de  cette  ruanière  là,  pouvez-vous  ]îen- 
ser,  pourvui  instant  qu'il  dit  la  vérité  ?  Comment, 
un  homni"  qui  compte  des  grains  de  strychnine 
donnés  en  ])oudre,  comme  je  pourrais  ou  comme 
vous  pourriez  compter  une  maison,  deux  maisojis 
etc.  etc,  et  qui  ne  sait  ni  lir(\  ni  écrire,  comment 
pouvez  vous  dire  que  ce  témoici'na.n'o  n'est  pas  un 
témoiîi'nr,fre  de  circonstance,  et  qu'il  ]i'(^st  pas  l'ait 
dans  le  but  exprès  d'apporter  contre  le  prisonnier 
quelque^chose  quijlui  soit  défavorahie  ?  Jvélléchissez,. 
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messietiTs,  sur  le  témoignage  de  ce  Didace  SI. 
Pi3rre  et  du  Dr.  Griroux,  et  vous  verrez  qu'il  y  a 
entre  eux,  de  grandes  contradictions.  Comment 
pouvez  vous  dire  alors  que  ces  témoins  vous  ont  dit 
la  vérité  ?  Et,  messieurs,  si  tous  les  témoins  de  lu 
Couror.ne,  loin  de  vous  éclairer  sur  l'acte  d'accu- 
sation, jett  nt  dans  votre  intelligence  la  confusion 
et  le  tTouble,  comment  pourrez  vous  en  venir  à  la 
conclusion  que  le  prisonnier  est  coupable  ? 

Il  est  donc,  messieurs  les  Jures,  d'après  les  cir- 
constances et  d'après  les  témoignages  de  la  Cou- 
ronne, très  douteux  que  le  prisonnier  ait  acheté  du 
poison  chez  le  D.  G-iroux,  le  30  Décembre,  quoi- 
que ce  jour  là,  il  fut  ^àTrois-Rivières  et  qu'il  soit 
revenu  à  St.  Zéphirin,  avec  un  des  témoins  de  la 
Couronne,  Elzôard  Pothier,  dont  le  témoignage  ne 
donne  aucun  éclaircissement  dans  ce  procès. 

Messieurs,  une  question  qui  doit  vous  frapper 
dans  ce  procès  est  celle  ci  :  comment  peut-il  se  faire 
que  Joutras  ait  pu  être  empoisonné,  le  22  Décem- 
bre, quand  la  Couronne  a  prétendu  que  le  Prison- 
nier était  allé  acheter  du  poison  le  .SO  Décembre. 
C'est  là  une  grave  anomalie  dans  le  cadre  de  sa 
preuve.  Y  a-t-il  un  seul  témoin  qui  soit  venu  de- 
vant cette  Cour  et  devant  vous,messieurs,  dire  que 
l'accusé  était  en  possession  de  poison  le  22  Décem- 
bre, 18(36  ?  La  Couronne  vous  a-t-elle  prouvé  qu'a- 
vant fépoquedu  30  Décembre  le  prisonnier  fût  en 
possession  de  poison  quelconque  ? 

Ne  pensez-vous  pas  comme  moi.  Messieurs,  que- 
le  témoignage  de  Marie  Plourde  soit  un  témoignage 
*  d'imagination.  Croyez  vous  qu.'elle  dit  la  véri- 
té ?  Comment  pourrait-il  se  faire  que  F.  X.  ,Tou 
tras,  le  22  Décembre  aurait  été  empoisonné  suffi- 
samment pour  donner  les  symptômes  décrits  par  le 
témoin,  Marie  Plourde,  et  que  là  et  alors  la  mort 
ne  s'en  serait  pas  «uivie  ?  La  Couronne  a-t- 
el'e  prouvé  que  le  Prisonnier  avait  alorsdu  poison  en 
^sa  possession  ?  .PeiKoane  ne  peut  le  dire^  personne 
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nç  pont  l'étftblir.  Qu'est-ce  que  la  Couronne  apporte 
pour  prouver  que  le  prisonnier  à  la   barre,  le  22 
Décembre,  ait  cherché  à  donner  la  mort  par  le  poi- 
son ?  A  part  le  témoignage  d'Elise  Jouiras,   qui  ne 
connaît  ni  les  dates^  ni  les  mois,  ni  les  heures,  a- 
t-elle  prouvé  quelque  chose  qui  puisse  même  laire 
planer  un  soupe.on  ?  Joutras  dit  qu'il  veut  aller  au 
bois  i)réparer   sa  sucrerie.     Provencher  répond  : 
j'irai  vous  aider  à  travailler  jusqu'à  midi,  si  vous  le 
désirez,  mais  pas  plus  longtemps,  car  je  dois  rejoin- 
dre mon  iils  à  midi  chez  Moses  Ilart.     Ils  partent  ; 
Sophie  Boisclair,  la  prisonnière,  donne  une  petite 
bouteille  de  v/hisky  à  son  mari,  qui  la  remet  à  Pro- 
vencher pour  l'emporter   au  bois,     llien  d'extraor- 
dinaire.    Joutras  était  dans  l'habitude  de  l'aire  la 
chose.     Ils  vont  au  bois,  et  .Provencher  revient  à 
midi,   laissant  Joutras  à  manger   et  à  boire,    chose 
(lu'il  était  dans  l'habitude  de  Taire.     Là,  messieurs, 
conynence  la  maladie  de  Joutras  que  l'on  appelle 
extraordinaire.    D'après  les  aveux  qu'il  a  laits  à  tous 
ceux   qui   voulaient   l'entendre,  n'étant  pas  à  l'ex- 
trémité, in  extremis,  et  surtout  à  Marie  Plourde.  té- 
moin entendu  en  cette  cause,  l'on  croirait,  si  l'on 
jugeait  les  choses  d'après  les  oui-dire  et  les  préjugés, 
que  le  prisonnier  lui  aurait  fait  prendre  du  poison 
appelé   strychnine,   que  la  prisonnière  aurait  mis 
dans   la  bouteille   emportée   au  bois  par  son  mari. 

Puis  l'orateur  continue  à  analyser  le  témoignage 
de  Marie  Plourde  et  le  mettant  sous  les  yeux  des  Ju- 
rés, leur  dit  d'y  réfléchir  sérieusement  ;  qu'une  per- 
sonne qui  n'a  pas  d'ôdtication  ne  peut  décrire  les 
choses  tel  qu'elle  l'a  iait.  Il  lui  l'aillait  être  inspirée 
de  quelqu'un  ;  car  le  Dr.  Ladouceur  appelé  au- 
près du  malade,  lors  des  crises  décrites  par  Marie 
Plourde,  n'a  pas  pu  reconnaître  l'empoisonnement 
par  la  strychnine,  seulement'd'après  les  symptômes 
remarqués  alors  ;  il  crut  que  ôétait  une  attaque  de 
rhumatisme.  Analysant  ensuite  celui  du  Dr.  La- 
douceur, il  en  fait  ressortir  les  contradictions  et  le: 
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ridieuliso.  Il  fait  voir  lo  pou  de  soin  qu'il  a  appor- 
té à  l'aualysi»  (;t  au  transport  des  viscères  :  le  lieu  où 
ils  lurent  placôs,  dans  le  siège  de  la  voilure  ;  le 
va;se  (pii  K-s  eontciuut,uiieassielLc  :  tout  était  irréilé- 
chi  au  plus  liant  point  et  condamné  par  tous  les  au- 
teurs. Il  n'y  a  Jamais  de  (jLioi  se  réjouir  (juand  on 
a  un  cadavre  sous  les  yetix,  surtout  quand  on  se 
préparc  à  en  laire  i'autop.-ic  sous  de  telles  circonstan- 
ces, et  quand  la  vie  de  plui-iicius  dépend  du  résul- 
tat de  cette  auto|)sie.  Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
messieurs,  comment  le  prisonnier  aurait-il  tenté 
d'empoisonnr  .loutras  le  ^'J,  l)écend)re,  (juand  il  ne 
s'est,  d'ain-ès  la  prétendue  preuve  de  la  Couronne, 
procuré  du  poison  (pn^  le  -]1)  Décembre  ? 

Puis    l'oratcLir   passant   au   témoignaîre    du    Dr. 
Smith  dit  : 

Le  Prisonnier  va  le  20  ou  22  Décembre  à  la  lîaie 
du  Fehvre  che;^  le  Dr.  Hmitli,  demander  des  remèdes. 
De  pins  il  dfnnande  du  poison  |)our  les  renards,  il  iio 
co]inait  pas  nièine  le  nom  du  poison  (|u'ild(nna!irle 
Le  docteur  dit  (|u"il  n'en  a  pas,  mais  i'inîorme  où  il 
pourra  s'en  procurer.  Ils  partent  tous  deux,  et  ne 
peuvent  pas  en  avoir  chez  les  gens  (]ui  d'ordinaire 
l'ont  la  chi\sse  aux  renards.  Le  i*riso!inier  nf  cviii- 
nait  pas  même  !e  nom  du  poison  qu'il  ['-.wii  pnw:  les 
renards.  11  va  pul/liquennmt,  rranciienient  denum- 
der  du  poison  à  qui  voudra  lui  en  donm-v,  ou  iui  en 
veiuliH'.  Toutes  ses  démarches  se  iVjnt  dans  sa  pa- 
roisse et  la  paroisse  voisine,  la  jjaie.  Pensif- vous 
messieurs,  pour  un  instant  qu'un  homme  qui  vcui 
commettre  un  crime  agisse  do  cette  maiiière  ?  Pen- 
sez-vous que  si  je  veux  donner  la  mort  à  un  d.e  m(>.s 
semblables  j'irai  cherclier  Tinstrumenb  eli<';-;  iîk'S 
voisins,  et  sans  déguisement  Y  (^)uelie  est  la  comluite 
du  prisonnier,  dans  cetti;  circonstance  ?  N'a  t-il 
aucun  sujet  d'aller  cliez  le  Dr.  Smith  ?  La  manière 
dont  il  agit  dénotûrt-elle  chez  lui  c[uelque  chose  de 
mal  honnête,  de  mal  intentionné  !  iSoii  bonnêteté  or- 
dinaire se  lait  connaître   et  lo  Dr.    le  considère 
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ooinmo  tout  î»!  nioihl'^  Icoou.-^i  l*'r;uf,  cfiiniuv  un  lioii- 
nèti;  Iiomnui.  iJu'ii  plus,  io  Dr.  Siaiih  lui  doiuu'. 
un  écrit  [)iir  U'<|ucl  il  pouvait  se  ^)rocul•t'l'clu  pi>isoii. 
A  quoi  messieurs  devait  werviv  lo  poi.-ou  ?  Le  pvi- 
.soiiuier  devant  le  Dr.  >^milli  le  dit-ir:*  Oui.  Mes 
iil.s  n'îsideiitù  1.")  limics  (h;  lîoston,  ils  ni'iii\'itjnt 
d'aller  les  voir  ;  ils  nie  ileniaïKleiit  du  poison  pour 
les  renards,  c'est  pour(|iioi  je  désire  m'en  proc'nrer. 
De  plus,  M.  Scott  possède  une  jument  senil)lal)lo  ù 
lu  mienne,  et  je  désire  l'aeheti  r  ;  s'il  veut  ^-'yO, 
eom[)lant,  (.'t  ïj^ÔO  à  mon  retour,  je  vais  rnchut'r  ;  fa 
payei  a  k's  ilépenses  de  mon  voyaye. 

La  Dér^nse  vous  prouviU'a  que  les  ]-)aro!es  du 
prisonnier  ne  son!.  ]y<\->  fausses.  ]j\\  Dér>nse  vous 
prouvera  qu'un  des  lils.  du  prisonnier  a  écrit  à  son 
père  d'aller  le  rejoindrv;  aax]i']tats-Unis  et  d'apporter 
avec  lui  du  poison  pour  les  renurds.  Le  prisonnier 
trompe- fc-il  dans  ce  moment,  rend-t-il  compte  (W-  ses 
paroles  et  de  sa  conduite  ?  Cette  conduite  est-elle 
celle  d'un  homme  qui  veut  commettre  un  crime,  ? 
Dès  qu'iui  homme  est  accusé  d'iuie  l'aute,  d'un  cri- 
me, immédiatement  toutes  les  mauvaises  lani»'ues, 
Ions  les  compères  et  les  commères  du  villau'e,  ou 
d'un  ra]ig  se  réunissent  pour  iiiire  leurs  histoires, 
pour  lancer  leurs  inculp;itious.  Dès  riustantde 
i'accusatio]!  l'on  trouve  tout  a  redire  contre  lu  con- 
duite de  la  personne  accusée  ;  ses  actes  les  plus  lion- 
îiétes  sont  iuterpréiés  en  mal.  Il  snliit  (lu'un  mot 
soit  lancé  pour  que  tout  lui  rang',  toute  vuio 
concession  lasse  des  eancans  et  à  force  de  se  répéter 
ces  choses  les  personnes  viennent  à  prendre  le  men- 
songe pour  la  vérité,  l'insjusti(!e  pour  la  justice,  la 
vertu  pour  le  crime.  Toi  est  le  sentiment,  mes- 
sieurs, vous  le  savez,  qui  domiiuî  notre  pop'ulation 
rurale  et  qui  la  conduit  dans  plusieurs  de  ses  actes. 
Mais,  messieurs,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  cela 
ne  vous  conduira  pas.  A^ous  marcherez  à  la  lumiè- 
re de  votre  intellig-ence,  sans  peur,  sans  crainte,  sans 
partialité.     N'écoutant  les  conseils  de  la  Cour  qtte 
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sur  les  questions  de  droit  vous  devez  être  les  seuls 
appréciateurs  de  la  preuve  et  les  seuls  j uges .  Com- 
me je  vous  le  disais  il  y  a  un  instant,  des  petits  in- 
cidents pour  faire  preuve  de  circonstance  se  grou- 
pent, mais  les  faits  dominants  dans  la  cause  jusqu'à 
ce  moment  sont  ceux-ci  :  point  d'extraordinaire 
dans  le  voyage  de  Sorel,  manque  de  preuve  de  la 
part  de  la  Couronne  pour  établir  de  mauvais  rap- 
ports entre  les  accusés  et  qui  n'ont  existé  que  dans 
l'imagination  des  accusateurs  et  des  calomninteurs, 
contradiction  flagrante  de  la  preuve  de  laCouronne 
sur  tous  les  points  déjà  discutés  contradiction  entre 
Giroux  et  8t.  Pierre,  Marie  Mathieu  et  sa  servante 
Dôlima  Benoit,  Thomas  liart  et  le  Dr.  Smith  qui  ne 
prouvent  rien,  contradiction  dans  le  rapport  de  l'au- 
topsie qui  en  fait  connaître  le  prétendu  auteur,  la  ma- 
nière dont  l'autopsie  à  été  faite  ;  tout,  messieurs, 
jusqu'au  22  Décembre,  ne  vous  porte  t-il  x^iis  à  croi- 
re que  le  prisonnier  à  la  Barre  n'est  pas  coupable  ? 

Gomment,  Marie  Plourde  décrit  si  bien,  le  22  Dé- 
cembre, les  symptômes  de  l'empoisonnement  par  la 
strychnine,  et  le  Dr.  Ladouceur,  là  présent  sur 
les  lieux,  près  du  malade,  lui  administrant  des  re- 
mèdes ne  peut  pas  môme  reconnaître  la  maladie  dont 
Joutrasest  attaquée!  Ah!  que  de  témoins  comme 
Marie  Plourde  apprennent  après  coup,  ce  qu'ils  ne 
savaient  pas  d'abord!  N'avez-vous  pas  pu,  messieurs; 
découvrir  dans  ce  témoignage  ce  que  cachait  le 
masque  de  l'hypocrisie  ?  Je  ne  vous  en  dirai  pas 
plus  long  sur  ce  témoignage,  convaincu  moi  môme, 
comme  vous  devez  l'être,  que  tous  les  incidents  qu'il 
rapporte  sont  revêtus  du  manteau  de  la  four- 
berie, du  gain  et  d'autre  chose  que  je  vous  laisse  à 
apprécier. 
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Je  vous  parlerai  maintenant,  messieurs,  de  quatre 
ou  cinq  témoia-nagos,  qui,    au  premier  a'oord,   ont 
pu  vous  paraître  inculper   le   prisonnier;   ces   té- 
moio'uaa'es  sont  ceux'du  curé  I^.  Trahan,  Jos.  ,Tou- 
tras,  ]\r.  Lemaire,  Mathilde  Jouiras  ei  ]<]lize  Joutras. 
Maigre  la  bonne  volonté  de  ces  témoins  et  rentento 
que  les  Joutras  ont  mis  dans  leurs  (l'^nositions  que 
vous  avez  eniendues,  il  y  a  cependant  entr'eux  des 
contradiciior.s  suffisantes  pour  îie  pas  ajouter  loi  à 
00  qu'ils  disent,  surtout  quoiid  il  est  facile  de  s\a- 
perceA'oir  de  leurs  intérêts  personnels.     M.  le  (''uré 
L.  Trahan  se  contredit  lui-même.  C'est  malhenreux- 
pour  un  homme  de  sa  positio:)  ;  mais  c'est  cela. 
C'est  le   24   Dcdem])re  qu'il  a  vu  Joutras.     11  ne 
remarque   rien  d'extraordinaire  ;  cepen-lnnt   il  dit 
fju'il    ]Va   jamais     vu     une     maladie    semblable. 
Il  lui  a  administré   les   ?acrements   snns   inconvé- 
nients; cependant  dit-il,  il  frissonmrit  à  chaque  onc- 
ïïGii   et  quand  les  femmes  lui  lavaient  les  pieds,  il, 
remuait;  ri  M.  le  Curé  a  vu  cola  pour  la  pirmiùre 
ibis  et  (u;'pendant   il  a  administré  plui-^icurs  mille 
personnes.    Sur  la  lin  de  sa  prem.ièr;'  déclaration  il 
dit  qu'il  n'a  jamais  vu  d'autres  per;.-:onnes  aj'ant  les 
méra'v-<  symptômos.     Quelii  f-'ymptômes  a-t-il  donc 
remar(iuésehez  Joutras  ?  vous  l'avez  entendu.  Au- 
cun.    Jo;itras  avait  alors  sa  p'eiiu^  connaissance,  il 
parlait  distinctemc'it  ;  i!  lui  dit  qu'il  avait  une  pei- 
ne,   proh-' 1)1  fument  la  peine  commune,  celle  d'avoir 
p'ché,  d'avoir  offensé  son  Di-ui,  comme  nous  tous 
qui  le  faisons  à  chaque  instant  de  Jiot;e  vie. 

M.  le  curé  vous  a  di^t,  ciuand  mon  confrère  M. 
Chapieau  l'a  transqnestion.ié,  (|rie  Jouira-^  a  frisson- 
né quaad  il  lui  a  touché  les  pieds,  mais  le  reste  du 
c^orps,  rien.  Dans  tous  les  cas  dit  ce  témoin  jt;  ne 
l'ai  pas  remarqué.  Oh  '  ]\[essieurs,  c'est  que  tel  e^t 
le  cas,  car,  si  c'eut  été  autrement,  M.  le  curé  l'anrait 
remarqué.  ]\[.  Trahan  dans  son  examen  en  chef, 
vous  a  dit  et  vous  l'avez  entendu,  que  le  défunt 
Joutras  de  la  main  droite  lui  saisit  le  poign''t  et  qu'il 
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le  lui  a  tenu  tout  le  temps  qu'il  l'avait  fait  coinnm-' 
nier  ;  et  six  minutes  plus  t^rd,  Je  même  témoin  vous 
à  déclaré  que  .Toutras  ne  tenait  rien  dans  ses  mains, 
et  il  ne  se  rappelle  plus  s'il  remYiait,  oui  ou  non,  en 
recevant  l'Extrême -Onction.  Comme  la  mémoire 
se  perd  d'un  moment  à  l'autre  !  Ce  témoin,  d'après 
ce  que  vous  avez  pu  entendre,  aurait  désiré  s'il  eût 
été  possible,  décrire  les  symptômes  de  l'empoi- 
poisonnement  par  la  strychnine.  Malgré  le  ministè- 
re sacré  que  ce  témoin  remplit  dans  la  société,  vou» 
devez  MM.  prendre  son  témoignage  tel  qu'il  vous 
l'a  donné,  avec  hésitation  et  contradiction. 

"Voyons  le  témoignage  de  Jos.  Joutras.  Quelle 
mauvaise  foi  quand  il  déclare  :  que  le  81  décembre 
après  que  ce  pauvre  Joutras  fut  mort,  enseveli,  et 
que  les  i^ersonnes  présentes  eurent  réveillonné, 
"  Provencher  est  monté  se  coucher  et  Sophie  Bois- 
clair  est  montée  ensuite  et  on  ne  les  a  pas  vus  du 
reste  de  la  nuit."  Ne  veut -il  pas  vous  donner  à  en- 
tendre qu'il  y  a  eu  du  mal  de  fait  entre  le  prison- 
nier et  la  prisonnière  ?  Ah  !  messieurs,  la  manière 
dont  ce  témoin  à  donné  sa  déposition  doit  immé- 
diatement vous  donner  des  cranites  sur  sa  véraci- 
té— cet  homme  a  intérêt  à  faire  condamner  le  pri- 
sonnier, il  le  déteste.  Dans  sa  déposition  devant  le 
coroner,  il  ne  dépose  pas  de  la  même  manière.  Vous 
avez  entendu  lire  cette  déposition.  Et  quand  on 
lui  demande  pourquoi  il  ne  se  borne  point  à  relater 
les  mêmes  faits,  c'est  que,  dit-il,  on  ne  m'a  pas  ques- 
tionné dans  ces  termet^-là.  Ah!  MM.  ce  n'est  pas 
la  raison  ;  car  la  raison,  le  motif  esf.  celui-ci  :  qu'il 
s'est  consulté,  et  il  le  dit  lui-même,  avec  d'autres, 
avec  les  autres  Joutras,  avec  Maihikle  Joutras  sur- 
tout, qui  a  été  et  est  encore,  depuis  le  départ  des 
I^risonniers,  la  gardienne,  la  couluctriee  et  la  pré- 
tendue protectrice  des  entants  de  la  X'i'is<^>iiiii^^î'6. 
Cette  malheureuse  vieille  fille  Joutra.s  et  le  nom- 
mé Jos.  Joutras,  qui  m'ont  déclaré  à  moi-même, 
quand  je  me  suis  rendu  sur  les  lieux,  à  la  demande 
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de  la  prisonnière,  qu'ils  ne  connaissaient  rien  dans 
cette  afiaire.  Ou  ils  ont  menti  à  leur  conscience 
dans  cette  circonstance  là,  ou  ils  vous  ont  dit  fauz, 
en  vous  rapportant  les  faits  qu'ils  ont  cherché  à 
vous  faire  accroire.  Mais  quel  intérêt  me  direz- 
vous,  avaient  tous  les  Joutras  entendus  comme  té- 
moins, de  faire  condamner  l'accusé  ?  L'intérêt  pé- 
c  miaire  :  voilà  la  réponse.  Jos.  Joutras  avait  eu 
des  chicanes  avec  l'accusé,  ou  plutôt,  il  a  déclaré 
comme  la  défense  vous  le  prouvera,  que  Proven- 
cher  partirait  de  la  paroisse.  Il  l'a  sommé  de  sor- 
tir de  la  maison  qu'il  prétendait  être  à  lui.  Lui  et 
ses  cousi'is,  frères  du  défunt,  se  sont  consultés,  ils 
ont,  pour  ainsi  dire,  référé  la  cause  de  la  mort  de 
Joutras  à  des  arbitres,  à  M.  le  curé.  Ils  ont  fait  en- 
tendre, tous  ensemble,  à  Elise  .1  outras  qu'elle  serait 
riche  héritière,  si  elle  témoignait  fortement  contre 
sa  mère  et  le  prisonnier,  et  à  Mathilde  Joutras,  qui 
n'est  pas  d'une  nature  bien  douce,  comme  vous  a- 
vez  dû  vous  en  apercevoir,  qu'elle  aurait  sa  bonne 
part.  Quand  je  suis  allé  à  la  maison  de  la  prison- 
nière, il  y  a  quelque  temps,  Elize  Joutras  fut  telle- 
ment entourée  des  témoins  Joutras,  tellement  pres- 
sée par  eux,  qu'elle  n'a  pas  osé  me  dire  un  seul 
mot.  Ces  témoins  ont  môme  empêché  cette  jeune 
fille  de  venir  voir  sa  mère.  Et,  Messieurs,  je  re- 
grette de  le  dire,  c'était  à  l'instigation  de  M.  Trahan  ; 
car,  quand  je  lui  demandai  pourquoi  elle  ne  venait 
pas  voir  sa  mère,  elle  me  répondit  :  M.  ie  Curé  me 
l'a  défendu.  Malheur  à  ces  témoins.  Messieurs. 
La  justice  des  hommes  ne  peut  pas  les  atteindre 
maintenant,  mais  la  justice  de  Dieu  les  a  vu  agir, 
les  a  entendu  parler,  les  a  compris  dans  leurs  des- 
seins. Elle  a  vu  leur  trame  ourdie  avec  tonte  l'in- 
gratitude et  avec  toute  ia  perlidic^  possibles  !  à  eux 
la  responsabilité  !  A  moi  la  responsabilité  si  je  ne 
fais  pas  mon  devoir  ;  à  vous,  Messieurs,  la  respon- 
sabilité, si  vous  suivez  ces  méchantes  inspirations, 
si  vous  croyez,  si  vous  ajoutez  foi  aux  fausses  incul- 
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pations  de  ces  témoins  qui  se  contredisent  cntr'eux 
malgré  leur  commune  entente  ! 

Lo   public  et  vous-même,  peut-être,    Messieurs, 
avez  été  sous  J'impressioM  que  c'était  la  prisonnière 
qui,  le  31  Décembre  au  soir,  avait  donné  de  ]a  sou- 
pe au  défunt  Joutras  et  que  cette  soupe  était   em- 
poisonnée, et  que  Joutras  était  mort  immédiat  ment 
apvè.s   l'avoir  prise  ;  c'est.  In    l'histoire   populaire. 
( 'ctte  hiïjtoire  a  tell 'ment  frappé  les  esprits,  que  le 
témoin  INlicli''!  Lemaire  l'a  crue;  ce  témoin  qui  ne 
connaissait  rien  des  symptômes,   qui  ne  comprend 
mémo  pas  ce  mot,  n'a  rien,  voulu  dire  devant  lo  Coro- 
ner,  car  alors  il  y  allait  de  bonne  loi  et  n'avait  reçu 
aucune  instruction,  aujourd'hui  il  se  trouve  tout  à 
coup  illuLminé,  connaît  toutes  ces  choses,  parle  en  sa- 
vant et  décrit  les  symptômes  cpie  donne  l'empoison- 
nement parla  strychnine,  aussi  bien  que  le  Ibnt  les 
médecins. Quelques  ])ersonne3  ont  semblé  donner  un 
grand  poids  à  ce  témoignage,  surtout  au  mot  c(iho'er, 
si  elles  comprenaient  que  ce  témoin  n'a  jamais  dit  ce 
mot  ;  mais  qu'il  a  dit  caJo(ei\  mot  qui  n'est  d'aucu- 
ne langue  et  qui  prouve  qu'il  ne  savait  pas  ce  qii'i! 
disait  en  h;  disiiii...     C^'t  homme,  comme  générale- 
ment ceux  do  sa  paroisse,  disent  toujours  7//rt/7//f:r  au 
lieu  de  manger,  Itirdhi  nu  lien  de  jardin  et  ainsi  de 
suite.     Si  ceux  qui   ont  semblé  et   semblent   être 
admirateurs  de  cette  expressioti,   caholer,  savaient 
que   le  témoin  disoit  rajvfer,  peut-être  la  trouve- 
rciient-ils   plutôt   ridicule  que  savante.     Lais^^ons, 
Messieurs,  le  ridicr'e  do  cette  déx)osition  à  qui  il 
appartient,  et  voyons  les  contradictions.     Ijcniaire 
jure  positivemeui  que  c'est  la  prisonnière  qui  a  don- 
né la  t^oupe,  le  SI  Décembre,  et  c'était  devant  moi, 
dit-il.     ]\îalgré  (jue  ce  témoin  ait  beaucoup  appris 
depuis  l'enquête  du  Coroner,  il  n'a  pas  encore  reçu 
assez  de  leçons  pour  savoir  ce  qu'il  aurait  dû  dire  : 
que  c'était  Elize  Joutras,  lille  de  la  prisonnière  qui 
a  donné  cette  soupe  à  son  -piiYo,  par  deux  lois,  et 
qu'à  chnque  l'ois,  son  père,   le  défunt,  l'a  trouvée 
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bonne.  Et  Lemaire  était  là  !  Ah  !  il  croyait,  le 
malliGurenx,  d'inculper  par  là  la  prisonnière  ;  il 
s'es^t  trompe  !  Elize  Jouiras  jure  que  c'est  elle  qui 
a  donné  cette  soux)e  sur  Itiquelle  on  a  raconté  tant 
de  fausses  histoires,  dans  le  but  exprès  de  préjuger 
le  public  et  vous-mêmes.  Messieurs,  contre  les  pri- 
sonniers. Pouvez-vous  croire  maintenant  au  té- 
moignage de  ce  Lemaire?  Il  a  juré  taux,  ou  Elize 
.Toutras  a  juré  faux  :  Choisissez. 

Puis  l'orateur  résume  en  quelques  mots  la  preu- 
ve de  circons lance  de  la  couronne,  et  termine  en 
rappelant  aux  Juics  leur  devoir  de  ne  condamner 
le  prisonnier  que  s'ils  sont  convaincus  lerraeiiient 
et  certainement  de  sa  culpabilité  ;  que  s'il  y  a  dou- 
te chez  eux,  le  bénéfice  do  ce  doute  a])partient  à 
l'accusé  ;  que  vu  les  contradictions  dans  la  preuve 
de  circonstances  ils  ne  peuvent  être  fermement 
convaincus  que  le  prisonnier  à  la  barre  est  coui^a- 
ble  du  meurtre  dont  il  est  accusé  ;  même  ils  ne 
peuvent  pas  supposer  qu'il  est  coupable. 

Il  laisse  à  son  confrère  M  Chapleau,  la  discui^si- 
on  de  la  preuve  médicale. 


HUITIEME  JOUR. 


Lundi,  1er  Avril. 
PREUVE  DE  LA  DÉFENSE. 


Dr.  Joseph  Émery  Coderre— Médecin  Chirur- 
gien, de  Montréal,  âgé  de  53  ans. 

Je  suis  médecin  pratiquant  depuis  1 844.  Je  suis 
professeur  à  l'école  de  médecine  et  de  chirurgie  de 
Montréal.  Pendant  mon  enseignement,  j'ai  été 
professeur  de  matière  médicale  et  thérapeutique. 
Je  suis  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  depuis  1850,  et 
j'exerce  ma  profession  comme  médecin  pour  le  pu- 
blic. 
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J'ai  été  médecin  expert  dans  un  cas  d'empoison- 
nement supposé,  dans  l'affaire  Lussier,  de  St.  Hya- 
cinthe. Mon  rapport  dans  cette  afifaire  a  été  publié. 
J'ai  livré  à  la  publicité  mes  études  et  mes  apprécia- 
tions sur  plusieurs  cas  d'empoisonnement.  Il  est 
possible  de  trouver  de  la  matière  vénéneuse  dans 
certains  cas,  dans  les  matières  dont  on  se  sert  pour 
faire  des  analyses  chimiques.  J'ai  trouvé  moi-même 
de  l'arsenic  dans  un  morceau  de  cuivre  qui  devait 
nous  servir  et  qui  nous  servait  dans  notre  analyse  ; 
c'est  dans  le  cas  de  Lussier, 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  rencontrer  de  la 
strychnine  dans  les  matières  dont  on  se  sert  comme 
réactifs  ;  elle  pourrait  cependant  s'y  rencontrer  ac- 
cidentellement. 

J'ai  entendu  les  témoignages  qui  ont  été  rappor- 
tés sur  les  symptômes  qui  ont  précédé  la  mort  du 
défunt  et  aussi  lu  le  rapport  de  l'autopsie  faite  de 
son  cadavre.  J'ai  également  entendu  et  lu  le  rap- 
port de  l'analyse  faite  parles  Drs.  Provost,  Bruneau, 
Migneault  et  G-irdwood.  Mon  opinion,  d'après  ces 
symptômes,  tels  que  rapportés,  d'après  l'autopsie  et 
les  analyses,  est  qu'il  est  impossible  de  se  prononcer 
définitivement  sur  les  causes  de  la  mort. 

Ma  propre  conclusion  est  que  celle  à  laquelle  en 
sont  arrivés  les  médecins  entendus  de  la  part  de  la 
Couronne,  est  une  conclusion  très  incertaine. 

L'expert  mé.lico-légal  doit  d'abord  avoir,  par  de- 
vers lui,  le  rapport  de  l'autopsie,  pour  arriver  à  une 
conclusion. 

Avant  de  me  prononcer  sur  les  symptômes,  je 
passerai  d'abord  en  revue  quelques  uns  des  témoi- 

f  nages  des  personnes  présentes  à  la  dernière  mala- 
ie.  Jo  dois  dire  que  les  symptômes  décrits  par  les 
témoins,  s'ils  ne  sont  pas  médecins,  n'ont  aucune 
importance  (quelconque  comme  moyens  d'arriver  à 
une  conclusion.  Il  n'y  a  qu'au  cas  où  les  symptô- 
mes ont  été  observés  par  des  médecins,  que  les  té- 
moins médicaux  peuvent  arriver  à  une  conclusion 


PROVENOHER-BOISCLAIR.  163 

plus  satisfaisante,  mais  qui  ne  serait  pourtanjt  pas 
vraie  dans  bien  des  cas. 

Je  prendrai  d'abord  pour  étayer  ma  proposition, 
le  témoignage  rendu  par  Michel  Lemaire,  lorsqu'il 
dit  que  le  défunt  a  conservé  sa  pleine  connaissance 
jusqu'au  dernier  instant,  et  que,  jusqu'au  dernier 
instant  sa  respiration  était  libre  ;  que  ses  yeux 
étaient  creux  dans  les  orbites.  D'après  ces  symp- 
tômes, nous  ne  jîouvons  pas  dire  que  ce  sont  ceux 
qui  se  rencc  Titrent  dans  l'empoisonnement  par  la 
strychnine,  parceque  dans  l'empoisonnement  par 
la  strychnine,  la  respiration,  lorsque  viennent  les 
derniers  moments,  est  très  gênée,  et  même  suspen- 
due. Les  yeux  sont  saillants,  proéminents,  ce  qui 
a  fait  dire  à  quelques  médecins,  qu'ils  avaient  l'air 
sortis  de  l'oroite,  et  la  pupille  beaucoup  dilatée. 
J'ai  eu  occasion  de  faire,  il  y  a  quelques  jours  et 
depuis  le  commencement  du  procès,  l'expérience 
sur  des  animaux  et  j'ai  constaté  l'œil  saillant  et  la 
pupille  dilatée. 

Je  prends  ensuite  le  rapport  du  Dr.  Ladouceur, 
quand  il  nous  dit  qu'en  ouvrant  la  poitrine,  il  a 
trouvé  une  infiltration  de  sang  dans  la  péricarde, 
et  un  épanchement  de  plus  d'une  chopine  de  sang 
dans  la  plèvre  droite  et  un  peu  plus  dans  la  plèvre 
gauche  ;  et  qu'il  est  sorti  du  sérum  du  tissu  cellu- 
laire du  sternum,  en  y  faisant  des  incisions  ;  que 
le  cœur  était  d'un  rouge  foncé  ;  que  cet  organe 
était  de  grosseur  naturelle,  complètement  dilaté 
dans  ses  aureillettes  et  ses  ventricules  ;  que  ces 
cavités  étaient  vides  et  présentaient  le  même  as- 
pect que  l'extérieur. 

La  dilatation  des  aureillettes  et  des  ventricules  du 
cœur  établit  la  dilatation  du  cœur,  et  qu'il  n'était 
pas  dans  son  état  naturel.  La  couleur  foncée  de 
cet  organe,  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  dénote  l'ex- 
istence d'une  inflammation  préalable  à  la  mort. 
Cette  inflammation  de  la  membrane  interne,  accom- 
pagne le  rhumatisme  inflammatoire  et  chronique. 
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Le  rhumatisme  peut  exister  sans  cela,  mais  quand 
il  est  à  l'état  aigu,  et  qu'il  ad'ecte  les  articulations, 
on  retrouve  r^énéraleraent  la  membrane  du  cœur 
très  enllamniée,  et  f[uelquefbis  épaissie. 

Par  le  mémo  rapport,  Ton  voit  que  les  poumons 
étaient,  très  congestionnés  et  présentaient  un  aspect 
noirâtre,  snrtout  à  la  partie  postérieure  :  qu'ils 
étaient  très  J'riables,  et  qu'il  en  sortait  [)ar  !o  pres- 
sion, une  écume  d'un  brun  foncé. 

Cet  état  trè.'j  congestionné  des  poumons,  peut  ré- 
sulter de  la  gène  dans  la  respiration,  .surtout  aux 
derniers  moments,  et  l'état  noirâtre  de  la  ]>artie 
postérieure  se  produit  après  la  mort,  et  résulte  de 
la  i^artie  horizontale  du  cadavre. 

Dans  le  rapport,  il  est  dit  qu'il  y  avait  plus  d'une 
chopine  de  sang  noir  dans  la  plèvre  droite,  et  la 
gauche  en  conteniat  un  i^eu  plus.  La  présence  de 
ce  liquide,  ii  moins  de  causes  traumatiqnes,  ou 
plaies  des  plèvres,  n'est  pour  moi  qu'une  quaiitité 
de  sérum  eoloié,  qui  s'y  était  amassé  graduellement 
et  c|ui  constitiuùt  ce  que  l'on  nppeile  hydrothorax. 
Cet  épanchement,  ne  s'élant  fait  que  graduellement 
m'explique  l'état  de  gène  qui  y  existait.  On  voy- 
ait dit  le  rapport,  sur  la  partie  postérieure  des  deux 
poumons,  de  petites  élévations  blanchâtres,  qui, 
étant  incisées,  donnaient  une  écume  de  même  cou- 
leur. Cet  état  devait  être  dû  à  la  présence  de  tu- 
bercules passés  à  l'état  de  ramolis sèment,  indice 
que  les  poumons  étaient  malades  depuis  longtemps. 

Dans  une  autre  partie  du  l'apport  du  Dr.  Ladou- 
ceur,  je  vois,  qu'en  parlant  du  cerveau,  il  dit  :  "  le 
cerveau  présentait  une  apparence  naturelle  dans 
toutes  ses  parties  ;  la  dure-mère  était  médiocrement 
congestionnée,  vers  le  milieu  de  l'os  frontal  ;  entre 
cet  os  et  la  dure-mère,  l'on  trouvait  des  substances 
de  couleur  blanchâtre  très  friables,  et  de  l'épaisseur 
d'une  ligne." 

Cet  état  de  la  dure-mère  annonce  que  la  présence 
d'une  substance  étrangère,  d'une  ligue  d'épaisseur, 
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ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  maladie  inflam- 
matoire, ot  celte  iiillninmation  pouvait  dater  de 
quelque  temps,  vu  Ja  présence  de  cotte  sul)Htance. 
Cef  état  a  dû  nécessairement  occasionner  des  dé- 
sordres dans  les  fonctions  du  système  nerveux  ;  et 
nif-me  la  présence  d'un  corps  étraun-or,  peut  déter- 
miner des  convulsions  et  ébranler  seiisihlement 
l'intellig-ence.  L'orachnoïde  était  l'ortement  con- 
çestionnée,  ce  qui  contirme  mon  opinion,  relative- 
ment à  la  maladie  du  cerveau. 

Je  passe  à  une  autre  partie  du  ra^iport,  concer- 
nant l'ouverture  de  i'a})domen. 

Parlant  du  foie,  il  dit  :  "qu'il  était  d'un  volume 
ordinaire  lortement  cons'estionné  d'un  sau.g'  noir  ; 
le  lobe  droit  étnit  ramolli,  riial)le,  surtout  à  la  par- 
tie postérieure." 

Cet  état  patholoii'ique  du  foie,  ne  peut  résulter 
quo  d'une  inilammation  qui  pré-existait  à  la  mort. 

Parlant  du  rein,  dans  une  antre  partie  de  son 
rapport,  il  dit  :  "  le  rein  était  légèrement  augnicn- 
té  de  volume,  sa  substance  était:  très  injectée  d'un 
sang  noir.'' 

pet  état  est  l'indice  d'une  maladie  inilamma- 
toiro  du  rein,  pré-existant  à  la  mort. 

La  rate  était,  dit-il,  "d'un  volume  considérable 
contenant,  comme  les  autres  orgnies,  un  san?;  iioir  ; 
la  putréfaction  était  très  avancée."  Cet  état  est 
aussi  l'indice  d'inflammation  à  la  rate. 

Dans  une  autre  j^artie  du  raj^port  en  parlant  de 
l'estoniae,  il  dit  :  J^a  surface  interne  était  couverte 
d'un  enduit  noirâtre,  épais.  Cet  enduit  noirâtre  ne 
pouvait  être  que  l'eflet  de  l'inflammation  de  la  mem- 
brane interne  de*  cet  organe.  Cette  opinion  est 
corroborée  par  le  Dr.  Provost  et  Ijruneau  qui,  dans 
leur  procès  verbal  de  l'analyse  disent  que  la  mem- 
brane interne  de  l'estomac  était  très  injectée,  sur- 
tout vers  la  grande  courbure  où  la  membrane  mu- 
queuse était  rouge  foncée  et  présentait  aussi  de 
larges  jilaques  noirâtres. 
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Je  passe  aux  intestins.  Le  Dr.  Ladouceur  dit  : 
que  le  duodénum  était  de  couleur  rougeâtre  et  con- 
gestionné, la  surface  interne  était  également  con- 
geslionnée.     En  grattant  cette  surlace  avec  le  scal- 

Eel,  j'ai  détaché  une  couche  de  mucus  d'un  ronge 
run  ;  cet  état  est  aussi  l'indice  d'une  inflammation 
du  duodénum  pré-existant  à  la  mort. 

Le  Dr,  Ladouceur  dit  que  la  portion  ascendante 
et  descendante  du  colon  paraissait  légèrement  en- 
flammée ;  le  reste  du  canal  intestinal  était  dans  un 
état  de  putréfaction  extraordinaire.  Cet  état  était 
un  indice  d'une  forte  inflammation  des  intestins  * 
qui  pré-existait  à  la  mort. 

L'état  du  canal  intestinal  décrit  par  le  Dr.  La- 
douceur iwurrait  indiquer  une  maladie  propre  à 
causer  la  mort,  avec  les  symptômi^s  décrits  par  les 
témoins  comme  étant  ceux  du  défunt  sans  être 
l'empoisonnement  par  la  strvchnine. 

Les  analyses  chimiques  telles  que  décrites  et  qui 
ont  été  faitei-i  par  les  Drs.  Provost,  Bruneau  et 
Girdwood  d'une  partie  du  mucus  détaché  de  la 
membrane  in  terne  de  l'estomac,  du  duodénum,  de 
la  vésicule  biliaire,  suivant  moi,  ne  peuvent  pas 
asseoir  des  conclusions  certaines. 

Pour  conclure  à  un  empoisonnement  quelconque, 
il  ne  suffit  pas  de  dire  que  l'on  a  trouvé  du  poison  ; 
mais  il  faut  le  démontrer  avec  tous  ses  cîractères. 
Dans  le  cas  présent  le  poison  n'est  pas  démontré 
en  nature,  avec  les  caractères  qui  lui  sont  propres. 

Pour  conclure  l'empoisonnement,  même  en  sup- 
posant que  l'on  aurait  trouvé  du  poison,  si  le  poi- 
son trouvé  n'est  pas  en  quantité  suffisante  pour 
causer  la  mort,  il  est  indispensable  de  démontrer 
les  efîets  du  poison  au  moyen  d'essais  physiologi- 
ques ;  et  ces  essais  consistent  dans  la  démonstra- 
tion du  produit  ou  d'une  partie  du  produit  des 
substances  qui  sont  censées  avoir  causé  l'empoison- 
nement, à  des  animaux  vivants. 

Pour  en  venir  à  une  conclusion  certaine  il  faut 
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que  la  pureté  des  réactifs  et  des  instruments  em- 
ployés soit  prouvée  par  l'analyse. 

Je  ne  considère  pas  comme  infaillible,  l'épreuve 
des  couleurs  (color  test)  décrit  par  les  témoins  mé- 
dico-légaux de  la  couronne. 

Je  considère  que  la  putréfaction  peut  produire 
une  substance,  qui  rendrait  illusoire  l'épreuve  ces 
couleurs.  C'est  là  l'opinion  des  auteurs,  faisant 
autorité  en  toxicologie.  Orphila  est  encore  le  meil- 
leur auteur  en  cette  matière.  Le  Dr.  Taylor  est 
une  des  plus  grandes  autorités  que  l'Angleterre  ait 
produite  dans  ces  questions,  et  ]e  crois  quand  il  a 
donné  la  réponse,  que  les  colorations  pourraient  se 
produire  par  d'autres  substances,  il  avait  raison  ; 
car  il  avait  avec  lui  les  hommes  les  plus  haut  pla- 
cés dans  la  science,  parmi  lesquels  était  Christison, 
Orphila,  Casher  et  Bloomhart. 

presque  toutes  les  matières  organiques  contien' 
nent  les  éléments  de  la  strychnine  dans  des  propor* 
tiens  différentes.  11  y  a  plusieurs  substances,  corn' 
posées  exclusivement  d'hydrogène,  d'oxigène  de 
carbone  et  d'azote,  comme  l'est  la  strychnine,  la 
protéide,  la  brucine  et  la  morphine. 

La  fibrine  du  sang  est  composée  des  mêmes  élé- 
ments avec  des  équivalents  différents.  Ces  mô- 
mes alcaloïdes  forment  les  bases  qui  s'unissent  aux 
acides,  pour  composer  les  sels  avec  des  équivalents 
différents.  Cette  différence  dans  les  équivalents 
et  dans  les  proportions,  est  insuffisante  pour  en 
faire  des  substances  tout  à  fait  différentes  ;  tous  les 
auteurs  ne  donnent  pas  les  mêmes  équivalents. 

La  rigidité  du  corps  peut  survenir  iro  médiate - 
ment  après  la  mort  ;  mais  ce  n'est  pas  une  conditi- 
on essentielle  de  l'empoisonnement  par  la  strychni- 
ne, qu'elle  se  manifeste  immédiatement. 

La  strychnine  donnée  dans  un  liquide  et  dissou  - 
te  en  quantité  suffisante  pour  causer  la  mort,  ma- 
nifeste ses  effets  presqu'instantanément,  surtout  si 
l'estomac  est  vide. 


108  riiocÈs 

Durant  les  x^^'^^^i^^'^  acc'>s  d'un  mourant  par  la 
strychnino,  il  pont  parler  et  respirer  ;  mais  àmesu- 
quo  ei'S  accè;3  augmentent,  la  didicultu  de  In  paro- 
le et  la  gvne  (h  la  respiration  augmentent  avec  eux 
follement  (pic  les  derniers  il  no  peut  ni  respirer, 
ni  pai'lor. 

})\i  moment  que  la  crise  commence,  la  respirati- 
on (ievient  gênée  et  saccadée.  J'ai  as^^islé  à  la 
mort  d'an  certain  nombre  do  personnes.  J'en  ai 
vu  mouiii\  ipielqueô  unes  qui  conservaient  leur 
connaissance  jusqu'au  dernier  moment;  au  mo- 
ment où  la  vie  s'éleignail,  il  survemiit  des  convul- 
sions avec  rigiditj  di/s  memljres,  renversement  de 
la  lole  eu  arriére  et  serrement  de  la  mâchoire.  Ce 
sont  des  sympîômes  qui  se  maniiistent  dans  un 
bien  grand  nombre  de  maladies  et  d'inllammations, 
dau'^  fpielqucscas  de  ptliisie  et  surtout  dans  certains 
cas  d'épaneliement  dims  le  thorax,  On  l'einarque 
cela  encore,' ch(^z  ceux  qui  raenrent  d'inllammation 
d'iule.vitins  et  d'iiiilammation  cérébrale. 

Dans  l'empoisonnement  î)ar  la  strychnine,  l'on 
reraîirque  que  l'état  <lu  visage  est  an  état  bleuâtre, 
que  l'ail  est  ])roérai]ient  et  qu'il  reste  dans  cet  état. 
Je  ne  coiisidéîerais  pas  le  calme  de  la  Jigure,  à  l'é- 
poqne  d(.'  la  mort  comme  contraire  à  l'empoisonne- 
ment par  la  strychnine. 

Je  considère  ([ue  les  symptômes  décrits  par  les 
témoins,  ue  sont  pas  des  symptômes  nécessaires  et 
caractéristiques  de  rempoisonnement  par  la  strych- 
nine :  mais  ils  peuvent  être  les  symptômes  d'autres 
maladies  dont  l'examen  post  mortem  a  pu  constater 
l'existence. 

Je  répète  la  conclusion  que  j'ai  déjà  donnée,  que 
d'après  les  symptômes,  l'autopsie  et  les  analyses,  il 
est  impossible  de  conclure  sûrement  à  l'empoison- 
nement par  la  strychnine. 

Transquestionné. — La  seule  expé]y.ence  que 
j'ai  faite  des  eflêts  de  la  strychnine,  j'ai  empoisonné 
un  chien  qui  est  mort  dans  deux  heures  ;  les  effets 
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KO  sont  manilestés  on  deux  minutos.  Je  ne  puis 
dire  s'il  6lait  ù  jeim  ou  non.  Je  Tai  empoisonné  le 
soir. 

Pnr  .'•on  s^'stùmo  nerveux,  le  chien  se  rapproche 
beauoou])  du  syistêm'i  nerveux  de  l'homme.  ()a  se 
sert  plutôt  du  cerveau  du  mouton  que  de  celui  du 
ch'uni  dans  les  salle.s  de  dissu^ction,  p^irce  qu'il  est 
plus  Ihcile  de  so  procurer  une  têtii  de  mouton  qu'u- 
ne tête  de  chien. 

Dans  la  cause  de  Lussîer,  je  n'ai  pns  conchin  l'ar- 
«enic,  parce  <[iiil  n'y  ou  avait  i)as.  Je  n'ai  Jamais, 
i'aiL  d'expérience  pour  trouver  de  la  strychnine.  . 
.fc  n'ai  jamais  traité  pir  analyse  chnuique,  de  ma- 
tière j)our  la  .stryelmiiie.  Je  ne  concluerais  à  la 
pvé.n'jico  de  kl  ivtrychninc  que  si  je  l'avais  Ivouvée 
en  cristaux,  du  corps  dans  lequel  je  l'aurais  cher- 
chée et  que  si,  Tayaut  obtenue,  j'en  apprécierais  la 
maniiestations  par  l'épreuve,  avec  snccùs  de  la  série 
des  couleurs  qui  lui  sont  propres  et  par  des  essais 
physiologiques.  <jui  produiraient  les  résultats  aitir- 
matils  de  sa  présence  :  car  l'épreuve  dt^s  couleurs 
seule  n'est  pas  suihsantt^.  Si  la  quantité  trouvée 
était  insulhsa:i-te  pour  tuer  un  animal,  je  ne  conclue- 
rais pas  à  l'empoisonnement. 

Les  effets  de  la  strychnine  se  manifestent  ordinai- 
rement avec  malaise  dans  presque  tout  l'organisme. 
et  surtout  dans  la  ré^-ion  de  la  poitrine.  L\  respi- 
ration devient  succadée,  très  îvéïu'îe  et  ensuita  hi  ri- 
gitijté  des  mâchoires,  et  souvent  un  renversement 
du  trono  en  arrière  et  des  secousses  convulsives, 
imprimées  aux  membres,  tuméfactioii  du  visage, 
proéminence  des  yeux,  dilataiioa  de  la  pupiihî  et 
suspension  de  la  respiration,  et  le  plus  souvent  au 
troisième  ou  quatrième  accès,  la  mort  arrive  jdans 
vingt  ou  trente  minutes,  et  quelquefois  dans  une 
heure  ou  une  heure  et  demie. 

Lors  des  derniers  accès,  généralement  les  symp- 
tômes redoublent  d'intensité  et  il  y  a  perte  de  con- 
naissance.    La  perte  de  connaissance  n'est  i)as  un 
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état  constant  ;  il  y  a  des  cas  où  la  connaissance  res- 
te jusqu'au  dernier  moment  ;  mais  la  proéminence 
des  yeux  et  la  dilatation  de  la  pupille,  sont  des  ef- 
fets constants  et  se  manifestent  toujours.  Tous  les 
auteurs  s'accordent  à  donner  ces  symptômes  com- 
me invariables.  Le  pressentiment  de  la  mort  n'est 
pas  un  des  signes  caractéristiques  de  l'empoison- 
nement par  ia  strychnine.  Un  des  signes,  est  la 
connaissance  qui  existe  chez  le  malade  d'une  ap- 
proche du  renouvellement  de  la  crise. 

Cette  connaissance  n'est  pas  particulière  à  l'em- 
poisonnement par  la  strychnine  seul. 

J'approuve  la  remarque  suivante  faite  par  Or- 
phila  ;  vol.  3,  page  784.  "  Une  chose  digne  de  re- 
marque, et  que  l'on  observe  que  dans  l'empoison- 
nement qui  m.'occupe  (c.-à.-d.  par  la  strychnine)  et 
dans  celui  que  produit  la  fausse  angusture  et  la 
brucine,  c'est  que  le  contact  d'une  partie  du  corps, 
ia  menace  ouïe  bruit  détermine  facilement  cette 
douleur  tétanique  générale." 

Je  n'ai  connaissance  personnelle  d'aucun  cas 
d'empoisonnement  par  la  strychnine.  Je  n'ai  ja- 
mais entendu  parler  d'empoisonnement  par  la 
strychnine,  en  Canada,  ou  même  en  Amérique. 

Dans  le  cas  de  rhumatisme  aigu,  l'on  trouve  le 
cœur  dans  un  état  d'inflammation,  surtout  la  mem- 
brane interne.  J'ai  ouvert  dernièrement  le  cada- 
vre d'un  homme,  mort  de  rhumatisme  inflamma- 
toire, j'ai  trouvé  le  cœur  considérablement  dilaté, 
les  cavités  du  côté  gauche  vides,  et  celles  du  côté 
droit  remplies  d'un  sang  noir.  Je  n'ai  jamais  vu 
un  cas  de  rhumatisme  inflammatoire  où  le  patient 
soit  mort  subitement. 

Le  matin,  ce  patient  était  mieux  ;  dans  lo  cou- 
rant de  la  journée,  il  a  quitté  son  lit,  le  soir  à  six 
heures  il  a  été  administré  et  il  est  mort  dans  la 
nuit.  J'ai  aussi  dans  ce  cas  là,  trouvé  un  épanche- 
ment  de  sérum  dans  la  péricarde.  Nous  avons 
trouvé,  dans  l'estomac  l'indice  d'une  inflammation 
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ancienne  ;  les  reins  était  dans  nn  état  de  conges- 
tion. Tout  l'intérieur  so  trouvait  h  peu  près  dans 
l'état  décrit  dans  le  procès-verbal  de  l'autopsie  du 
Dr.  Ladouceur  Cet  homme  était  mort  du  rhuma- 
tisme inflammatoire,  que  je  considère  comme  un 
symptôme  de  l'inflammation  du  cœur. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  ce  point. 

Cette  homme  n'est  mort  ni  de  l'an^nne  de  poitri- 
ne, ni  de  l'hydrothorax,  ni  de  la  trichine,  ni  de 
l'empoisonnement  par  les  champignons,  ni  par  la 
strychnine.  Un  homme  atteint  du  rhumatisme 
inilammatoire,  soutire  toujours,  dans  quelqu'arti- 
culation,soit  dans  les  br9s,soit  dans  lesj'imbes  ;  il  est 
quelquefois  gonflé  dans  tout  le  corps,  et  quelquefois 
aussi  on  ne  peut  le  toucher  f^ans  l'entendre  crier  ; 
c'est  une  maladie  des  plus  douloureuses  ;  le  moin- 
dre mouvement  dans  l'appartement,  détermiiie  des 
douleurs.  Ces  douleurs  sont  généralement  dans 
les  articulations,  quelquefois  dans  la  poitrine,  et 
quelquefois  dans  l'estomac. 

J'ai  vu  le  patient  vers  1  une  heure  et  il  est  mort 
vers  minuit.  Il  avait  pris  quelque  chose.  Je 
lui  avais  ordonné  du  bouillon  ou  une  soupe  légère. 
Il  avait  le  délire,  mais  pas  de  frisson. 

Le  témoignage  de  Marie  Plourde  m'a  paru  si 
étrange,  que  je  ne  crois  pas  q  un  homme  raison- 
nable puisse  lui  attacher  d'.'mp  'tance,  parce  qu'il 
n'est  pas  probable  qu'un  homme  sc'  fa,  jC  traîner 
une  distance  quelconque,  par  la  queue  et  la  patte 
de  son  cheval.  Admettant  comme  vrai  le  témoi- 
gnage de  Marie  Plourde,  je  ne  pourrais  en  tirer 
aucune  conclusion,  sur  la  maladie  du  défunt,  le  22 
Décembre,  parcequ'un  homme  en  convulsion  ne 
pourrait  pas  se  tenir  à  cheval. 

Je  ne  me  rappelle  pas  les  symptômes  décrits  par 
le  Dr.  Ladouceur,  le  22  Décembre  dernier. 

J'ai  lu  les  symptômes  décrits  dans  le  procès  de 
Palmer,  accusé  du  meurtre  de  Cook,  et  jugé  à  Lon- 
dres en  185G,  sous  la  présidence  de  Lord  Chief  Jus- 
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tice  Campbell.  Je  connais  le  témoignage  médical 
donné  par  les  témoins  à  la  poursuite  de  la  couronne. 
Je  ne  pourrais  adopter  les  conclusions  auxquelles 
en  sont  venus  les  témoins  médicaux,  dans  l'alFaire 
de  l'aimer,  parce  que  suivant  moi  on  ne  peut  con- 
clure médicalement  à  l'empoisonnement  par  la 
strychnine,  si  le  poison  5vest  pas  trouvé  en  nature 
et  prouvé  comme  je  Tai  dit  plus  haut. 

Ji^-  ne  puis  attribuer  le  mal  du  déi'mit  à  aucune 
maladie  particulière  ;  il  est  raort  d'une  iidlamma- 
tion  chronique  de  Tesloniac  et  du  ibie,  ijiii  outamé- 
iié  les  désordres  remarqués  dans  Torganisation. 

L'hydrotborax  qui  est  survenu  comme  éymptome 
de  l'inilammation,  pouvait  amener  la  mort  d'une 
manière  soudaine. 

L'état  des  organes,  tel  que  décrit  par  le  Dr.  La- 
douceur,  dans  son  procès-verbal  d'anlopsie,  a  h'S 
indices  d'une  inlianimation  de  cerveau  avec  inflam- 
mation de  pcmmons,  de  foie,  des  reins,  de  la  rate,  du 
duodénum  et  du  reste  de-î  intestins,  et  aussi  du 
reste  du  cœur.  Après  un  empoisonn.^ment  par  la 
strycimine.  en  règle  générale,  l'on  n.\  trouve  pas 
de  traces  d\indammatit»n. 

La  mort  par  aspbixie  peut  amener  une  conges- 
tion de  poumons  ;  je  ne  crois  pas  que  dans  les  cas 
d'asphyxi'^  l'on  trouve  des  tpancbements  dans  les 
plèvres,  surtout  de  sérum.  Dans  rinliammation 
de  poumons,  au  premier  degré,  il  y  a  enuorge- 
ment,  et  si  la  maladie  continue,  il  y  a  épanche- 
ment.  La  putrélaction  ne  peut  pus  s'établir  dans 
vingt  quatre  heures,  et  dans  ce  temps  un  épaviolio- 
ment  de  sérum  dans  le  thorax,  ne  peut  être  dû  à 
cette  cause. 

En  cas  de  décomposition  je  ne  serais  pas  surpris 
do  trouver  du  sérum  dans  le  thorax  :  car  les  tissus 
étant  rompus,  les  liquides  doivent  se  placer  quel- 
que part.  La  mort  par  asphyxie  peut  arriver  ''  -r 
coma,  par  asphyxie  et  par    v^ncope. 
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La  conséquence  de  la  strychnine  sur  l'organisme 
■est  qu'il  y  a  cong-estion  do  tous  les  organes. 

Le  mal  ne  peut  pas  causer  la  mort  par  asphixie. 

L'ellet  de  la  strychnine  s'exerce  sur  la  moelle 
épinière  et  comprime  les  voies  respiratoires,  ce  qui 
détermine  l'asphixie,  dont  reli;'t  est  de  détruire  le 
ibiictiDunement  di>s  autres  organes.  11  y  a  alors 
congestion  ou  épanchement  au  cerveau. 

Dans  les  cas  d'empoisonnement  par  Ja  strychnine, 
on  a  trouvé  des  cas  où  les  deux  ventricules  du  cœur 
étaient  vides,  d'autres  où  l'on  n'en  a  trouvé  qu'une. 

Dans  le  cas  de  rhumatisme  inllammatoire,  un 
homme  peut  marcher  une  heure  avant  sa  mort,  sur- 
tout si  ce  rhumatisme  est  chronique.  J"ai  assisté  à 
un  grand  ncnnbie  d'examens  /;os/  morfem.  Je  ne  me 
rapp'-ile  pas  avoir  trouvé  de  matière  blanche  entre 
l'os  du  cin'veau  et  la  dure-mère.  Il  y  a  \k  quelque- 
fois de  petite  corps  à  cet  endroit  qui  peuvent  exister 
par  groi.q)es.  L'estomac  n'est  pis  congestionné 
dans  l'em]>oisonnemL  t  par  la  strychnine  ;  mais  il 
peut  l'être  dans  quelques  cas. 

Toutes  les  maladies  que  j'ai  mentionnées  ne  peu- 
vent pas  exister  en.  emble. 

Dans  24  ou  2.)  heures  il  p^uit  y  avoir  un  commen- 
cement de  putrélaction. 

Le  premier  procédé  de  l'analyse,  consiste  à  sépa- 
rer le  poison  des  m.^tières  aiiimales  qui  le  contien- 
nent Ceci  flemande  des  procédés  différents  par 
macération  dans  l'ah'ool  ou  dans  les  acides  pour 
détruire  les  chairs  ;  on  lilhe  ensuite  ce  résidu  ; 
après  avoir  liltré  le  produit  de  la  décomposition,  On 
ajoute  quelquefois  de  l'ammoniac  et  cjuelquefois  du 
carltonate  de  potasse.  Le  but  de  l'addition  est  d(, 
]n'écipiler  l'aicaioïde  dejces  dissolutions,  et,  l'alcaloi- 
de  étant  préeijnté  de  la  dissolution,  il  se  trouve 
dans  le  dépôt,  et  l'on  repnnid  de  nouveau  ce  dépôt 
pour  être  soumis  aux  réactifs  propres  à  découvrir 
chacun  des  alcaloïdes.  Le  but  de  l'un  ou  de  l'autre 
procédé,  est  d'obtenir  de  l'alcalouîe  en  dissolution, 
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et  d'enlever  les  matières  animales  ;  le  procédé  par 
les  macérations,  au  moyen  de  l'alcool,  est  dési"-né 
sous  le  nom  de  ^Stass  ;  dans  le  procédé  de  tStass,  l'on 
ajoute  aujourd'liui  du  chloroforme  que  ron  a  subs- 
titué à  i'éthcr  ;  une  foiti  que  Ton  a  séparé  le  chlro- 
roforme  du  liquide,  on  le  soutire  au  moyen  d'un 
cyphon  ;  après  la  pleine  et  entière  dissolution  du 
résidu  s'il  reste  coloré,  on  le  soumet  à  la  calcination 
au  moyen  d'une  légère  quantité  d'acide  sulphuri- 
que,  On  ajoute  encore  de  l'ammoniac  pour  préci- 
piter l'alcaloïde,  et  le  chlorolormo  pour  dissoudre 
ralcaloïiie.  La  solution  cliloroibrmique  est  soumise 
à  l'ôvaporation  et  s'il  est  iricolore  l'on  prend  une  ou 
deux  gouttes,  que  Ton  di^.^sout  au  nioyon  de  l'acide 
sulpliurit[ue  arec  l'addition  du  bichromate  de  po- 
tasse, et  l'on  obtient  les  diliérentes  couleurs  déjà 
mentionnées. 

Dans  le  cas  où  le  résidu  reste  coloré,  ïcn  ne  doit 
jamais  agir  sur  lui  en  cet  état,  avant  de  le  soumettre 
aux  réactifs  ;  il  faut  le  soumettre  à  une  nouvelle 
dessiccation,  et  cela  aussi  souvent  qu'il  est  néces- 
saire pour  enlcn^er  les  matières  colorauies. 

Le  procédé  de  ■l'îtass  dillère  de  celui  que  je  viens 
de  décrire,  parcequ'on  emploie  de  l'alcool  pour  sé- 
parer le  poison  d^s  matières  animal e^^,  auquel  on 
ajoute  de  l'acide  tîU'tarique  de  préférence. 

La  première  meihode  est  celle  d'Angers  et  Plan- 
din  et  la  seconde  est  celle  de  JStass  On  ne  donne 
jamais  la  préférence  à  celle  de  Stass  eomme  étant 
X)lus  elhcace  pour  décolorer  la  matière  colorante  ; 
mais  ce  lu'océdé  est  d'exécution  dililcile  et  même 
presqu'impcssible,  pour  ceux  qui  n'ont  p-^s  fhabi- 
tude  des  manipulations  chimiques. 

La  méthode  cleEogers  et  G-irdv;ooil,} mentionnée 
par  le  Dr.  Gird v:ood,  est  celle  d'Angers  et  Flandin, 
à  laquelle  on  a  ajouté  du  sulphate  de  riagnésie  et 
du  chloroforme. 

À  la  méthode  de  Stass,  on  a  aussi  ajouté  du  chlo- 
forme  '  dans  le  nrocédé  de  Stnss  '^•^  "<^  ■=f'»'t  Das 
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d'acide  hydrochlorique.  Ce  procédé  nouveau  est 
celui  d'Angers  et  Flandin,  auquel  l'on  a  ajouté  du 
«ulphate  de  magnésie. 

Le  procédé  adopté  par  le  Dr.  Taylor,  dans  le  pro- 
cès de  Palmer,  est  celui  de  llogers  et  Grirdwood, 
avec  cette  différence  que  dans  ce  derni'^r  procédé, 
l'on  ajoute  du  chloroi'orme  et  du  sulphate  de  ma- 
gnésie. 

Dans  le  procédé  do  Stass,  l'on  se  sert  d'acide  sui- 
phuriquo. 

L'acide  sulphurique  détruit  les  matières  organi- 
ques et  précipite  les  alcaloïdes.  Je  ne  puis  dire 
qui,  le  premier  a  recommandé  l'acide  sulphurique 
pour  détruire  les  matières  organiques  ;  mais  cela 
se  trouve  dans  le  procédé.  Je  crois  que  l'acide 
sulphurique  détruit  toute  matière  organique. 

Quand  il  n'y  a  plus  de  matière  organique,  le  rési- 
du devient  incolore,  et  c'est  alors  que  l'en  emploie 
les  réactifs. 

Quand  la  matière  organique  est  entièrement  en- 
levée, que  le  résidu  est  incolore,  si  l'application  des 
réactifs  produit  la  série  de  couleurs,  propres  à  la 
strychnine,  je  concluerais  qu'il  y  a  de  la  strychnine. 
La  série  de  couleurs  proi)re  a  la  strychnine  est  celle 
qui  a  été  rapportée  par  les  tcmoins  do  la  couronne  : 
bleu,  violet,  pourpre  et  rouge.  Je  ne  connais  pas 
de  substance  à  purt  la  strychnine,  qui,  dégagée  de 
la  substance  organique,  produirait  cette  série  de 
couleurs  :  bleu,  violet,  pourpre  et  rouge. 

Si  j'étais  appelé  comme  expert  Juriste,  et  que 
l'analyse  chimique  révéh^rait  de  la  strychnine  et 
que  les  synq-)t6mes  remarqués  à  la  mort,  fussent 
tous  ceux  de  l'empoisonnemont  par  la  strychnine, 
je  concluerais  à  rèrapoisonnement  par  ce  poison. 

Les  symptômes  qui  ont  été  décrits  par  les  témoins 
sont  incompatibles  avec  ceux  de  l'empoisonnement 
par  la  strychnine  comme  caractéristiques, parceque 
chacun  d'eux  repousse  l'idée  de  l'empoisonnement. 

Je  jure  que  cette  homme  n'est  pas  mort  par  la 
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fitrychnino,  parceqne  chacun  de  ces  symptômes,  re- 
pousse ridée  de  rempoisounement  par  la  strychni- 
ne. 

Je  vous  ai  dit  que  d'après  l'autopsie,  d'après  l'é- 
tat du  cœur,  il  avait  des  maladies  plus  que  suffi- 
santes pour  le  l'aire  mourir.  Il  y  avait  un  état  de 
soullrance  Générale. 

Je  suis  encore  de  la  même  opinion,  que  l'état  de 
soullrance  générale  où  il  était,  j)ouvait  produire  ces 
maladies. 

Quant  la  stry-chnine  est  administrée  avec  l'alcool, 
elle  peut  produire  une  altération  sur  l'estomac. 

Si  j'avais  examiné  200  corps,  et  que  je  ne  l'aurais 
pas  trouvée,  je  ne  concluerais  pas  encore  à  l'empoi- 
sonnement. tSi  cet  homme  avait  eu  tous  les  inflam- 
mations que  l'on  a  remarquées,  et  qu'on  lui  eut  ad- 
ministré de  la  strychnine,  il  serait  mort  par  la  stry- 
chnine ;  mais  cet  homme  n'est  pas  mort  parjla  strych- 
nine, parce  que  le  désordre  dans  les  organes  n'in- 
dique pas  la  strychnine. 

L'inflammation  du  ibie  pouvait  causer  la  maladie 
du  22  Décembre.  J^es  symptômes  donnés  par  Ma- 
dame Cajolette,  sont  des  symptômes  qui  pourraient 
se  trouver  dans  los  maladies  du  Ibie.  L'ensemble 
des  symptômes  ne  sont  pas  ceux  de  l'empoisonne- 
ment par  la  strychnine,  et  il  y  en  a  que  l'on  remar- 
que dans  la  strychnine.  IVlais  on  ne  peut  bâ-cr 
son  diagnostic,  que  d'après  l'ensemble  des  symptô- 
mes qui  nous  lait  voir  que  tel  organe  est  malade 
plutô   qu'un  autre. 

Le  symptôme  du  renversement  en  arrière  se  ren- 
contre dans  les  cas  d'empoisonnement  par  la  strych- 
nine ;  mais,  pour  baser  un  diagnostic,  il  faut  qu'il 
soit  accompagné  des  antres  qui  indiquent  la  strych- 
nine ;  mais  ce  symptôme  se  rencontre  dans  les  ma- 
dies  de  Ibie,  dans  Pépilepsie,  et  dans  l'hystérie. 

J'ai  rencontré  moi-même  des  cas  d'hystorio  et 
d'épilepsie,  où  il  y  avait  cette  courbure  du  corps, 
et  ceci  peut   se  produire  dans  l'angine  de  poitrine. 
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Le  cas  d'hystérie  n'est  j>as  commun  chez  les  hom- 
mes, dit  Taylor. 

Les  symptômes  donnés  par  Taylor  do  l'empoi- 
sonnement par  la  strychnine,  se  trouvent  presque 
tous  dans  le  tétanos  idioi)athiquc  et  traumatique, 
mais  j'approuve  l'article  de    i  aylor  tel  qu'il  est  là. 

Au  nombre  des  symptômes  donnés,  je  trouve 
cette  courbure  et  cette  sensibilité. 

J'appelerais  convulsions  tétai.iques,  cette  courbu- 
re et  cette  sensibilité. 

Jappelerais  convulsions  tétaniques,  cette  cour- 
bure dujit  a  parlé  Madame  Cajolette,  l'état  de  sen- 
sibilité générale,  qui  le  rendait  sensible  à  tout,  au 
toucher,  etc. 

Le  déiunt  disait  aussi  •  je  vais  mourir,  comme  le 
déclare  Taylor.  J'ai  aussi  remarqué  qu'il  avait  la 
mâchoire  serrée,  comme  dit  Taylor. 

J'ai  remarqué  qu'ausoitôt  que  le  Dr.  lui  eut  don- 
né des  remèdes,  il  s'est  trouvé  bien  mieux.  Dans 
le  cas  d"épilepsie  il  perd  sa  connaissance  dans  les 
atta([ues,  même  dans  le  cas  où  le  malade  serait  d^ms 
l'épuisenient.  Du  moment  qu'il  y  avait  épanche- 
ment,  cela  pouvait  causer  des  convulsions. 

Le  poison  absorbé  (je  parle  de  la  strychnine)  ne 
peut-eire  trouvé  dans  le  sang,  ni  dans  Turine,  ni 
dans  aucune  sécrétion. 

Je  ne  crois  pas  à  des  expériences  par  des  person- 
nes qui  ne  sont  pas  reconnues  par  la  science. 

Quand  une  expérience  est  d'abord  faite,  on  a  cou- 
tume de  soumettre  ses  opérations  à  des  académici- 
ens qui  les  approuvent,  et  dans  ce  cas  je  crois  à  leur 
autorité. 

Je  ne  crois  pas  que  le  poison  se  forme  dans  le 
corps,  et  j'ajoute  qu'il  doit  en  êtra  encore  de  mê- 
me quand  la  putréfaction  ne  s'en  est  pas  encore  em- 
parée. 

Je  n'ai  pas  vu  de  cas  d'empoisonnement  par  la 
strychnine  et  je  n'ai  pas  fait  d'autopsie  dans  ces 
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cas.  Tout  ce  cjuo  j'en  conclus  je  l'ai  appris  par  l'é- 
tude clans  les  livres. 

Pour  obtenir  un  résultat  correct,  il  faut  analyser 
les  réactifs,  mais  les  verres  ne  peuvent  être  ana- 
lysés. 

yi  j'ai  dit  ce  matin  que  les  ustensiles  doivent 
être  analysés,  c'est  une  erreur  ;  mais  on  doit  être 
certain  qu'ils  ne  contiennent  pas  de  poison  et  qu'ils 
sont  purs. 

J'ai  dit  que  la  stryc-lmine  ne  peut  être  certaine- 
ment trouvée  par  la  série  de  couleurs,  mais  qu'il 
fallait  qu'elle  fût  en  cristaux.  Cependant  si,  étant 
dégagée  de  toute  matière  organique,  elle  produi- 
sait la  série  de  couleurs  et  par  les  effets  physiolo- 
giques, je  conclurais  qu'elle  a  été  trouvée.  S'il  y  a 
assez  de  strychnine  pour  produire  la  série  de  cou- 
leurs, il  y  en  a  assez  pour  produire  la  cristallisation, 
de  sorte  que  dissoute  et  complètement  dissoute,  la 
strychnine  peut-être  ramenée  à  son  état  primitif. 

La  science  médicale  est  en  grande  partie  fondée 
sur  l'expérience.  Je  ne  connais  pas  de  substance 
autre  que  la  strychnine  qui  j)roduise  cette  série  de 
couleurs.  La  série  de  couleurs  n'est  propre  qu'à 
individualiser  ;  je  n'admets  point  qu'il  n'y  ait 
qu'une  seule  substance  qui  produise  cette  série  de 
couleurs.  J'admettrai  dans  ce  cas  ici  que  la  subs- 
tance cristallisée  et  qui  ï)roduirait  cette  série  de 
couleurs  serait  de  la  strychnine.  La  poudre  que 
l'on  aurait  pu  jeter  sur  l'estomac  durant  l'autopsie 
aurait  pu  se  localiser  et  elle  n'aurait  pu  se  digérer  ; 
mais  je  ferai  remarquer  ceci,  que  la  bile  contient 
des  matières  qui  auraient  pn  foire  décomposer  la 
strychnine.  Je  ne  crois  pas  qu'en  jetant  une  poudre 
sur  festomac,  la  strychnine  aurait  pu  se  communi- 
quer aux  autres  parties. 

Un  homme  qui  aurait  eu  tous  les  symptômes  re- 
marqués et  qui  serait  mort  le  31,  du  rhumatisme 
inflammatoire,  aurait  pu  battre  au  moulin  et  tout 
faire  cela.    Le  rhumatisme  inflammatoire  peut  se 
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localiser  et  dôtormiaor  la  mort  soudaiuo. 

Les  symptômes  d'une  maladie  quelconquo  varient 
à  1  infini  en  nombre.  11  n'y  a  pas  denx  choses 
semblaljles  dans  la  nature  et  la  constitution  des 
hommes  varie  de  mome.  On  peut  ])ien  trouver  la 
mémo  maladie  chez  deux  hommes,  mais  avec  des  ca- 
ractères ditiôrents. 

Une  poudre  jetée  sur  l'estomac,  le  duodénum, 
etc.,  ne  pont  pas  s'étendre  à  toutes  les  parties  et  ne 
peut  pas  être  trouvée  si  elle  }i'e.^^t  étendue.  Je  n'ai 
pas  rencontré  dans  les  symptômes  donnés,  ceux- 
ci  :  soif  ardente,  œil  proéminent,  iio-ure  livide  ou 
congestionnée,  le  désir  d'être  tourné  et  retourné, 
qu'il  y  avait  perte  de  connaissance. 

Lorsque  la  série  des  couleurs  se  trouve,  pour 
avoir  la  certitude  il  faut  avoir  l'eiiet  physioloirique. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  poudre  aurait  pu  être 
trouvée  comme  elle  l'a  été,  dans  le  cas  où  elle  au- 
rait été  jetée  comme  on  l'a  insinué. 

mwnim  jour. 

Mardi,  2  Avril  1SG7. 


Louis  Joseph  Moll  Ecuier,  médecin  de  la  ville 
de  Eerthier,  49  ans  —Je  i)ratique  depuis  à  peu  près 
27  ans.  J'ai  entendu  la  description  des  symptômes 
doimôs  par  les  témoins  qui  ont  assisté  à  la  maladie 
de  Frs.  Xavier  J  outras.  J'ai  lu  le  rapport  de  l'au- 
topsie et  les  rapports  d'analyse  dans  cette  même 
cause.  D'après  ce  que  j'ai  entendu  et  lu  je  crois 
que  les  symptômes  donnés  par  les  témoins  sont 
bien  douteux  et  bien  trompeurs  comme  indices 
d  empoisonnements  par  la  strychnine. 

Par  le  rapport  du  I)r.  Ladouceur,  en  commentant 
par  le  cerveau,  il  décrit  une  Ibrie  congestion  dans 
les  membrane  du  cerveau  tant  dans  la  dure-mère 
que  dans  la  pie  mère  ;  il  décrit  un  peu  de  sérosité 
dans  ses   ventricules  et  l'existence   d'une  matière 
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blancliritrc  frial)lo,  (répaissenr  do  plus  d'uno  ligmo 
exerpaiit  uuo  pi-(vs.sion  sur  le  C(3rv«^iu.  Passaiit  à 
la  cavité  thaurachiquo,  J(3  prends  d'abord  It;  ctcur 
dont  la  uiuuibrautî  iiiteruo  est  dccoulour  plus  Ibu- 
cée  que  la  couleur  iiatun^llo  et  l'apparenco  (^xté-rieu- 
re  do  cet  oroMuo,  du  parenchino  du  c  rur,  porte  une 
couleur  euc\)ri'  plus  proiujMooo  (ju(î  dans  l'état  nor- 
mal ;  la  ibrto  dilat  ition  dos  aureil!ott(\s  et  des  ven- 
tricules (lu  ca-'ur,  (iénoto  uu';  Ibrcc!  iinpiiinéii  ])ar  le 
sang"  qui  aurait  ttMidu  à  donner  plus  i\{i  dimension 
à  cet  oi'g'ane.  Dt;  cet  état  do  pathologie  morbide  du 
cœur,  je  conclus  que  cet  organe  a  du  soullVir  de 
mala  !ie  inilammnloiri^  soit  aiguo,  soit  chronique, 
préalable  et  antérieure,  en  m'ap[)uyant  sur  cet 
épanchement  d'uni;  matière  soro-sanguinolente, 
d'une  couleur  très  prononcée,  do  la  c[uantité  d'à- 
peu  près  i!  onces,  renlermée  dans  la  péricarde  du 
cœur. 

Je  passe  aux  poumoiis,  et  le  rapport  du  Dr.  La- 
doncour  nous  y  lait  voir  les  '2  poumons,  c'est-à-dire 
partie  droite  et  partie  gauche,  dans  ses  dillérents 
lob(>a,  remplis  d'un  sang  très  noir,  avec  à  sa  ]);irtie 
postérieure  etiulorieure,  des  taches  cependant  d'u- 
ne couleur  encore  un  peu  plus  loiicée,  représentant 
à  ces  p. aces  des  points  ])laiichàtros  qui  par  la  pres- 
sion laissaient  exhiber  une  matière  blanche  et  dans 
les  sacs  de,  la  plèvre,  c'est  à-dire  dans  cette  partie 
de  la  meinbi'ane  séreuse  qui  recouvre  les  poumons 
d'un  côté  et  de  l'autre,  qui  recouvre  la  partie  inté- 
rieure des  cotes  lormant  un  petit  cercle. 

L'autopsie  du  Lr.  Ladouceur  nous  l'ait  A'oir  une 
accumulation  dans  le  lobe  droit  du  poumon,  uu  li- 
quide sero-sanguinolent  d'une  couleur  très  pronon- 
cée, de  la  quantité  d'un  peu  plus  d'une  chopine  ; 
dans  le  sac  gauche  de  la  plèvre  un  épanchement  de 
même  liquide  avec  la  même  couleur  d'une  quantité 
un  peu  plus  grande  sans   précision  de  la  quantité. 

J'abandonne  la  cavité  thaurachique  etpaj^se  à  la 
cavité  abdomn^ale,  je  prends  l'estomoc  qui   d'après 
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le  rapport  du  Dr.  Ledoucour  contient  un  enduit 
noirâtre.  Dans  ce  rapport  il  ne  s'étend  pas  plus 
loin.  Diin;s  l'autre  rapport  il  <'st  dit  par  ceux  qui 
ont  fbit  l'iinalyse  que  la  muqueuse  de  l'esloinac  a- 
vait  une  couleur  roui^e  très  prononcée  et  moine 
A'iolacée  à  sa  jj^rnnde  courbure;  déplus  rappurenco 
de  plaques  disséminées  dans  i'éteiulue  de  la  mu- 
queuse. Je  reviens  au  rapport  du  Dr.  Ladouceur 
qui  non.s  représente  les  intestins  comme  dans  un 
état  très  avancé  de  patrél'action  ;  le  foie  sans  y  re- 
marcpicr  rien  de  bien  étraii<>'e  S('ml)lait  être  un  [)eu 
plus  volumineux  qu'à  l'état  normal.  La  rate  était 
distendue  et  très  regovgée. 

L'état  du  cerveau  pouvait  amener  chez  le  malade 
une  maladie  nerveuse  et  accon>pagnée  de  convul- 
sions ;  l'état  du  conir  avec  épanchoment  dans  ses 
enveloppes,  la  forte  congestion  des  i)i)umo;is  avec 
l'accroissement  du  liquide  sus-mentionné  dans  les 
cavités  de  la  plèvre  des  deux  côtés  i")ouvaieiit  l'aire 
appréheiuler  une  mort  imminente.  L'état  d'inllam- 
mation  très  prononcée  de  l'estomac,  1(>  commence- 
ment de  gangrène  que  l'on  y  a  remarcjué,  car  eniin 
on  ne  peut  donner  d'autre  nom  à  rinllammation 
que  l'on  a  remarqué  dans  la  mucjueuse  de  cet  orga- 
ne; l'état  fort  avancé  de  putréfaction  dans  les  m- 
testins  qui  dénote  une  inllammation  chronique,  ou 
qui  a  duré  depuis  quelques  temps,  sont  des  indices 
certains  d'une  mort  prompte  et  imniineiile,  et  j'en 
viens  à  lu  conclusion  que  le  déi'unt  a  pu  mourir, 
soit  des  lésions  constatées  dans  la  cavité  thaurachi- 
que,  soit  des  lé'^ions  constatées  dans  les  cavités  ab- 
dominales ;  que  ces  sortes  de  lésions  ci-dessus  dé- 
crites, coniportaic'it  par  elle-même  et  chacuiu'  par 
ellos-mômes  l'imminence  d'une  mort  ]^rompte  et 
certaine. 

Quelquefois  il  peut  arriver  que  quelques  unes  de 
de  ces  maladies  et  surtout  dans  les  lésions  morbides 
découvertes  sur  les  organes  de  la  cavité  thauraehi- 
que,  il  peut  arriver    la  déclaration   d'une   maladie 
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nerveuse  qui  serait  alors  regardée  comme  symptô- 
me de  la  lésion  des  organes  et  causée  par  ces  lési- 
ons des  organes  thomachiqnes  ;  la  déclaration  d'une 
maladie  nerveuse  dont  les  symptômes  nous  repré- 
sentent cenx  décrits  par  les  témoins  de  la  mort  du 
défunt  Franpois  Xavier  .Toutras. 

II  y  aurait  plusieurs  maladies  nerveuses  qui  rcs- 
sembleroicnt  à  celles  du  défunt,  mais  celle  qui  est 
la  plus  somljlable  est  l'angine  de  poitrine,  à  l'état 
violent,  car  il  y  a  deux  angines  de  poitrine  :  une 
idiopathique  c'est  à-dire  celle  qui  provient  sans  que 
l'on  remarque  aucune  lésion  organique;  et  une 
symptôninthiquc  qui  est  amenée  par  une  lésion  or- 
ganique semblable  à  celles  remarquées  dans  l'autop- 
sie. Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  cette  mala- 
die est  subite  et  dangereuse  sur  104  cas,  94  en 
sont  morts  :  statistique  établi  par  le  Dr.  Forbes. 
On  a  lu  AVatsoii  sur  l'angine.  D'après  cet  auteur  je 
puis  dire  que  dans  l'angine  de  poitrine  il  y  a  tou- 
jours une  int<n'mittence,  car  le  malade  ne  pourrait 
pas  subsister  ;  et  c'est  de  môme  dans  toutes  les  ma- 
ladies nerveuses. 

Il  y  a  des  ^  ymptômes  du  tétanos  dans  l'angine 
de  poitrine,  (|uand  elle  est  très  X)i"ononcée,  autre- 
ment ils  n'y  sont  pas  toujours. 

Y  a-t-il  (iiîiis  cette  maladie  souvent  crainte  de  la 
mort,  anxiété,  sentiment  d'angoisse,  convulsions 
tétaniques,  contractions  ?  Ces  cas  là  sont  rares  ; 
mais  il  ne  faut  pas  conclure  qu'ils  ne  peuvent  pas 
arriver.  Viv:  les  lésions  organiques  du  eœur,  par 
l'andocarditc^  en  un  mot,  qui  devait  être  de  longue 
date,  si  j'en  juge  par  répanchemcnt,  le  cœur  n'a  pas 
pu  recevoir  la  quantité  de  sang  que  lui  envoient 
les  poumons  ;  le  résidu  du  sang  a  du  rester  dans 
les  capillaires  des  bronches,  et  s'y  coaguler  graduel- 
lement. La  première  partie  du  sang  coagulé  a  dû 
se  décomposer  assez  promptement  et  la  partie  sé- 
reuse du  sang  a  dû  transuder  à  travers  la  plèvre 
pour  produire,  dans  le  sac  de  cette  membrane,  l'é- 
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panchement  de  sérnm  san^molent  qu'on  y  a  dé- 
couvert ;  c'ost  ainsi  que  le  sang  s'accumule  et  se 
coagule  graduellement,  se  congestionne  et  reiKlcet 
organe  \n\is  ou  moines  capable  de  remplir  ses  fonc- 
tions, c'est-à-dire  i'oxigénation  du  sang,  la  gêne  de 
la  respiration  dans  les  derniers  moments,  a  dû  ou 
a  pu  amener  l'attaque  d'angine  de  poitrine  avec 
des  accès  très  prononcés  et  très  violents,  dont  la 
série  de  symptômes  nous  oHrent  un  ensemble,  tel 
que  remarqué  par  les  témoins  qui  ont  assisté  à  )a 
maladie  et  la  mort  du  défunt  Joutras.  Ce  qui  me 
ferait  croire  encore  à  l'hydrothorax,  c'est  ({u'il  y 
avait  une  anazarque  très  prononcée  à  rextérieur 
parce  que,  dit  le  Dr.  Ladouceur,  en  faisant  une  inci- 
sion de  chaque  côté  du  sternum  pour  le  détacher 
des  côtes,  il  s'est  échappé  du  tissu  cellulaire  qui 
recouvre  le  sternum,une  certaine  quanti  lé  de  sérosi- 
té, ce  qui  me  fait  croire  à  l'existence  de  Ihydrotho- 
rax  antérieure  à  la  mort.  .le  veux  dire  que  dans 
les  cas  d'expérience  })our  découvrir  la  strychnine 
ou  tout  autre  poison  végétal,  il  est  certain  procédé 
adopté  par  ceux  qui  ont  fait  des  expériences  en  ce 
genre,  qui  ont  eu  des  résultats  très  incertains. 

Certains  auteurs,  tel  que  Christison,  Angers, 
Flandin,  Orphila,  nous  représentent  les  résultats 
obtenus  par  l'efiet  des  réactifs  comme  très  ince^rtains 
et  très  illusoires  ;  d'autres  auteurs  prétendent 
pouvoir  le  découvrir  atout  coup,  clia<|ue  fois  qu'il 
en  existe,  et  se  croient  capables  de  li;  découvrir 
jusque  dans  la  dernière  fibrine  du  corps  de  l'orga- 
nisme humain. 

De  ces  r-as,  n'ayant  pas  d'expérience  pnr  moi-mê- 
me, je  ne  dois  attacher  mon  opinion  qu'à  la  somme 
d'autorités  dont  je  croirai  les  opinions  les  mieux  éta- 
blies et  les  plus  raisonnées.  Jeconsidèri»  que  l'expé- 
rience médico-légale  dans  ce  genre  de  témoignages, 
doit  donner  son  rapport  avec  toute  la  conscience  et 
la  plus  grande  réflexion  possibles,  si  ce  rapport  doit- 
être  cru  par  les  jurés  ;  et  que  f  expert  médico-légal 
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ne  doit  rendre  son  témoignage  que  sur  les  meilleu- 
res preuves  possibles. 

Pour  arriver  à  une  conclusion  de  certitude  sur  un 
des  cas  d'empoisonnement,  il  laut  d'abord  que  l'on 
démontre  l'existence  du  poison  dans  la  victime  ;  en- 
suite il  faut  démontrer  si  l'on  a  découvert  du  poi- 
son ;  s'il  est  possible  que  l'on  lui  en  montre;  en 
exiger  la  vue,  et  que  l'on  lui  montre  en  naiure  ;  en- 
suite, fomme  corroboration,  car,  en  un  mot,  bien 
des  poisons  ont  la  même  apparence,  il  doit  exiger 
la  preuve  physioîogitpie. 

La  preuve  pliysioloque  est  un  coroboratit'qui  me 
semlîle  nécessaire  pour  l;âser  une  conclusion  cer- 
taine ;  la  protéine,  la  iibrine  ont  les  mêmes  élé- 
ments que  la  strychnine,  dont  les  proportions  mê- 
mes varient  d'iiprés  l<-s  auteurs  qui  en  traitent  ;  par 
l'opération  des  réîictils  sur  la  i)rotéine,  on  est  venu 
à  trouver  de  l'acide  |)russique,  chose  qui  certaine- 
ment n'avait  pas  été  administrée. 

Si  en  saupoudrant  la  poudre,  elle  no  peut  tou- 
jours s'inliltrer  que  dans  lesoigane.s  qu'elle  a  tou- 
chés ;  mais  elle  ne  peut  pas  passer  des  organes  à 
l'estomac.  D'après  les  synipiômes  décrits  par  l'exa- 
men 7;o.s7  nior/eni  et  l'analyse  chin)ique,  Ton  ne  peut 
pas  venir  à  une  conclusion  certaine  de  l'empoison- 
n<ment  par  la  strychnine,  d.nis  le  cas  de  François- 
Xavier  .1  outras,  je  n'ai  pas  d'expérience  de  ces 
an  ilyses  chimiques  ;  je  n'ai  pas  vu  de  cas  d'empoi- 
sonnement par  la  strychnine,  exce|)té  .;-iur  un  chien. 
Je  ireii  ai  i)as  lait  dexamen  //os/  iiiorlrm,  ni  vu  se 
vérillerles  symptômes  pré-existants  à  la  mort.  Je 
ai  Jamais  vu  les  résultats  de  l'analyse  chimique 
à  part  de  l'analyse  pour  la  strychnine,  et  je  n'ai 
jamais  vu  d'analyse  chimique  quelcon(|ue.  La 
stryehniiu' n'a  jamais  été  pioduite  dans  la  protéine 
par  h\s  réactifs.  11  peut  se  l'aire  que  la  gangrène 
n'était  ])as  aussi  avancée  le  31. 

Le   développement  d'une  inllammation,  se  fait 
dans  bien  peu  de  temps,  depuis  le  commencement 
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(le  l'inflammation  dos  intestins,  jusqn'ù  la  snppura- 
tion,  cela  peut  prendre  à  peu  près  huit  jours.  L'in- 
llammation  des  intestins,  à  l'état  aigu,  a  pu  prendre 
pas  plus  que  huit  jours  ;  la  conî^estion  de  einveau 
pouvait  dépendre  de  la  congestion  pulmonique. 
L'andocardite  n'est  pas  une  maladitî  (jui  mette  la 
vie  en  danger,  seulement  en  empêchant  le  cœur . 
de  recevoir  le  sang  qui  lui  est  envoyé.  11  a  dû 
avoir  eett»'  andocardite  deux  on  trois  mois  avant  la 
mort,  l'hydrothorax  a  pu  être  produite  par  ♦'ando- 
cardite ;  Ja  maladie  du  l'oie  et  df  la  rate  peuvent 
être  causée  par  la  congestion  des  organes  ;  la  mala- 
die du  cœur  a  du  amener  la  cong(îfelion  pulmonaire. 
J'ai  vu  des  personnes  mcurir  avec  des  gangrènes 
de  IV'stomac,  i'umer,  marcher,  durant  la  maladie,  et, 
une  heure  après,  mourir,  les  intestins  dans  un  état 
de  putréf'actioji  ;  un  hommo  qui  en  est  attacjué  ne 
peut  pas  vivre  longtemps.  J>a  dégénérescence, 
rossilieaiioii  des  artères  coronaires,  et  les  maladies 
des  valvules  du  cœur  sont  des  symptômes  morbi- 
des d(i  cette  maladie.  Je  trouve  les  symptômes 
décrits  i)ar  les  témoins,  plus  compatibles  avec  la 
mort  par  l'angine  de  poitrine  que  la  mort  causée 
par  la  strychnine,  ce  qui  me  [)orte  à  croire  qu'ils 
sont  incompatibles  avec  la  strychnine  ;  j'entends 
les  symptômes  par  l'empoisonnement,  donnés  par 
les  témoins,  Je  crois  que  Flandin  et  Taylor  disent 
qu'il  y  a  d'autres  matières  (jue  la  strychnine  qui 
produisent  la  série  de  couleurs. 


Du.  Jean  FiîANpois  lirj^is  Edelmar  St.-Cyr, 
Médecin  et  Chirurgien  de  Ik'rtluer — 27  ans. 

J'ai  entendu  les  témoignages  rendus  en  cette 
cause,  et  j'ai  pris  communication  des  procès-ver- 
baux d'autopsies  et  d'analyses.  D'après  Ja  descrip- 
tion dessymptômes  et  des  procès-verbe.ux  d'analyses 
et  d'autopsies,  ma  conclusion  n'est  pas  que  le  dé- 
iunt  est  mort  d'empoisoiuiement  par  la  strychnine- 
Les  symptômes  de  ia  dernière  maladie  du  défunt, 
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n'appartiennent  pas  nécessairement  ù  cet  empoi- 
sonnement. L'autopsie  indique  des  causes  morbi- 
des presque  suffisantes  pour  causer  la  mort,  car  j'ob- 
serve deux  lésions  anatomiques  graves,  dont  chacu- 
ne suilisait  pour  causor  la  mort. 

L'éi>reuve  par  les  analyses  n'est  pas  très  certaine, 
en  ral)sence  de  preuves  physiologiques  que  je  con- 
sidère comme  nécessaires  pour  établir  la  conviction 
en  cette  matière.  La  série  des  couleurs  donne 
quelqife  chose,  mais  je  considère  que  la  preuve  n'est 
pas  certaine  quand  elle  n'est  pas  appuyée  par  la 
preuve  physiologicjue. 

D' après  le  rapport  de  l'autopsie  et  d'après  la  cons- 
tation  des  lésions  anatomiques,  je  trouve  là  des  cau- 
f-<es  suilisantes  pour  donner  iiaissance  à  une  maladie 
nerveuse  que  l'on  appelle  angine  de  poitrine.  Cette 
maladie  dont  on  supposerait  un<^  ibrto  attaque, 
pourrait  produire  l'ensemble  des  symptômes  ol)ser- 
vés  chez  le  déiunt.  Cette  maladie  se  détermine 
brusquement.  Elle  peut  se  déterminer  par  une 
maladie  (jui  laisserait  dans  le  système  des  lésions 
organicpies  décrites  par  ie  procès-verbal  d'autopsii?. 
-ï. 'hydrothorax  est  une  maladie  qui  fait  déterminer 
cette  forte  attacjue  d'angine. 

Je  crois  que  dans  la  description  des  symptômes 
du  défunt,  il  y  en  a  un  qui  n'a  pas  été  remarqué 
et  qui  doit  nécessairement  se  trouver  dans  tout  em- 
poisonnement par  la  strychnine  ;  la  proôminenee 
du  globe  de  l'œil  qui  semble  comme  sorti  de  son 
orbite.  Il  en  est  un  second  maiy  qui  n'est  pas  cons- 
tant, c'est  la  perte  de  connaissance  dans  les  dernier^* 
accès. 

La  suspension  complète  de  la  respiration  dans 
les  dernières  crises  t-st  un  symptôme  essentiel, 
parceque  la  strychnine  produit  son  action  sur  la 
moelle  épinièrc  ;  les  nerfs  qui  en  émanent  portent 
cette  action  sur  les  muscles  de  la  poitrine  que  l'on 
appelle  muscles  respirateurs. 

Je  i^ense  qu'il  serait  impossible  à  un  homme  qui 
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mourrait  pur  Tactioii  do  la  strych'iino,  de  prier 
dans  los  derniers  accès  ;  bien  qu'il  p(Tiivrait  le  faire 
dans  les  premiers.  Quant  au  serrement  de  la  main, 
s'il  arrive  pendant  le  dernier  accès  d'une  maladie 
nerveuse,  il  doit  être  plus  fort  qu'un  serrement  de 
main  lait  comme  un  dernier  adieu. 

Un  homme  attaqué  de  rhumatisme  se  plaignant 
de  nausées,  souUrant  des  douleurs  dans  les  jambes, 
et  atteint  de  découragement  pourrait  souilrir  d'une 
maladie  dont  j'ai  observé  les  traces  dans  le  procès- 
verbal  d'autopsie. 

QuE8TiOx\. — Quelle  serait  cette  maladie  ? 

Réponse. —  Le  point  départ  est  celui-ci  :  Les 
diflérentes  attaques  de  rhuraathismes  concordent 
très-bien  avec  les  lésions  qai  ont  et-''  observées  vers 
le  cœur.  Il  a  été  constaté  par  le  Rapport  du  Dr. 
Ladoueeur  que  l'aiulocarde  d^Ua  membrane  interne 
du  cœur  était  ioiicée  livide  et  (ie  couleur  ])leue  ; 
que  l'apparence  extérieure  du  cceur  était  le  même  ; 
et  qu'il  y  avait  dans  le  péricarde  un  épanchement 
de  liquides*  Ceci  dénote  qu'il  y  avait  en  antérieu- 
rement inflammation  de  Taiidocardeouandocardite; 
que  néces.sairenient  la  substance,  le  parenchyme 
même  du  cœur  avait  dû  subir  l'elTet  de  cette  in- 
flammation. Ce  qui  est  remarqué  là  explique  la 
congestion  passive  du  i^oumon,  congifstion  qui  a 
du  se  hdre  graduellement,  parceque  la  circulation 
devait  être  néCvîs.'L-airement  serrée  et  ralentie.  Dans 
cette  congestion  passive  des  poumons,  il  a  fallu  né- 
cessairement, qu'avec  le  temps,  la  partie  aqueuse  du 
sang  ou  le  sérum  laissât  la  partie  solide  et  tran- 
sudât  à  travers  les  parois  des  soupiraux  bronchites 
capillaires  pour  s'accumuler  dans  les  cavités  des 
plèvres,  et  constituer  ce  que  l'on  appelle  hydrotho- 
rax  ou  liydropisée  de  la  i)oitrine.  Cette  épanche- 
ment, comme  je  l'ai  déjà  observé,  est  dû  à  une  gène 
dans  la  circulation  du  sang  ;  et  cette  gêne  delà  cir- 
culation m'explique  facilement  l'état  d'anasarde 
du  tissu  cellulaire  recouvrant  le  sternum.    Je  re- 


188  PROCÈS 

trouve  dans  l'hydrothorax  la  cause  de  l'angine  de 
poitrine. 

Dans  mon  opinion,  le  défunt  est  mort  d'une  an- 
gine de  poitrine  causée  par  l'hydrothorax.  Les 
lésions  orpmiques  constatée*  pourraient  recevoir 
une  impressioji  l'àchense  de  l'roid,  et  cette  impres- 
sion lâcheuse  accompagnée  de  ces  lésions,  pourrait 
produire  la  maladie  qui  a  causé  la  mort. 

L'état  de  putréiaction  extrêmement  avancée, 
remarqué  dans  le  procès-verbal  d'autopsie,  et  l'état 
maladif  de  l'estomac,  remarqué  dans  le  Rapport  de 
l'analyse,  sont  aussi  l'indice  d'une  autre  maladie 
qui  pourrait  aussi  causer  la  mort.  Cette  maladie 
serait  l'inllammation  de  l'estomac  et  du  tube  intes- 
tinal ou  digestif. 

D'après  ce  que  constate  le  rapport  du  Dr.  Ladou- 
ceur,  il  y  avait  indice  d'inJlanimation  et  même  d'un 
commencement  du  gangrène.  La  rougeur  de  la 
muqueii.se  dans  la  grande  courbure  de  festomac. 
dénotait  qui  y  avait  inllammation,  et  la  présence  cJe 
ces  larges  plaques  brunâtres  indiquait  u»  commen- 
cement de  gangrène.  La  muqueuse  était  aussi 
rouge,  congei^tionnée,  et  la  putréfaction  était  ex- 
traordinajiemf  nt  avancée.  Ceci  prouve  qu'il  y  a 
eu  une  forte  înllammation  de  cette  partie  des  intes- 
tins. 

TllANSQUESïIONNÉ  PAU   M,  AmiSTRONG. 

J'exerce  comme  médecin  depuis  six  ans.  Je  n'ai 
pas  fait  d'études  spéciales  de  la  chimie.  J'ai  fait  com- 
me tous  les  autres.  Je  n'ai  i)as  non  plus  fait  d'é- 
tudes spéciales  de  la  toxicologie.  Je  n'ai  jamais 
cherché  à  trouver  de  strychnine  par  des  procédés 
chimic|ues. 

Il  y  a  plusieurs  réactifs  don!;  on  peut  se  servir 
})our  trouver  la  strychnine.  11  y  a  1(î  bichromate 
de  potasse,  le  prussiate  rouge  de  potasse,  lepéroxide 
de  manganèse  et  plusieurs  autres.  En  faisant  usage 
de  ces  réactifs,  je  ne  serais  pas  pleinement  satisfait, 
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parccqiTC  jo  crois  que  l'on  doit  attacher  beaucoup 
d'importance  h  la  ]-)reuvc  physiologicjue. 

Je  n'ai  jamais  lait  d'oxamen  ;;a</  imairm  du  corps 
de  personnes  mortes  par  rempoisoniioment  par  la 
strychnine. 

•t'admets  la  valeur  de  la  série  îles  couleurs,  com- 
me démonstration  de  la  strychnine,  miiis  pas  tou- 
jours certaine.  Je  croirais  cette  démonstration  tou- 
jours certaine,  si  elle  était  souteuuo  do  l'épreuve 
physiologique. 

6'aprè^  le  témoignage  du  Dr.  Lethoby,  le  bichro- 
mate de  pota.sse  est  de  tous  les  réactiUs  lo  moins  bou, 
parceque  son  action  peut-étro  détruite  par  la  pré- 
sence d'acide  tartrique  et  autres  suhst  nices.  Ceci 
est  suilisant  pour  fonder  mes  impressions.  Ce  que 
je  dis  de*  la  valeur  de  l'épreuve  par  les  couleurs 
n'est  qu'une  impression.  L'opinion  du  Dr.  Lethe- 
by,  sur  laquelle  je  me  fonde,  est  in.srrée  au  Ihaith- 
wait's  lietrospect,  vol.  34,  page  315.  Ce  Dr.  Letheby 
est  le  même  que  celui  qui  a  donné  son  témoignage 
dans  l'aHaire  de  Pal  mer. 

C'est  entièrement  sur  cette  opinion  du  Dr.  Le- 
theby rapportée  au  Braithwait's  lietrosi-ject  que  je 
forme  mon  opinion  de  l'incertitude  de  la  série  des 
couleurs.  Si  l'épreuve  physiologique  corroborait 
la  série  des  couleurs,  je  serais  convaincu  de  la  pré- 
sence de  la  strychnine,  et  n'exigernis  pas  qu'elle 
lut  recueilhe  en  cristaux. 

Je  n'ai  pas  lu  le  L'apport  de  l'analyse,  mais  je  l'ai 
compris.  Je  sais  que  le  binoxide  dti  manganèse 
a  été  mertionné  par  les  témoins  qui  ont  fait  ^l'ana- 
lyse, mais  je  ne  puis  dire  comment  ils  l'ont  fait. 

Je  reconnais  comme  sullisants  les  procédés  faits 
par  les  médecins  do  la  Couronne  pour  obtenir  la 
série  de  couleurs,  seulement  que  suivant  moi,  il 
faut  que  cette  épreuve  par  la  couleur,  soit  corro- 
borée par  Pépreuve  physiologique. 

Quelque  minime  que  soit  la  quantité  de  strych- 
nine qui  produit,  par  la  réaction,  la  série  de  cou- 
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leurs,  elle  est  toujours  suffisante  pour  provlvjre,  chez: 
quelque  animal,  les  désordres  attribuables  ù  la 
Btrycnnine.  Ce  qui  corrobore  mon  opinion,  par 
rapport  à  ce  cas  partie  •"lier,  c'est  que  le  Dr.  Gird- 
wood  dit  qu'il  l'a  irou^  ^e  en  abondance. 

Il  est  presque  impossible  de  i^réciser  la  quantité 
do  strychnine  que  l'on  retrouverait  dans  la  vésicu- 
le biliaire  d'un  nomme  du  poids  de  140  livres  qui 
serait  mort  d'empoisonnement  par  un  grain  de 
strychnine.  Si  la  vésicule  biliaire  pesait  un  once, 
il  ne  serait  pas,  dans  la  nature  des  choses,  impossi- 
ble de  dire  quelle  quantité  de  strychnine  on  y  re- 
trouverait, mais  c'est  bien  difiicile.  Je  ne  puis  dire 
si  la  vésicule  biliaire,  proportion  gardée  de  poids  et 
de  volume,  absorbera  plus  de  strychnine  que  les 
intestins. 

Suivant  moi,  le  mot  "  abondance  "  dans  le  rap- 
port me  fait  croire  que  l'on  a  dû  trouver  dans  la 
vésicule  biliaire  une  quantité  suffisante  de  strych- 
nine pour  produire  l'épreuve  physiologique-. 

La  millième  partie  d'un  grain  pouvait  peut-être 
produire  l'épreuve  physiologique  sur  une  souris. 
La  grenouille  est  l'animal  dont  on  se  sert  ordinai- 
rement et  recommandée  pour  ces  épreuves. 

Je  n'ai  jamais  fait  d'expérience  pour  savoir  (juel 
effet  un  millième  de  grain  peut  avoir  sur  une  sou- 
ris. Je  n'ai  pas  vu  d'auteurs  qui  parleraient  de 
l'action  relative  de  la  strychnine  sur  la  souris. 

Je  partage  l'opinion  du  Dr.  Letlu^bv  sur  la  possi- 
bilité de  découvrir  par  l'épreuve  de  la  couleur  le 
vingt  millième  d'un  grain  de  strychnine. 

Je  ne  puis  dire  si  celui  qui,  par  uue  analyse  chi- 
mique, s'attendrait  à  trouver  la  vingt  millième  par- 
tie d'un  grain  de  strychnine  en  trouverait  un  mil- 
lième,  serait  raisonnaolement  fondé  à  dire  qu'il  en  a 
trouvé  avec  abondance. 

L'hydrothorax,  dont  un  homme  mourrait  le  31 
d'un  mois,  n'aurait  pas  bien  souvent  produit  des 

ses  tétaniques  le  22,  le  24,  le  29  et  le  31,  jour  de 
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la  mort.  Aussi  souvent  répétées  ?  Il  dit  non  ;  mais 
il  aurait  pu  avoir  une  crise  le  22  et  mourir  le  31  , 
et  je  ne  crois  pas  c[u'il  en  aurait  eues  dans  l'inter- 
valle do  ces  deux  époques. 

Avec  l'état  morbide  remarqué  chez  le  défunt,  je 
crois  que  dans  l'intervalle  cet  homme  là  éprouvait 
du  malaise  Cet  homme  là  pouvait  vaquer  à  ses 
occupations  dans  l'intorvalle. 

Dans  l'attaque  du  27,. je  retrouve  quelques  symp- 
tômes de  Tenipoisonnement  par  la  strychnine,  le 
tremblement  des  membres  avec  la  courbure  du 
corps  en  l'orme  d'arc,  l'intermission  des  crises,  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant. — La  crainte  de  la  mort 
se  rencontre  dans  cette  maladie.  La  prévoyance  du 
retour  de  la  crise  se  rencontre  aussi.  Le  secousse 
iierveuse  produite  par  un  bruit  inattendu  se  ren- 
contre aussi.  A  ces  symptômes  décrits  par  Marie 
Plourde,  femme  de  Cajolet,  je  n'attache  pas  grande 
importance  parce  que  je  crois  qu'elle  seule,  avec 
son  seul  secours,  n  aurait  pu  donner  un  enchaîne- 
ment de  symptômes  comme  ceux-là  ;  et  que  si  réel- 
lement ces  symptômes  avaient  été  remarqués,  ils 
auraient  pu  être  constaté^  par  le  médecin,  après  son 
arrivée.  D'après  la  description  qu'elle  fait  des 
symptômes,  l'attaque  était  assez  forte  pour  qu'ils 
durassent  encore  quand  le  Dr.  J.adouceur  est  arri- 
vé. Si  je  compare  les  symptômes  observés  le  22 
à  ceux  observés  le  31,  je  ne  retrouve  pas  dans  cette 
dernière  attaque  tous  les  symptômes  avec  leur 
caractère  de  gravité  qu'ils  auraient  dû  avoir,  puis- 
que la  mort  en  a  été  la  conséquence. 

Les  symptômes  comparés  n'indiquent  pas  la 
même  maladie  le  22  et  le  31  Décembre.  Le  22, 
suivant  moi,  il  a  eu  une  forte  attaque  d'angine  de 
poitrine,  et  le  31  les  maladies  internes,  qu'il  avait 
vers  le  poumon,  progressant  graduellement,avaient 
pu  déterminer  la  mort,  sans  même  causer  une  atta- 
que nerveuse  aussi  prononcée. 

Il  a  eu  suivant  moi  une  attaque  d' angine  de  poi- 
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trnio  lo  22  Décembre,  et  il  est  mort  d'une  m;\lii(lie 
de  poumoiiB  le  81, accompagnée  d'accidents  nerveux, 
car  les  lésions  organiques  étaicn*^  assez  prononcées 
pour  cela. 

Le  Pr.  Ladouceur  aurait  reconnu,  je  crois,  l'exis- 
tence de  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  si  le 
défunt  on  avait  été  at[a<iué  le  22  ;  car  ces  symptô- 
m(?s  auraient  dû  durer  eJicore  quand  il  est  arrivé, 
si  c'était  un  empoisonnement. 

J'admets  comme  correcte  l'opinion  du  Dr.  Christi- 
:^on  et  du  Dr.  Taylor  sur  la  nature  des  symptômes 
de  l'empoisonnement  par  la  strychnine. 

Dans  les  mêmes  maladies,  les  symptômes  varient 
à  l'inlini  en  nombre,  en  intensité  et  en  caractères 
chez  les  divers  individus. 

J'admets  qu'il  y  a  des  mtermissions.  Le  Dr. 
Taylor  a  donné  deux  heures  comme  durée  moyen- 
jie  des  convulsions  tétaniques  et  le  Dr.  Ladou- 
ceur n'est  arrivé  que  deux  heures  environ  après 
l'arrivée  de  la  défunte  chez  ;lle,  suivant  ce  qu'a  cons- 
taté la  femme  Cajolet  ;  mais  le  Dr.  Ladouceur  di- 
sant qu'après  sou  arrivée,  le  défunt  a  eu  une  nou- 
velle crise,  il  aurait  dû  par  cette  crise  en  constater 
la  cause,  si  le  maladie  était  produite  par  l'empoi- 
.*onnement. 

Le  Dr.  Ladouceur  a  donné  au  défunt  de  l'éther 
et, de  l'opium  ;  et  ce  remède  lui  a  fait  du  bien.  La 
seconde  dose  pouvai'-  avoir  agi  comme  calmant. 

Jq  reconnais  dans  le  numéro  du  15  Mars  1850, 
du  Lanref,  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par 
la  strychnine,  dans  le  cas  de  Madame  Dovc.  Mais 
tous  les  symptômes  ne  s'y  trouvent  pns,  il  n'est  pas 
q^uestion  de  la  proéminence  de  l'œil,  de  la  suspen- 
sion de  la  respiration,  ni  de  la  perte  de  la  connais- 
sance dans  les  derniers  accès.  Ceci  prouve  que 
les  symptômes  peuvent  varier  dans  cette  maladie 
là  comme  dans  les  autres.  Quoique  en  règle  gé- 
nérale, ces  trois  symptômes  se  reproduisent  ordi- 
nairement. 
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Dans  une  ancino  do  poitrine  dont  la  cause  éloi- 
gnée serait  un  rhumatisme  et  la  cause  détorminen- 
te  une  maladie  de  cœur,  produisant  Thydrothorax, 
il  y  aurail  des  lésions  au  c<i'ur  et  aux  poumons. 

Watson  qui  a  écrit  un  livre  intitulé  "  l'ractice  ci" 
Physic  "  est  un  autour  à  (|ui  Je  prête  le  caractère 
d'une  autorité  en  médecine.  Je  reconnais,  à  la 
page  C}^1,  comme  correcte  la  description  cm'il  t'ait 
des  eau  ^es  et  de  l'état  morbide  attribués  à  Tangincî 
de  poitrine. 

Je  ne  sais  si  on  peut  admettre  la  toux  comme  un 
symptôme  constant  de  l'hydrothorax  sons  afïection 
des  bronches. 

Ké-exa.ml\k. — J'admets  aussi  la  description  que 
VVatson  donne  à  la  page  07H. 

PAR   LA   COUK. 

Il  n'y  a  pas  do  maladie  présente  à  ma  mémoire, 
qui  ait  un  symptôme  (jui  lui  soit  propre,  et  qui  ne 
pourrait  pas  se  reproduire  dans  une  autre.  C'est 
par  tin  ensem])le  de  symptômes  qii'on  reccnnait 
tine  maladie.  Je  no  connais  pas  d'autre  substance 
que  la  strychnine  qui,  dégagée  complètement  de  la 
matière  organique,  donnera  |)ar  l'analyse  chimique, 
la  série  do  couleurs  bleu,  violet,  pourpre  et  rouge. 
J'admets  que  la  série  de  couleurs  démontre  la  pré- 
sence de  la  strychnine,  mais  j'exige  l'essai  physio- 
logique comme  complément  de  la  démonstaation. 

Je  crois,  mais  je  ne  suis  pas  sûr,  que  la  quantité 
suiiisantc  pour  produire  la  série  de  couleurs  est 
suffisante  pour  donner  l'épreuve  physiologique. 

Je  crois  que  s'il  y  a  assez  de  strychnine  dans  un 
ou  plusieurs  organes  pour  répéter  l'épreuve  de  la 
couleur,  il  doit  y  en  avoir  assez  pour  l'épreuve  phy- 
siologique. C'est  mon  opinion  qui  n'est  pas  due 
à  aucLiiic  expérience,  mais  que  j'emiirunte  o  une 
connaisaarHce  générale  de  la  matière. 
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DIXIEME  JOUR. 

Mercredi,  3  Avril  1867. 

Louis  Danaut — Cultivateur  de  Ste.-Monique— 
69  ans. 

Je  connais  le  prisonnier  depuis  environ  45  ans. 
J'ai  resté  22  ans,  à  treize  arpents  de  chez  lui  et  de- 
puis 23  ans,  je  demeure  à  trois  arpents.  lia  été 
commissaire  des  Cours  sommaires  pendant  7  ou  8 
ans.  Je  n'ai  jamais  connu  le  prisonnier  pour  autre 
chose  qu'un  honnête  homme  et  un  homme  en  qui 
on  avait  des  confiances.  Je  n'ai  jamais  connu  cet 
homme  là  jiour  un  homme  tenant  de  mauvais  dis- 
cours. C'était  un  homme  enjoué.  C'était  un  bon 
voisin  et  un  homme  de  service. 

(Pas  de  Transquestions). 


Jean  Bte.  Raymond — Cultivateur  de  St.-Zé" 
phirin — 57  ans. 

Je  connais  le  prisonnier  depuis  bien  des  aur'"* 
de  vue.     J'ai  resté  à  Ste.-Monique  pendant 
trentaine  d'années,  pendant  lesquelles  il  ha* 
cette  paroisse.    J'ai  toujours  entendu  dire  que  c  e- 
tait  un  parfait  honnête  homme.    J'ai  bien  connu 
le  défunt.    Depuis  quelques  années  il  avait  bonne 
santé,  mais  depuis  sept  ou  huit  mois,  il  se  plaignait 
d'un  étouffement  dans  l'estomac,  il  pensait  que  c'é- 
tait une  manière  de  rhumatisme.     Le  défunt  faisait 
la  chasse  aux  renards  jusqu'à  ses  dernières  années. 
J'avais  eu  du  poison  d'un  Monsieur  Lussier  du  fort 
de  Sorel,  il  y  a  2  ans,  et  ne  voulant  pas  m'en  servir, 
je  l'ai  donné,  l'été  dernier,  au  défunt.    Je  n'ai  pas 
eu  connaissance  qu'il  ait  dans  le  mois  de  Décembre 
dernier,  fait  les  apprêts  de  la  chasse  aux  renards. 

Le  25  Décembre  dernier,  le  jour  de  Noël,  je  suis 
parti  de  bonne  heure  pour  aller  voir  le  défunt,  par- 
cequ'il  était  malade,  et  ils  m' on  fait  rester  à  veiller. 
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Ters  trois  heures  et-demie  ou  quatre  heures  de 
l'après-midi,  je  me  suis  rendu  lu.  Le  prisonnier 
était  là.  J'ai  resté  jusque  vers  les  10  heures.  Pen- 
dant ce  temps,  le  prisonnier  a  été  constamment 
avec  nous.  S'il  eût  été  se  coucher  dans  la  salie  de 
devant,  je  l'aurais  vu  certainement,  parceque  nous 
avons  toujours  été  ensemble.  Quand  ou  est  arrivé, 
le  défunt  était  couché  dans  la  chambre  attenante  à 
la  cuisine  et  on  a  été  voir.  On  a  resté  à  peu  près  une 
heure  dans  la  chambre.  Ma  femme  était  avec  moi 
et  je  crois  qu'il  y  avait  aussi  une  des  sœurs  du  dé- 
funt avec  son  mari.  Sophie  Boisclair  a  été  quelque 
temps  avec  nous,  mais  comme  il  fallait  qu'elle 
agisse  (1)  à  la  table,  elle  nous  a  quittés. 

Je  n'ai  pas  souvenance  que  le  prisonnier  soit  en- 
tré dans  la  chambre  du  malade  i^endant  qu'on  était 
là.  Le  prisonnier  était  dans  la  cuisine  ;  la  porte 
qui  sépare  la  chambre  à  coucher  de  la  cuisine  était 
restée  ouverte.  C'est  vers  les  6  heures  que  Sophie 
Boisclair  a  commencé  à  préparer  la  table. 

Pendant  qu'on  a  pris  le  souper,  le  défunt  a  resté 
sur  son  lit  ;  il  a  soupe  ensuite  avec  nous  autres  et 
a  veillé  avec  nous. 

Pendant  que  Sophie  Boisclair  mettait  la  table,  on 
pouvait  la  voir  de  la  cuisine,  et  on  l'a  toujours  vue. 
De  l'endroit  où  était  le  prisonnier  dans  la  cuisine 
on  Jasait  toujours  ensemble. 

Je  ne  crois  pas  que  Sophie  Boisclair  nous  ait 
quittés  pendant  une  quinzaine  de  minutes  pour 
autre  chose  que  pour  vaquer  à  ses  alFaires,  parce- 
que après  avoir  été  invité  à  rester  à  souper,  si  elle 
s  était  absentée  si  longtemps  que  cela  on  serait 
parti. 

Si  le  prisonnier  s'était  absenté  et  renfermé  avec 
Sophie  Boisclair  pendant  un  quart  d'heure,  je  suis 
certain  que  je  m'en  serais  aperçu.  Nous  avons  res- 
té environ  une  heure  dans  la  chambre  à  coucher 

(1)  Agira;  i>oi)nItiire,  au  lieu  de  prépuiec. 
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après  être  entrés.  Nous  sommes  entrés  dans  la 
cuisine  environ  une  heure  avant  souper. 

Le  défunt  était  dans  l'habitude  de  prendre  de  la 
soupe.  Il  était  dans  l'habitude  d'emporter  do  la 
boisson  quand  il  allait  au  bois,  parce  qu'il  disait 
que  i)rcndrc  de  la  boisson  avant  son  repas,  quand 
munie  il  n'en  n'aurait  pris  que  plein  un  dé,  lui  fai- 
sait du  bien;  que  oa  aidait  les  vivres  à  digérer. 

J'ai  entendu  i)irler  de  l'Enquête  faite  sur  le  dé- 
funt. 

Depuis  ce  moment  là,  du  2  Janvier  au  9,  il  était 
facile  pour  le  prisonnier  de  s'évader.  Nous 
sommes  à  trente  lieues  des  lignes,  et  avec  un 
bon  cheval,  ç-a  lui  aurait  pris  une  journée  à  une 
journée  et-demie  ponr  s'y  rendre.  On  compte 
80  lieues  de  chez  nous  à  aller  à  Richmond,  je 
crois,  et  5  ou  6  hunres  pour  aller  à  Sf.-Zéphirin. 
Je  connaissais  bien  Sophie  Boisclair.  C'est  en  par- 
tie elle  qui  sortait  pour  les  affaires  du  dehors.  Elle 
est  venue  au  marché  à  Sorel  avec  ma  femme  et  moi 
jjour  vendre  des  produits.  Quelques  jours  avant 
de  faire  son  voyage  avec  le  prisonnier,  elle  est  ve- 
nue me  demander  si  j'étais  prêt  avenir  vendre  mes 
volailles  à  Sorel,  qu'elle  tii  avait  aussi  elle,  qu  elle 
voulait  venir  vendro,  et  qu'elle  viendrait  avec  moi 
parce  que  pa  lui  coûtait  de  venir  seule. 

Transquestionné  par  M.  Armstrong. 

Le  prisonnier  était  un  homme  qui  n'avait  pas 
l'estomac  bien  fort,  parce  que  s'il  laissait  passer  une 
heure  de  son  repas,  pa  fafi'aiblissait.  Le  défunt 
n'avait  pas  un  appétit  régulier. 

Des  fois,  avant  l'heure  de  ses  repas,  il  me  disait 
qu'il  avait  un  chauifement  d'estomac  et  qu'un  petit 
verre  de  boisson  lui  faisait  du  bien. 

Je  suppose  que  ses  vivres  ne  digéraient  pas  bien, 
il  me  le  disait  lui-même. 

C'était  un  bon  travaillant,  chaque  fois  qu'il  a 
travaillé  avec  moi,  il  travaillait  bien.     Seulement 
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qu'il  ne  pouvait  pas  laisser  passer  uue  heure  de  ses 
repas.  .  •.    '  ,: 

Le  défunt  était  passablement  plus  grand  que  moi. 
Je  me  suis  mesuré,  il  y  a  quoique  temps,  et  je  crois 
que  j'ai  cinq  pieds  et-demi.  C'était  un  homme  de  ma 
grosseur.  Le  défunt  a  eu  une  maladie  il  y  a  envi- 
ron 8  ans,  pendant  hiquelle  il  a  repu  les  derniers  sa- 
crements. Il  m'a  dit  que  pa  venait  d'un  coup  d'eau 
qu'il  avait  ])ris.  Je  n'ai  pas  connaissance  qu'il  a 
été  malade  depuis.  Environ  un  jour  avant  iSoel,  il 
a  été  malade  une  nuit  chez  mon  voisin  du  r  3m  de 
Dion,  où  il  battait  au  moulin.  C'était  une  maladie 
qui  l'avait  obligé  de  sortir  pendant  la  nuit.  Il  est 
venu  chez  nous  avant  le  jour  pour  avoir  de  la  bois- 
son pour  se  réchauiîer,  car  il  n'y  enn'a\  ait  pas  chez 
Dion.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  froid  et  je  pense  ])ien 
qu'il  avait  attrapé  ce  froid  en  sortant  pondant  la 
nuit.  C'est  4  ou  5  jours  avant  de  battre  chez 
Edouard  Atnand  ;  peut-être  est-ce  moins.  Je  sais 
qu'il  a  quitté  chez  Dion  pour  aller  battre  chez 
Âmand.  Je  crois  qu'il  a  battu  une  couple  de  jours 
chez  Dion. 

Quand  je  suis  allé  chez  le  défunt,  le  jour  do  Noël, 
il  y  avait  là  G-eorge  Boisclair,  frère  de  Sophie 
Boisclair  et  sa  femme,  et  Franpois  Lemaire.  sa  fem- 
me et  Délima  Jouiras,  la  sœur  du  défunt.  J'étais 
assis  au  pied  du  lit.  Madame  était  sur  la  muraille 
de  derrière  de  la  maison.  La  porte  s'ouvrait  dans 
la  chambre  de  mon  côté.  Elle  se  rendait  presque 
à  ma  chaise. 

Je  n'ai  pas  vu  Joseph  Joutras  là.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  l'avoir  vu.  De  la  chambre  où  nous  étions 
il  était  impossible  de  voir  dans  la  chambre  do  de- 
vant. Il  n'était  pas  non  i)lus  possible  de  voir  la 
porte  de  devant,  la  porte  cae liait.  Mathilde  Jou- 
tras y  était  et  s'est  tenue  dans  la  cuisine  ;  elle  ai- 
dait à  sa  belle-sœur. 

On  faisait  des  histoires,  et  on  ne  faisait  pas  une 
attention  particulière  à  ce  qui  se  passait  dans  la  cui- 
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sine.  Mathilde  Joutras,  le  prisonnier  et  Sophie 
Boisclair  pouvaient  entrer  clans  la  chambre  de  de- 
vant sans  que  nous  nous  en  serions  aperpus.  Le 
prisonnier  se  tenait  accotlé  sur  le  chambranle  de 
la  porte  de  devant,  près  de  la  table,  du  côté  du 
poêle,  le  plus  près  du  chemin. 

Ils  ne  nous  ont  pas  traités.  C'est  vers  six  heu- 
res qu'elle  a  commencé  à  préparer  la  soupe  ;  elle 
a  resté  un  petit  bout  de  temps  avec  nous  et  a  en- 
suite roulé  à  son  aifaire.  Sophie  Boisclair  n'est  pas 
restée  une  demi-heure  ou  trois  quart  d'heure  dans 
la  cuisine. 

A  ma  connaissance,  la  femme  du  défunt  est  ve- 
nue trois  fois  à  Sorel  avec  moi.  Je  l'ai  vu  aussi 
aller  au  moulin.  Depuis  l'été  dernier,  j'ai  entendu 
parler  en  mal  du  prisonnier  parcequ'il  rôdait  zkvec 
la  femme  du  défunt,  et  que  c'était  un  mauvais 
exemple. 

Des  gens  du  rang  m'avaient  prié  d'avertir  le  dé- 
funt, vu  que  j'étais  son  ami,  de  ne  point  garder  cet 
homme  là  chez  lui  :  que  pa  n'était  pas  sa  place,  par- 
ceque  pa  faisnit  jaser  le  monde  qui  ne  trouvait  pas 
convenable  pvour  un  homme  de  se  retirer  chez  un 
autre,  et  de  rôdailler  avec  sa  femme,  comme  le  pri- 
sonnier le  laioait  avec  Sophie  Boisclair.  Je  n'ai  pas 
voulu  l'avertir  moi-même,  de  crainte  de  lui  faire  de 
la  peine,  je  l'ai  fait  avertir  par  ma  femme  qui  m'a 
dit  l'avoir  avv^rli.  C'est  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines avaiil.  le  22  Décembre  que  cela  est  arrivé, 
peu  de  temps  après  qu'il  eût  été  rester  là.  Tout  ce 
que  j'ai  connu  de  la  santé  du  défunt  c'est  qu'il  se 
plaignait  do  laiblesse  d'estomac.  II. n'était  pas  hy- 
dropique et  jo  n'ai  pas  connaissance  qu'il  râlait.  Il 
avait  la  respiration  libre  comme  les  autres.  11  ne 
m'a  pas  paru  avoir  le  souffle  court. 

Ré-Examiné. 

C'est  depuis  le  voyage  à  Sorel  que  ces  bruits  ont 
courus.  Ma  femme  m'a  rapporté  que  ce  qu'elle 
avait  dit  au  défunt  paraissait  l'avoir  choqué.    Il  ré- 
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pondit  que  le  prisonnier  passait  pour  un  bon  hom- 
me, dévotieux  assez. 

Pau  la  Cour. 

Quand  on  bat  au  moulin,  l'un  donne  le  grain  à 
celui  qui  fait  \i  inger  le  moulin,  le  troisième  retire 
la  paille  et  le  quatrième  charroie  le  grain.  Quand  le 
défunt  travaillait  avec  son  frère,  pendant  une  moi- 
tié de  la  journée,  c'était  l'un  d'eux  qui  donnait  le 
ffrain  et  l'autre  qui  faisait  manger  le  moulin,  et 
dans  l'autre  moitié  ils  changeaient  d'ouvrage.  Tous 
ces  ouvrages  sont  également  fatiguants.  C'est  un 
ouvrage  fatiguant.  Je  crois  que  j'ai  à  peu  près  5^ 
pieds  He  hauteur.  Le  défunt  avait  environ  deiix 
pouces  plus  grand  que  moi,  quelque  chose  de  plus 
peut-être.    On  ne  s'est  jamais  mesuré. 

Je  demeure  à  environ  dix-huit  arpents  de  chez 
le  défunt.  Je  voyais  le  défunt  presque  toutes  les 
semaines.  Le  jour  de  Noël,  je  ne  me  suis  pas  aper- 
pu  qu'il  eût  la  respiration  gênée,  mais  je  me  suis 
aperpu  qu'il  ne  marchait  pas  aussi  bien  qu'aupara- 
vant, comme  s'il  eût  mal  dans  les  jambes.  Il  levait 
les  pieds  haut,  et  on  riait  de  lui  parcequ'il  marchait 
mal.  Il  ne  m'a  pas  paru  gêné  dans  les  bras  et  il  ne 
s'est  pas  plaint  de  mal  là.  Le  mal  dont  il  s'est 
plaint  était  du  mal  dans  les  jambes,  que  c'était 
comme  manière  de  crampes.  Je  l'ai  revu  la  veille 
de  sa  mort,  il  revenait  de  chez  le  docteur.  Il  était 
en  voiture.  On  a  arrêté  et  on  a  Jasé  une  petite 
escousst.  Je  m'en  allais  à  LaBaie.  Il  m'a  dit  qu'il 
avait  été  chercher  des  prises  pour  prendre,  qu'il 
n'avait  pas  le  cœur  bien.  Je  ne  me  suis  pas  aper- 
pu qu'il  avait  la  respiration  gênée. 

Marie  Mathieu,  femme  Courchône,  déjà  en- 
tendue. 

J'ai  déjà  été  entendue  comme  témoin.  J'ai  dit 
qu'un  homme  que  j'ai  cru  être  le  prisonnier  et 
Sophie  Boisclair  sont  venus  chez  moi  dans  le  mois. 
d'Octobre  dernier,  et  sont  partis  le  matin  vers  7  à  8 


200  •  PROCÈS        '"'^  • 

heures.    Je  ne  me  rappelle  pas  si  c'était  un  jour  de 
Dimanche.     C'était  un  jour  de  semaine. 
Pas  de  transquestions. 

Joseph  Lemaire,  cultivateur  de  St.  Zéphirin, 
26  ans. 

Je  connaissais  le  défunt  Joutras.    Il  m'a  dit  qu'il 
faisait  la  chasse  aux  renards,  et  qu'il  les  empoison 
nait  avec  de  Tarsenic. 

Pas  de  transquestions. 


Louis  Marcotte,  cultivateur  de  St.  Zéphirin, 
40  ans. 

J'ai  connu  le  défunt.  11  m'a  demandé  un  animal 
mort  dans  la  semaine  devant  Noël  pour  faire  des 
appâts. 

Je  connais  le  prisonnier,  je  lui  ai  coupé  les  che- 
veux l'avant  veille  de  Noël.  Je  pense  qu'il  avait 
la  barbe  comme  à  présent.  Je  ne  lui  ai  jamais  vu 
de  moustaclie. 

TRANSCiUESTIONNÉ  PAR   M.   ArMSTRONO. 

Il  n'avait  pas  de  moustache. 


Michel  Thérien— Cultivateur  de  St.-Zéphirin 
45  ans. 

Examiné  sur  voir,  dire. 

N'a  pas  entendu  la  lecture  des  témoignages. 

A  connu  le  défunt  Joutras.  Dans  le  courant  de 
l'automne,  il  y  avait  de  la  neige,  quinze  jours  ou 
trois  semaines  avant  Noël,  j'ai  rencontré  le  défunt 
qui  était  après  battre  chez  Dion,  et  il  m'a  dit  qu'il 
était  malade.  11  a  été  malade  comme  cinq  ou  six 
ans  avant. 

PAR  LA  cour.  '  '  • 

Ce  nommé  Dion  est  le  voisin  de  Jean  Bte.  Ray- 
mond du  côté  opposé  du  chemin.  Edouard  Amand 
demeure  h  environ  8  à  9  arpents  de  là.  _,    ,,  , 
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OwEN  SwEENY —  Forgei'on,  et  Cultivateur  de 
Ste. -Monique — 42  ans. 

Connait  le  prisonnier  depuis  environ  14  à  15  ans. 
Je  l'ai  toujours  connu  j)Our  un  homme  do  bon  ca- 
ractère. Je  l'ai  connu  entièrement  pour  un  hon- 
nête homme.  Il  a  été  commissaire  des  petites  cau- 
ses pendant  une  dizaine  d'années,  et  il  satisfaisait 
le  public  comme  commissaire. 

TllANSQUESTIONNÉ  PAR  M.  ÂRMSTRONCi. 

J'en  ai  toujours  entendu  parler  comme  d'un  hon- 
nête homme.  Depuis  cinq  ans  environ  que  je  de- 
meure à  Nicolet,  j'en  ai  guère  entendu  parler. 


Abraham  Weed — Constructeur  de  Moulins,  de 
St.-Zéphirin-de-Courval — 45  ans. 

Je  connaissais  le  défunt  et  je  connais  le  prison- 
nier. Joseph  Joutras  est  venu  dans  ma  maison, 
m'a  appris  la  maison  où  était  le  prisonnier  dont  la 
femme  était  morte  dernièrement.  Je  lui  ai  dit  que 
le  prisonnier  n'étant  pas  sorti  de  la  maison,  c'était 
imprudent  pour  moi  d'y  entrer  ;  que  quand  il  se- 
rait sorti,  je  pouvais  lui  rendre  réponse.  Il  a  paru 
avoir  un  air  froid  contre  le  prisonnier.  J'ai  été  chez 
le  priv>onnier  le  Dimanche.  11  n'y  était  pas.  Je 
suis  retourné  sans  l'avoir  vu.  J'ai  retourné  le  Lun- 
di, j'ai  rentré  dans  la  maison  où  était  le  prisonnier. 
J'ai  parlé  une  petite  escoiisi^e  de  temps  avec  lui  dans 
la  maison. 

C'est  le  défunt  lui-môme  qui  a  demandé  au  pri- 
sonnier de  venir  demeurer  chez  lui,  lui  disant  :  M. 
Provencher,  vous  n'êtes  pas  dehors  ;  si  Joseph  Jou- 
tras vous  jette  dehors,  venez  vous  en  chez  moi  ; 
vous  serez  bien  venu,  et  vous  resterez  dans  la  cham- 
bre que  vous  avez  faite  cet  été,  taut  que  pa  vous 
plaira. 

Je  connais  le  prisonnier  depuis  qu'il  est  arrivé  à 
St.-Zéphirin. 

Pour  moi  et  ceux  qui  m'ont  parlé  de  lui,  il  a  piiu 
d'un  caractère  parfait. 
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Je  n'ai  pas  entendu  parler  du  voyage  fait  par  le 
prisonnier  et  Sophie  Boisclair  à  Sorel  avant  l'en- 
quête.   J'en  ai  entendu  parler  après. 

Le  défunt  avait  occasion  de  passer  chez  nous. 
Je  l'ai  vu  travailler  dans  la  saison  des  semences  et 
des  récoltes.  Il  m'a  dit  qu'il  se  plaignait  que  l'ou- 
vrage le  fatiguait. 

J^i  trouvé  que  c'était  un  homme  qui  avait  du 
cœur  à  son  ouvrage.  La  plus  grande  remarque 
que  j'ai  faite,  c'est  quand  il  m'a  dit,  à  mon  moulin, 
que  l'ouvrage  le  fatiguait  et  qu'il  avait  mal  à  l'esto- 
mac. Il  m'a  dit  cela  en  différents  temps,  plusieurs 
fois. 

Je  l'ai  vu  dans  le  mois  de  Décembre,  entre  le  jour 
de  Noël  et  le  jour  de  l'an,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  je  ne  puis  dire  combien. 

Il  m'a  dit  qu'il  n'était  pas  en  parfaite  santé, 
qu'il  avait  l'estomac  chargé  et  que  pa  lui  donnait 
une  peine.  Il  m'a  dit  qu'il  pensait  que  la  peine 
qu'il  avait  pouvait  l'emporter.  Il  ne  m'a  pas  dit 
depuis  combien  de  temps  il  avait  cette  peine  II 
ne  m'a  pas  fait  d'autres  observations.  Il  ne  m'a 
pas  paru  autrement  qu'à  l'ordinaire  pour  son  mo- 
ral. Le  défunt  m'a  dit  qu'il  faisait  la  chasse  aux  re- 
nards. J'étais  voisin  de  Provencher  quand  il  tra- 
vaillait à  mon  moulin.  Depuis  qu'il  est  venu  à  St. 
Zéphirin,  le  prisonnier  n'a  pas  porté  de  moustache. 

Transquestionné  par  M.  Armstrong, 

Quand  Provencher  m'a  dit  qu'il  allait  demeurer 
chez  Joutras,  il  ne  m'a  pas  dit  qu'il  «avait  bien  que 
le  monde  parlait,  mais  que  pa  faisait  son  ajffaire.  Il 
ne  l'a  pas  dit  en  ma  présence.  Je  n'ai  jamais  par- 
lé de  l'Enquête  au  prisonnier.  Le  défunt  avait 
cœur  à  son  travail  et  travaillait  fort.  Ça  ne  m'é- 
tonnait  point  que  le  défunt  fut  fatigué  parcequ'il 
m'avait  dit  que  son  estomac  était  faible.  Il  était 
comme  le  commun  de  tous  les  hommes.  Il  m'a 
dit  qu'eu  mangeant  trois  fois  par  jour,  il  avait  de  la 
peine  à  se  rendre  au  repas.    Il  m'a  dit  qu'il  man- 
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goait  bien  ;  qu'il  avait  un  appétit  raisonnable,  et 
qu'il  avait  de  la  peine  à  se  rendre  aux  repas  :  que 
quelques  fois  il  demandait  fMi  dîner  avant  midi, 
qu'il  avait  trop  faim.  *    .  • 

PAE  LA  COUR. 

Il  m'a  dit  cela  plusieurs  fois,  chaque  fois  que  j'ai 
eu  occasion  de  le  rencontrer,  le  printemps,  l'été  et 
l'automne  derniers.  Il  m'a  dit  cela  à  la  fin  de  No- 
vembre ou  au  commencement  de  Décembre. 

Je  demeure  dans  la  paroisse  depuis  neuf  ans  ;  je 
l'ai  toujours  connu.  C'est  un  homme  qui  a  fait  ses 
travaux,  se  faisant  quelquefois  aider.  C'est  le  cas 
qu'un  habitant  qui  a  trop  d'ouvrage,  se  fait  aider 
quelquefois  ;  o.t  quand  il  peut  être  malade.  C'est 
un  homme  qui  travaillait  comme  les  autres  habi- 
tants. 


MosES  E.  Hart —  Notaire  de  St.-Zéphirin-de- 
Courval— 49  ans. 

J'étais  le  ibreman  en  chef  des  Jurés  du  Coroner 
dans  l'enquête  sur  le  corps  de  Franpois  ,1  outras,  le 
défunt.  J'étais  dans  la  maison,  quand  l'autopsie  a 
été  faite.  La  maison  était  aussi  pleine  qu'elle  pou- 
vait l'être.     Il  y  avait  même  du  monde  à  Tentour. 

D'après  ce  que  j'ai  pu  voir,  il  étaii  très  possible  à  ^ 
quelqu'un  de  jeter  quelque  chose  dans  le  cadavre  ' 
du  défunt.     Il  était  même  facile  d'enlever  et  em- 
porter une  partie  des  organes  du  défunt  sans  que 
l'on  s'en  aperçut. 

Pendant  l'enquête,  il  était  dans  la  maison.  Je 
ne  lui  ai  pas  parlé.  Le  lendemain  ou  surlendemain 
de  l'autopsie,  il  est  venu  chez  nous.  Il  lui  aurait 
ét'^  facile  de  s'évader,  s'il  l'eût  voulu,  depuis  l'au- 
topsie à  l'arrestation.  Quand  l'enquête  a  été  ajour- 
née, le  13  Janvier  au  matin,  Joseph  Joutras,  le  cou- 
sin du  défunt,  témoin  entendu  de  la  part  de  la  Cou- 
ronne, m'a  dit  dans  le  chemin  :  Cet  homme  là  (en 
parlent  du  prisonnier)  vous  lui  donnez  une  chance  . 
de  s'échapper. 
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J'ai  compris  que  son  intention  était  qu'on  vînt  le 
l'aire  arrêter.  Je  lui  ai  dit  que  comme  le  Dr.  La- 
douceur  ne  nous  avait  pas  d!onn6  de  traces  de  la 
mort  du  déi'unt,  et  qu'il  n'y  avait  pas  encore  plus 
de  causes  données  dans  les  dépositions,  on  ne  pou- 
vait pas  le  i'itire  arrêter. 

Je  connais  le  prisonnier  depuis  environ  trois  ans. 
Il  a  joui  d'un  l:>on  caractèro.  Avant  la  mort  du 
défunt,  il  n'y  avait  pas  eu  d'atteinte  tfôrieiise  à  son 
caractère.  J'avais  moi-même  confiance  en  lui.  Le 
prisonnier  était  souvent  employé  y>ar  les  membres 
de  ma  famille  et  par  moi,  pour  luire  des  voyages. 
Je  lui  ai  même  confié  de  l'argent.  J»^.  n'ai  jamais 
entendu  de  plainte  faite  contre  sa  conduite. 

**.    Transquesïionné  PAU  M.  Ae:\istrono. 

L'enquête  a  commencé  dans  la  chambre  de  de- 
vant, où  il  y  avait  beaucoup  de  monde  '^t  où  se  fai- 
sait l'autopsie.  Le  Député  Coron  er  a  fait  r3tirer 
Je  Jury  dans  la  cuisine  pour  prendre  les  dépositions. 
Je  suis  entré  vingt  fois  au  moins  dans  la  chambre 
où  se  faisait  l'autopsie.  Quelques  fois,  le  Dr.  La- 
douceur  m'appelait  lui-môm(î  pour  me  montrer 
quelque  partie  du  corps.  Je  lui  ai  fait  la  remarque 
que  l'autopsie  devait  se  faire  avec  phis  de  précau- 
tion, vu  la  quantité  de  monde  qui  se  trouvait  dans 
l'appartement  où  elle  se  faisait.  Quand  je  suis  en- 
tré, le  corps  était  ouvert  et  une  partie  des  viscères 
était  sur  la  table.  Quand  j'ai  dit  cela  au  Dr.  Ladou- 
ceur,  il  voulait  me  frotter  le  visage  avec  sa  main. 
J'ai  dit  au  Dr.  Ladouceur,  que  la  chose  se  ûaisait 
avec  trop  de  risée.  Je  n'ai  remarqué  personne  ayant 
de  mauvais  desseins.  Je  jure  quïl  était  facile  d'em- 
porter quelque  partie  du  cadavre  du  défunt  sous 
les  yeux  du  Dr.  Ladouceur,  David  Hart,  Théo- 
phile Lahaie,  et  une  personne  qui  gardait  le  corps, 
et  au  milieu  de  tout  le  monde,  sans  que  personne 
ne  s'en  aperpût.  Le  Dr.  Ladouceur  frottait  avec 
sa  main  salie  par  l'opération,  le  manche  do  la  pipe 
de  plusieurs  iiersonnes  qui  fumaient. 


i 
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David  Bourrkt — Commerpant  de  la  ville  de 
Sorel — 49  ans. 

Je  connais  le  prisonnier  pour  l'avoir  vu  une  fois 
avant  le  procès.  Je  l'ai  vu  quelque  temps  avant 
la  Toussaint,  6  ou  7  jours  avant  la  Toussaint.  C'é- 
tait le  Vendredi  au  soir.  Il  a  logé  chez  mon  voi- 
sin, Léaudre  Lafontaine,  Hôtel  lier,  sur  le  Chemin 
de  Ligne.  Il  est  arrivé  vers  quatre  heures  et-de- 
mie  à  cinq  heures.  Je  suis  arrivé  chez  moi  aussitôt 
qu'il  est  arrivé.  Sa  voiture  était  dans  la  cour  et  «a 
jument  était  dételée.  Sa  voiture  était  dans  la  cour 
et  sa  jument  était  dans  mon  écurie.  Il  m'a  paru 
avoir  deux  poches,  dans  lesquelles  il  y  avait  de  la 
gaudriolt{\)  et  de  la  moulée  pour  soigner  son  cheval, 
et  des  perdrix  II  m'a  demandé  qui  achèterait  les 
perdrix,  et  même,  combien  cela  pourrait  se  vendre 
à  Sorel. 

A  huit  heures  et-demie  il  est  revenu  pour  soigner 
son  cheval  et  il  m'a  dit  qu'il  logerait  chez  Lafon- 
taine. Le  Samedi  matiti,  il  est  venu  chercher  sa 
jument  vers  6  heures  et-demie,  il  faisait  grand  jour. 
LFne  demi-heure  à  peu  près  ensuite  il  est  venu  cher- 
•  cher  sa  voiture  et  est  allé  devant  la  porte  de  chez 
Lafontaine.  Il  est  entré  chez  Lafontaine,  j'ai  vu 
sortir  une  créature  {1)  avec  lui,  et  ils  sont  embarqués 
en  voiture  ;  ils  ont  gagné  du  côté  do  l'église,  ce  qui 
'pouvait  être  leur  chemin  pour  aller  au  marché.  Je 
n'ai  pas  vu  le  visage  de  la  créature  et  je  ne  pouvais 
pas  le  reconnaître.  '^\ 

Ma  femme  a  eu  connaissance  de  ce  fait  là  et  La- 
fontaine aussi,  probablement,  puisqu'il  a  couché  là. 

— l*as  de  transquestions. 

Adèle  St.-Germain — Femme  de  David  Bouitet, 
eommeipant  de  Sorel — 33  ans. 

(1)  Gftii'lriole  :  l<Ix])re8!*ion  popululr)  déiigOADl  toat  gil|iiA,  pfl'* 
lu  dont  on  n'a  pus  séparé  la  firine,  U  foa  et  le 'grtt.         *^   ^'' 

(2)  C^él>tui(^  :  £jtpr«asioD  eiBplojr&9  paimi  U  pcupi*  fomi^c  ajn^ 
%.\'Mi  d*  femme.. 
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tt. 


J<IPOunt^isle  prisonnier  depuis  l'automne  dernier. 
Je  l'ui  vu  chez  nous  environ  huit  jours  avant  la 
Touttsuiut.  Il  est  arrivé  chez  nous  un  Ycndredi 
Boir.  Il  a  mis  «a  voiture  chez  nous,  et  il  est  arrivé 
vers  soleil  coui;hé,  vers  quatre  heures  et  un  quart  ou 

âuatre  heures  et-deniie.  Je  l'ai  vu  avec  une  dame  ; 
sont  vnitrés  ensemble  chi'Z  Laibntaine,  et  lui,  en- 
suite, est  venu  mettre  son  cheval  chez  nous.  Il  est 
reyenu  vers  huit  heures  et  demie,  et  mu  mère  a  été 
iU^fç  lui  à  retable.  Il  est  revenu  le  matin  soigner  sa 
povUHîhe  avec  de  la  bouetle,  (1)  nous  disant  qu'elle 
*â;«ii4)\gieait  pa«  autre  chose.  C'est  une  pouliche 
i(JuW»M^uit,;  c'était  une  pouliche  brune.  Je  l'ai  vu 
itt'Bftte^jdi  après  Noël,  quand  il  a  passé  x>our  s'en 
SK^QUri^^^tf  II  était  avec  une  Dame  quand  il  s'en 
(e«iiïti</>©ïMé.  Je,  i'ai  vu  embarquer  le  samedi,  et  il 
nous  a  dit  qu'il  s'en  allait  au  marché.  Il  avait  em- 
liQî'té  des- i>erdf i^,  dont  il  nous  a  demandé  le  prix. 
Je  l'ai  vu  gagner  dans  ladii-ection  de  l'iîgiise. 

Transquestionné  par  M.  Armstrono. 

Je  l'ai  vu  repasser  le  k>amedi  après-midi,  pour 
gagner  le  Pot-au-Beurre. 


*v  t 


Marie  Plourde  —  Femme  'de  Michel  Cajolct, 
téBdoin  déjà  entendu  :  J'ai  vu  une  fois  du  poison 
chez  le  défunt.  Il  a  parlé  (le  défunt)  unefrtis  chez 
nous  qu'il  tendait  des  pièges.  Il  a  serre  de  in  poi'son 
(2)  chez  .lous,  disant  de  prendre  bien  gar<ic*  à  mes 
enfants.  1,1  a  repris  cette  poison  là  le  soir.  Il  l'a  mis 
su^  une  l)làn che  posée  aux  poutres.  Il  y  a  trois 
anè  qite  c^la  est  arrivé. 

Je  n'ai  jamais  vu  le  défunt  emporter  de  la  bois- 
BQuà  «iiSiici^ri^  ou  dans  son  champ. 

îf^'csT  iA'f>TCmiôtt;  et  dernière  connaiscaure  que 
j*aie^  eu  que  le  défunt  avait  de  /ipbiîfon.     11  m'a  dit 

""S) 'TÊIÔ!ft/ltJ'  *Jt^ï^,ib'^de  jdtffj^6^«"^àiu3  moulus  et  'Ul&yôa  à 
l'eau.  «  '    ■  •     v^  ->     tti  M 

(i)*fohoa\  i)arlnt*lit)Vtli)t^,VsttOajouis  employé  aafômiuin. 
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Su'il  avait  tendu  <lc8  attrappes  le  matin  ;  et  il  m'a 
it  que  c'était  pour  mettre  dans  ses  attrappes. 
Sophie  Boisclair  cBt  arrivée  en  pleurant,,  lô  22 
Décembre,  chez  nous,  comme  touie  âutxc  ienano 
qui  verrait  son  mari  en  cet  état  là.     .  ;    >  •   !ii,..ii 
— Pas  de  transqueylious.  •  .■   ;•  .  i  gj'.?x«>. 

Jean  Lkvasseuii — Cultivateur  de  Nicolet.— 81 
ans.  Je  connais  bien  le  prisonnier  qui  est  mon 
beau-père.  J'ai  connu  le  défunt  le  pnntemps  der.n 
nier  dansjos  semences.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  tou- 
jours eu  une  [)otite  santé  depuis  des  vuillantises  qu'il 
avait  laites,  qu'il  ne  pouvait  pas  beaucoup  travail- 
ler. Un  jour  qu'il  m'a  dit  cela,  il  était  malade.  Il 
m'a  dit  qu'il  linsait  la  chasse  aux  renards.  Môrae- 
ment  que  je  lui  ai  dit  qu'il  y-en  avait  beaucoii|^hei! 
nous,  qui  maiigoaioiit  nos  vcJailles.  11  dit  :  j'irai  les 
prendre.  C'est  vers  la  Toussaint  de  Tannée  derniè- 
re qu'il  m'u  dit  cela.  •  .<  .   p  ^    •  .  ». 

Il  ne  p'e.^ît  pas  passé  une  semaine,  à  l'exception 
d'une  peut-être,  .sans  que  je  le  voie  depuis  qu'il 
demeure  à  iSt.-Zéphirin,  même  deux  lois  par  semai- 
ne. Il  venait  coucher  chez  nous  en  allant  aux 
Trois-jRivières  et  en  revenant.  Quelquel'ois  il  pas- 
sait sa  journée.  Il  est  venu  une  lois  avec  sa  défun- 
te femme  et  Sophie  Boisclair.  Us  o]it  couché  chez 
nous.  Je  crois  que  Sophie  iioisclair  a  été  coucher 
chez  le  voisin,  un  de  ses  parents.  J'ai  connaissan- 
ce qu'il  est  A'^euu  cinq  Samedis  (k  file  (1)  avec  sa  fem- 
me. Quand  il  avait  affaii'î  à  Kicolet,  il  venait  arec 
sa  femme. 

Cinq  jours  après  la  mort  de  la  femme  du  prison- 
niei",  le  prisonnier  a  dit  en  ma  présence  et  celle  du 
défunt  et  d<^  Sophie  Boisclair  que  Joseph  Jouiras, 
(témoin  entondu)  ne  voulait  pas  le  lai.sser  dans  sa 
maison.  Je  lui  ai  dit  :  venez  chez  moi.  Le  dé- 
fuv^t  lui  a  de  son  côté  oflért  d'aller,  rester  chez  luL 


(1)  De  filol  Populaire,  pour  eubscquenl».  -,    H,' 
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Le  prisonnier  a  répondu  :  Mon  garpon  m'offre- 
d'aller  rester  avec  lui.  Je  crois  que  je  vais  y  aller. 
Le  défunt  a  repris  :  Vous  avez  des  porcs  à  engrais- 
ser, restez  à  ISt.-Zéphirin.  Vous  avez  fait  deur 
chambres  cet  été  chez  nous,  prenez-en  une  et  res- 
tez aus8i  longtemps  que  vous  voudrez.  Le  prison- 
nier a  répondu  :  Vous  êtes  bien  bon  et  j'y  penserai. 
Sophie  Boisclair  a  de  son  côté  paru  bien  consentan- 
te. Je  ne  suis  pas  positif,  mais  je  crois  qu'il  avait 
mal  dans  l'estomac. 

Dans  le  commencement  des  récoltes,  l'année  der- 
nière, le  défunt  m'a  demandé  de  quelle  maladie 
était  nwrte  ma  mère  l'hiver  précédent.  Je  lui  ai 
répondu  :  d'un  rhumatisme  inflammatoire.  Il  a 
dit  :  Je  crois  bien  que  je  vais  mourir  comme  cela^ 
parce^ue  je  suis  oppressé. 

PAE  LA  COUR. 

Il  V  a  quatre  lieues  et-demie  à  cinq  lieues,  d& 
Nicolet  à  St.-Zéphirin.  Je  ne  puis  dire  la  distance 
de  St.-Zéphirin  à  LaBaie.  C'est  l'hiver  de  1866,  un 
peu  avant  les  jours  gras,  que  le  prisonnier  a  été 
demeurer  à  St  -Zéphirin,  lors  de  son  mariage.  Le 
défunt  n'est  jamais  venu  chez  nous.  J'ai  été  7  à  8 
fois  à  St.-Zéphirin.  Ma  mère  avait  44  ans  quand 
elle  est  morte  ;  elle  avait  été  deux  jours  et-demi 
malade.  Le  Docteur  a  dit  qu'elle  était  morte  d'un 
rhumatisme  inflammatoire.  Elle  a  été  au  lit  ces 
deux  jours  là.  J'ai  conté  cela  au  défunt  et  c'est  là- 
dessus  qu'il  m'a  dit  qu'il  croyait  qu'il  allait  mourir: 
de  la  même  maladie. 


ONZIEME  JOUR. 

JEUDI. 


Étjze  Joutras  de  nouveau  entendue. 
Cest  quelques  jours  avant  la  Toussaint  que  ma 
mère  est  venue  à  Sorel  avec  le  prisonaier.    EJlo 
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«fit  partie  un  Vendredi  et  est  revenue  le  Dimanche 
après  la  messe.  Ma  mère  était  venue  à  Sorel  le 
printemps  dernier,  avec  mon  père,  et  elle  n'y  est 
pas  revenue  jusqu'au  jour  où,  l'automne  dernier, 
elle  est  venue  avec  le  prisonnier.  Elle  n'est  pas 
revenue  depuis. 

Je  me  rappelle  le  jour  de  Noël,  après  que,  le 
matin,  ma  mère  fût  montée  en  haut,  disant  qu'elle 
allait  s'habiller,  mon  père  y  est  monté.  Il  a  resté 
à  peu  près  une  demi-heure.  Le  père  Modeste  était 
on  bas.  Pendant  que  mon  père  était  en  haut,  lo 
prisonnier  est  monté  pour  s'ijabiller.  Mon  père  a 
dit  que  c'était  bien  propre.  Je  suis  bien  certaine 
de  cela.  Ma  mère  a  fait  la  remarque  que  c'était  de 
bien  belles  chambres.  J'étais  dans  la  cuisine  avec 
les  enfants  et  Mathilde  Joutras.  .-.^. 

Transquestionné  par  M,  Armstrong, 

Ce  n'est  pas  le  jour  de  Noël  que  mon  père  a  mon- 
té en  haut  ;  il  n'a  pu  y  monter  ce  jour  là  ;  il  était 
malade,     lia  monté  avant  d'être  malade. 

ré-examiné. 

Ma  mère  a  fait  le  beurdas  en  haut,  le  jour  que 
mon  père  est  tombé  malade  dans  le  bois.  Le  jour 
qu'il  est  ainsi  monté  en  haut,  Mathilde  Joutras  n'y 
était  pas.  Mon  père  souffrait  le  jour  de  Noël  ;  pe  t- 
être  qu'il  avérait  pu  monter,  mais  il  n'a  pas  monté. 

Question. — N'avez-vous  pas  dit-  devant  George 
Boisclair,  votre  oncle,  et  devant  d'autres  personnes, 
quelques  jours  avant  le  commencement  du  procès, 
à  Sorel,  que,  le  jour  do  Noël,  avant  la  messe,  après 
que  le  priîsOîxuier  fût  monté  en  haut  pour  se  chan- 

ger,  votre  père  était  monté  dauo  les  chambres  d'en 
aut  ;  que  votre  mère  l'y  avait  suivi  et  qu'elle  lui 
avait  montré  combien  les  chambres  étaient  propres, 
depuis  quvî  le  beurdas  était  fait  ? 

La  Couronne  s'objecte  à  la  question. — Objection 
rejetée. 

Réponse. — J'ai  dit  que  cela  était  arrivé  ayant  le 
jour  de  Noël.  ,   .  , 
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Honoré  Lafontaine — Huissier  de  St.-Cuthbeft. 
—26  ans. 

J'ai  un  oncle  qui  tient  hôt3J  sur  le  chemin  de  li- 
gne à  Sorel.  J'ai  vu  le  prisonnier,  chez  mon  oncle, 
un  Vendredi  soir,  entre  la  St.-Michel  et  hi  Tous- 
saint. Je  crois  que  c'est  plus  près  de  la  Toussaint 
que  de  la  Saint-Michel.  Il  avait  une  femme  avec 
lui.  ♦ 

[Sophie  Boisclair  étant  amenée  en  Cour,  et  con- 
frontée avec  le  témoin,  il  croit  qu'elle  est  la  personne 
qui  était  avec  le  prisonnie.-.] 

H  m'a  paru  qu'ils  logeraient  là  ce  soir  ià,  et  lui- 
même  me  l'a  dit.  Je  n'ai  pas  connaissance  qu'il  y 
ait  eu  quelque  bruit,  ce  soir  là  chez  mon  oncle. 

,-  TRA^SQUESTIONNÉ  PAR  M.  ArMSTEONG. 

Te  suis  parti  de  chez  mon  oncle  entre  sept  heures 
et-deraie  et  huit  heures  et-demie.  Le  prisonnier 
m'a  dit  :  Je  vais  vous  introduire  la  dame  qui  est 
avec  moi,  et  il  m'a  présenté  à  elle.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas  le  nom  qu'il  lui  a  donné.  Tout  me  pa- 
raissait comme  si  c'était  sa  femme. 

PAR  LA  COUR. 

Je  ne  connaissais  pas  le  prisonnier  auparavant. 
Il  ne  m'a  pas  dit  son  nom  ce  jour  là.  Je  ne  me 
rappelle  pas  de  quels  termes  il  s'est  servi,  quand  il 
a  dit  :  Je  vais  vous  introduire.  Je  ne  sais  pas  s'il  a 
dit  :  je  vais  vous  introduire  à  la  dame  qui  est  avec 
moi,  ou  à  Madame.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
l'a  nommée  par  son  nom  de  baptême,  en  lui  deman- 
dant :  Sophie,  veux-tu  prendre  un  verre  de  vin  ? 
Nous  prenions,  la  personne  et  moi,  un  verre  de  biè- 
re. C'était  la  première  fois  que  je  voyais  le  pri- 
sonnier, et  je  ne  l'ai  pas  revu. 

Mon  oncle  est  un  homme  marié  ;  sa  femme  vit 
encore.  Il  a  un  grand  garpon,  vivant  avec  lui.  Il 
a  un  autre  petit  garpon  de  neuf  ans.  Mon  bncle^ 
ask  femme  et  ses  deux  enfants  étaient  dans  la  maison. 
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RÉ-ËXAMINÉ. 

J'ai  couché  là  avar.  t-hier,  et  ma  tante  m'a  dit  qtle 
son  mari  et  son  grand  garp on  étaient  à  Montréal. 


Jean  Levasseur — déjà  assermenté. 

Après  l'Enquête,  je  me  suis  rendu  à  St.-Zéphirin. 
le  4  Janvier,  et  j'ai  dit  au  prisonnier  :  Si  vous  con- 
naissez quelque  chose  dans  cette  affaire  là,ou  si  vous 
êtes  coupable,  je  vous  conseille  de  vous  sauver,  et  je 
lui  ai  offert  !$30. 00  que  j'avais  sur  moi,  lui  disant 
que  je  lui  en  donnerais  davantage  s'il  en  avait  be- 
soin. Je  lui  ai  même  conseillé  de  se  sauver,  dans 
le  cas  où  il  ne  serait  pas  coupable,  parceque  pa  fai- 
sait du  dommage  à  ses  entants.  C'était  vers  cinq 
heures  de  l'après-midi,  et  je  lui  ai  dit  de  venir  chez 
nous  dans  la  nuit  du  6.  Il  a  refusé  ma  proposition. 

— Pas  de  transquestions.  

HiLAiRE  PRovENCriER — Scieur  de  Philadelphie, 
État  de  Vermont, — 22  ans. 

Je  suis  le  fils  du  prisonnier.  Je  connais  le  Dr. 
Philippe  Giroux  des  Trois-Uiviôres  qui  a  été  en- 
tendu comme  témoin  de  la  part  de  la  Couronne. 
Je  suis  allé  là  avec  mon  père  Alexandre.  Le  Doc- 
teur m'a  dit  qu'il  reconnaîtrait  le  prisonnier,  par  ce 
qu'il  avait  une  moustache  et  de  la  barbe,  et  qu'il 
était  picotté.  Dans  le  mois  de  Décembre,  j'étais 
encore  aux  Eiats-Unis,  j'ai  écrit  à  mon  père  en  Dé- 
cembre. J'ai  retrouvé  la  lettre  à  Ste.-Môniqiïe, 
dans  un  tiroir  de  commode  où  étaient  les  lettres"  de 
mon  père. 

Cette  lettre  est  produite.  Il  reconnaît  les  timbres, 
qui  sont  comme  suit  : 

1«  "  Plainfield,  Dec.  10  Vt., 
du  côté  de  l'adresse  qui  eét  ainsi  : 

"  M.  Modeste  Provencher,  Ecr., 

^     **  St.-Zéphirin  de  Coùrval,  C.-E.,  ^    ,. 

"  Distrièt  ofthree  Rivera,  B.-^naSa. 
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2»  Sur  le  côté  opposé  :  "  Stansteâd  De.   12 

1866  L.  C.  "  "  LaBaie,  D^.  13,  6  C.  E.  "    "  St.  Zé- 

"  PHIRIN  14  Dec.  66.  L.  C.  "     La  lettre  elle-même 
est  ainsi  conpue  : 

"Cher  Père 

"  Nous  avons  repu  votre  lettre  qui  nous  a  fait 

"  beaucoup  de  plaisir  d'apprendre  de  vos  nouvelles 

"  et  un  même  temps  qui  nous  a  bien  chagriner 

"  d'apprendre  la  mort  de  notre  belle  mère.     Mais 

"  comme  vous  me  dite  Dieu  la  voulu  et  il  faut  se 

•*  soumettre  à  sa  ste.  volonté,  et  pour  moi  cette 

"  anné  je  ne  ferez  pas  chantier  je  vas  travailler  au 

'*  mois  et  mon  frère  aussi  et  si  vous  pouviez  monter 

"  avec  vôtre  jumen  et  une  autre  pareil  on  pourêt 

"  les  vendre  un  bon  prix  le  printant  prochain  et  si 

"  vous  voulez  les  faire  travailler  vous  le  pourrez  si 

"  vous  voulez  et  comme  vous  qui  savez  lamédésine 

"au  renard,  je  vous  prit  d'apporter  de  la  poison 

"  car  elle  est  un  peu  difficile  à  avoir  par  ici  et  je 

"  vous  assure  qu'on  peut  gagner  beaucoup  de  cette 

'•  manière  la  parceque  il  y  a  bien  des  renards  par 

"  ici  rien  de  plus  pour  présent  que  des  respect  a 

"  tous  nos  parents  et  amis.    On  est  et  sera  pour  1^ 

"  vie  votre  tendre  fils         >  ■  • .. ,  • 

"  H.  Provencher.  ;  '  •  ' 

C'^t  là  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  mon  père,  à 
Plainneld  dans  les  Etats-Unis,  le  ou  vers  le  9  Dé- 
cembre 1866.  J'ai  retrouvé  cette  lettre  et  j'en  ai 
pris  possession,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours.     De- 

guis  ce  temps  là,  je  l'ai  gardée  en  ma  possession, 
'est  a,pr^  avoir  vu  mon  père  que  je    l'ai  re-. 
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trouvée.  Il  m'avait  parlé  des  lettres  qu'il  avait 
repues  de  moi.  Dans  le  cours  de  l'automne  dernier, 
je  lui  ai  souvent  écrit  pour  le  faire  venir  aux  Etats- 
Unis,  nous  retrouver. 

Nous  étions  entrés  mon  frère  et  moi  chez  le  Dr. 
Giroux,  pour  avoir  une  médecine  pour  le  mal 
d'yeux  de  mon  frère  Alexandre.  Il  nous  a  de- 
mandé d'où  nous  venions.  Nous  avons  dit  :  de 
Ste.  Monique.  Il  nous  a  demandé  si  nous  connais- 
sions un  nommé  Provencher.  Sur  notre  réponse 
affirmative,  il  nous  a  demandé  quelle  ôlait  sa  répu- 
tation à  Ste.-Monique.  Nous  lui  avons  dit  que 
nous  le  connaissions  pour  un  parfait  honnête  hom- 
me. 

Pourtant,  l'animal  ^'a  être  pendu  comme  un 
chien  ;  moi  seul  je  vais  le  faire  pendre,  parcequ'il  a 
acheté  ici  huit  g'rains  de  poison;  et  il  a  donné  la  des- 
cription do  sa  figure,  comme  je  viens  de  le  dire. 

Transquestionné  par  M.  Armstrong. 

Mon  frère  Alexandre  demeure  à  Ste.-Monique. 
L'avocat  BoudreMU  des  Trois-Rivièros,  nous  avait 
écrit  qu'il  avait  des  moyens  pour  sauver  la  vie  de 
notre  père  ;  et  nous  sommes  allés  à  Trois-Riviè- 
res  le  17  Mars,  un  Dimanche. 

Nous  avons  demandé  à  un  individu  s'il  ne  con- 
naissait pas  un  médecin?  Il  nous  a  indiqué  le  Dr. 
Griroux.  Il  a  dit  que  mon  père  serait  pendu  com- 
me un  chien  purceque  lui  prouverait  que  c'était 
lui  qui  lui  avait  vendu  du  poif-on.  Il  a  dit  que  le 
prisonnier  avait  une  ^'rande  moustache  et  une 
grande  barbe,  en  faisant  (le  Dr.  Giroux)  un  geste 
pour  marquer  une  longue  barbe  tombant  sur  le 
menton  . 

Je  n'avais  pas  vu  le  prisonnier  depuis  le  mois  de 
Janvier  1866  quand  je  l'ai  vu  après  son  arrestation. 
Quand  je  l'ai  vu  alors,  il  avait  la  barbe  comme  au- 
jourd'hui. 

J'ai  envoyé  trois  ou  quatre  lettres  au  prisonnier 
depuis  la  St.-Michel  derniôire  au  10  Décembre.  C'est 
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moi-môme  qui  Ôcrivais  mes  lettres.  J'adressaiâ  ttiiss 
lettres  à  St,-Zt'phirin  à  peu  près  toutes  comme  celle 
qui  est  produite. 

J'ai  appris  ce  que  je  sais  en  fait  de  lecture  et  d'é- 
criture, à  Ste. -Monique,  à  une  petite  école.  J'ai  été 
environ  6  à  7  ans  à  l'école.  J'ai  écrit  cette  lettre 
sur  le  papier  immédiatement.  Je  jure  que  la  lettre 
a  été  écrite  et  envoyt'e  le  9  Décembre  à  sa  date. 

J'ai  lu  un  ou  deux  témoignages,  celui  de  Madame 
Cajolet  et  celui  d'un  médecin.  Nos  avocats  m'ont 
dit  qu'on  ne  devait  pas  lire  Ips  témoignages.  Je 
n'ai  pas  lu  le  témoignage  du  Dr.  Giroux. 

PAR  LA  COUR. 

Il  y  a  du  bois  à  3  ou  4  milles*  de  l'endroit  où  je 
demeure,  à  9  milles  de  Montpellier.  Il  y  a  des  re- 
nards, et  mon  bourgeois  en  a  pris  lui-même.  Il 
me  disait  que  c't  tait  avec  du  poison.  Il  ne  m'a 
pas  dit  où  il  prenait  son  poison.  Je  n'ai  pas  cher- 
clié  a  avoir  du  j^oison,  parce  que  je  n'étais  pas  connu. 


Alexandre  Provencher— Cultivateur  de  Ste.- 
Monique — 27  tms, — lils  du  prisonnier. 

Le  28  et  le  29  Décembre  j'ai  vu  le  prisonnier.  ÏI 
ne  portait  pas  de  moustache.  Je  ne  lui  en  a  ai  ja- 
mais vu.  Je  signe  mon  nom,  mais  je  no  sais  pas 
lire  l'écriture  manuscrite. 

Après  son  arrestation,  il  m'a  été  livré  à  St.-Zéphi- 
rin  uni'  boîte  qu'on  m'a  dit  contenir  des  effets  ap- 
partenant à  mon  père  et  que  je  n'ai  regardée  qu'a- 
près être  rendu  chez  nous.  J'ai  une  commode  cihéz 
moi  avec  des  tiroirs.  Je  ne  puis  dire  si  les  papiers 
de  mon  père  ont  été  mis  dans  quelques  uns  de  ce» 
tiroirs. 

Le  29,  mon  père  avait  un  capot  rougeâtre  quWrid 
il  est  venu  chez  nous.  Le  29  il  n'est  pas  retourné 
à  St.-Zéphirin.  Je  suis  marié;  ma  femme  est  vi- 
vante. Je  ne  puis  dire  quelle  était  cette  boîte,  ni 
ce  que  l'on  eu  a  fait. 
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Transquestionné  par  M.  ARMSTRONa. 

Quand  mon  père  allait  à  Trois-Rivières,  il  pas- 
sait ordinairement  à  Ste.-Monique. 
La  Défense  clôt  son  enquête. 

>    CONTRE-PREUVE  DE  LA  COURONNE. 

Thomas  N.  Hart— déjà  entendu. 

Dans  le  mois  de  Septembre  dernier,  le  prisonnier 
est  venu  chez  nous  avec  une  barbe  au-dessus  de  la 
lèvre  paraissant  être  vieille  d'environ  3  semaines  ; 
il  avait  une  impériale  et  un  peu  plus  de  favoris 
qu'il  n'en  a  là.  J'ai  dit  que  le  prisonnier  voulait 
se  donner  le  luxe  d'une  moustache.  Les  joues 
étaient  rasées.  Sa  moustache  était  plus  courte  quo 
ses  favoris. 

Je  suis  maître  de  poste  de  St.-Zéphirin.  C'est 
moi  qui  délivre  les  lettres,  avec  un  jeune  homme 
qui  est  mon  commis 

J'ai  connaissance  que  c'était  avant  la  mort  do 
sa  femme.     C'était  peut-être  après. 

Transquestionné  par  M.  Armstrong. 

Je  ne  lui  ai  plus  remarqué  de  moustache  après. 
Je  n'en  ai  pas  remarqué  dans  le  mois  de  Déceihbre. 
C'était  dans  le  voisinage  de  la  mort  de  sa  femme. 

KNQUi:TE  CLOSE  DE  PART  ET  D'AUTHK. 
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Suite  dn  Disconrs  de  M.  Ganltier. 

Est-ce  im  fait  établi  que  .Toutras  est  mort  empoi- 
sonné par  le  poison  appelé  strychnine  ?  De  sa- 
vants médecins,  des  hommes  dont  la  science  est 
depuis  longtemps  reconnue,  et  dont  la  renommée 
est  répandue  au  loin,  vous  diront  que  Joutras  n'a 
pu  mourir  et  de  fait  n'est  pas  mort  empoisonné  par 
la  strychnine. 

La  Couronne  n'a  pu  établir  d'une"  manière  pal- 
pable et  évidente,  malgré  les  efforts  qu'elle  a  tentés, 
tant  par  les  longs  témoignages  des  hommes  de  l'art, 
que  par  les  connaissances  qu'elle  a  sur  l'empoi- 
eonnoment,  que  le  défunt  Joutras  avait  été  victime 
de  l'empoisonnoment  par  la  strychnine. 

La  science  médicale,  Messieurs,  nous  enseigne 
que  le  poison  que  l'on  appelle  strychnine  est  un 
des  poisons  les  plus  énergiques.  Ce  qui  le  distin- 
gue spécialement  des  autres  poisons,  c'est  qu'il  est 
blanc,  solide,  insoluble  dans  i'i  au,  soluble  dans  l'es- 
prit de  boisson  et  excessivement  amer.  Un  grain 
et  même  un  demi  grain  peut  donner  la  mort  ins- 
tantanément. 

Il  faut  remarquer  que  le  défunt  Joutras  était  d'u- 
ne constitution  faibh^  et  que  déjà  il  avait  essuyé  de 
fortes  maladies.  Eh  bien!  comment  peut-on  pré- 
tendre qu'une  dose  de  strychnine  sutlisante  pour 
donner  la  mort  à  une  personne  de  forte  constitution, 
n'aurait  pas,  chez  le  défunt  .Joutras,  non-seulement 
apporté  quelques  symptômes  d'empoisonnement, 
mais  encore  ne  lui  aurait  pas  causé  la  mort,  à  lui 
qui  était  faible  de  constitution  et  souvent  malade^ 
D'ailleurs  peut-on  supposer  qu'un  homme  qui  au- 
rait réellement  eu  le^i  symptômes  que  le  témoin 
Plourde  a  essayé  de  décrire,  et  qui  auraient  été  ceux 
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de  la  strychnine,  n'aurait  pas  succombé  à  la  crise 
du  22  Décembre  ? 

Messieurs  je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  la  pnrtie 
médicale,  je  laisserai  à  mon  savant  ami,  M.  Chap- 
leau,  l'importante  tâche  de  discuter  la  valeur  des 
témoignages  médico-légaux  de  la  Couronne.  Ce- 
pendant comment  peut-il  se  faire  que  le  Dr.  Gird- 
wood  nous  dise,  d'une  manière  emphatique,  qu'il 
ait  trouvé,  dans  les  viscères  du  défunt  Joutras,  de 
la  strychnine  en  abondance.  Que  signifie  le  mot 
abondance  en  médecine  comme  en  toutes  autres 
sciences  ?  Ce  mot  ne  veut-il  pas  dire  grande  quan- 
tité ?  Ne  produit-il  pas  en  nous  l'impression  d'un 
objet  qui  se  voit  facilement  et  qui  est  palpable  ? 

Eh  bien  !  Messieurs,  si  tel  est  le  cas,  pourquoi  le 
savant  médecin  ne  vous  tn  a-t-il  pas  montré  de  ce 
poison  qui  avait  empoisonné  Joutras  ?  Pourquoi 
n'en  a-t-il  pas  mis  devant  vos  yeux  ?  Pourquoi  ne 
vous  a-t-il  pa^  dit  :  Voici  ce  qui  a  d(mné  la  mort  à 
Joutras.     Puisqu'il  en  a  trouvé  en  abondance,  ne 
pouvait-il  pas  vous  en  montrer  une  parcelle,  un  ato- 
me, une  si  petite  quantité  que  l'œil  sans  être   aidé 
des  instruments  de  la  science  n'aurait  pas  pu  voir, 
mais  qui   aidé  de   ces  instruments  aurait  pu  être 
vu  ?    Pourquoi  ce  médecin    n'a-t-il  pas  cherché  à 
'donner  la  meilipure  preuve  possible,  et  à  son  té- 
moignage l'importance  et  la  crédibilité  que  suggère 
la  prudence.     Ah  !  Messieurs,  pour  vous  et  pour 
moi  il  me  semble  que  la  réponse  est  bien  facile  ; 
c'est  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  ni  en  abondance,  ni 
autrement  ;  c'est  que  ses  yeux  n'en  ont  point  vu, 
c'est  que  ses  mains  n'en  ont  point  touché.  Il  s'est 
donc  trompé  ce  médecin,  ainsi  que  ses  collègues 
qui  ont  fait  l'analyse   chimique    des   viscères    do 
Joutras,  en  s'exprimant  de  la  manière  qu'il  Fa  fait, 
et  en  ne  s' appuyant  que  sur  des  indices  que  donne, 
dit-on,  un  nouveau  système,  celui  de    Ja    colora- 
tion, ou  série  de  couleurs.    Mais,  Messieurs,  pou- 
Tez-vous  condamner  un  homme  à  mort  lorsque. 
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co  nouveau  systome  vous  donne  toutes  les  incer- 
titudes ?  Qui  vous  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'autres, 
substances  dans  le  monde  qui  donnent  ou  peuvent 
donner  la  même  sôrie  de  coulears  ?  Rien.  Est-il 
^possible  qu'un  homme  de  28  à  30  ans  connaisse  tous 
les  secrets  de  la  nature  ?  Cependant  le  ton  d'assu- 
rance qu'il  prend  dans  son  témoignage,  la  manière 
certaine  de  trancher  les  questions  les  plus  graves  et 
les, plus  sérieuses,  d'une  seule  phrase,  d'nn  seul  mot, 
dénotent  immédiatement  chez  ce  médecin,  irré- 
flexion, manque  d'études  approfondies  et  présomp- 
tion. N'y  a-t-il  pas  d'autres  maladies  qui  prclui- 
sent  les  symptômes  décrits  par  les  témoins  de  la 
Couronne  ?  C'est  ce  que  la  D  ibnse  vous  pr.uvera 
par  les  savants  méd'^cins  qu'elle  fera  entendre,  par- 
mi lesquels  se  trouvent  des  hommes  d'étude,  de 
longue  expérience  et  de  capacités  reconnues.  En- 
core une  fois  je  vous  le  répète,  je  laisserai  à  mon 
savant  ami  M.  Chaplcau,  l'appréciation  des  témoins 
médico-légaux  de  la  couronne. 

Mes.sicurs,  le  représentant  du  ministère  public  a 
semblé  attacher  une  certaine  importance  au  témoin 
Mathilde  J outras,  quand  cette  iiile  dit  :  que  la  pri- 
sonnière, le  matin  du  lendemain  du  décès  de  son 
mari,  a  jeté  dehors  de  l'absinthe  que  contenait  un 
bol  qui  avait  passé  la  nuit  sur  le  poêle  ;  c'est  avec 
de  semblables  petits  faits  que  l'on  veut  MM.  vous 
influenc'ii,  ou  cherche  par  là  à  vous  faire  accroire 
que  diins  ce  bol  il  y  avait  du  poison  ;  mais  qui  vous 
dit  qu  il  y  avait  du  poison  dnuF-.  cette  absinthe  ? 
qui  vous  dit  même  que  c'était  do  l'absinthe  V  cette 
fille,  ce  témoin,  qui,  pour  un  instant,  fait  la  timide 
pour  mienx  cacher  son  hypocrisie  et  les  noirceurs 
de  son  cœur,  a-t-elle  bu  de  ce  breuvage  que  conte- 
nait ce  bol  ?  sait-elle  que  c'est  de  l'absinthe  ?  Pour 
le  savoir  il  faut  qu'elle  en  ait  bu,  et  si  elle  en  a  bu 
et  Cju'ii  y  avait  du  poison,  elle  aurait  dû  mourir.  La 
croirit'Z-vous  immortelle  ?  non,  je  ne  pense  pas, 
c'est  donc  qu'il  n'y  avait  point  de  poison;  cependant 
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ue  témoin  donne  son  témoignage  pour  vous  faire 
penser  qu'il  y  en  avait  ;  il  a  été  amené  ici  dans  le 
but  de  jeter  dans  vos  esprits  un  doute  à  ce  sujet; 
mais  MM.  j'ai  trop  de  confiance  en  votre  bon  sens 
pour  croire  que  l'on  a  réussi.  Comment  supposer 
que  les  prisonnit'rs  auraient  laissé  sur  le  poêle, 
dans  la  maison,  oùil  y  avait  10  à  12  personnes,  toute 
une  nuit,  un  bol  contenant  du  poison  dont  une  po- 
tion aurait  été  administrée  à  J outras  ?  Quand  un 
homme  commet  un  crime  ne  se  cachc-t-il  pas  lui- 
même,  et  dans  tous  les  cas,  necache-t  il  pas  l'instru- 
ment qui  lui  a  servi  pour  commettrece  crime  ?  Ne 
croyez- vous  pas  que  si  ce  bol  eût  contenu  du  poi- 
son, les  prisonniers  ne  l'auraii  nt  pus  jeté  dehors 
avant  l'arrivée  des  témoins  qui  ont  vu  ce  vase  ?  Le 
meurtrier  attend-il  la  présence  de  10  témoins,  pour 
cacher  le  poignard  avec  lequel  il  a  donné  la  mort 
à  son  semblable?  Chose  incroyable  ;  quand  bien 
même  20  témoins  le  jureraient,  je  ne  les  croirais  pas, 
et  j'espôre  que  vous  ne  croirez  pas  ce  témoin  Jou- 
tras  et  qui  que  ce  soit,  qui  chercherait  à  vous  influ- 
encer par  un  semblable  moyen. 

MM.  Les  moyens  spéciaux  de  la  défense  vous  se- 
ront indiqués  par  mon  savant  ami.  .Te  ne  pensais 
pas  être  aussi  long  dans  les  considérations  que 
j'avais  à  vous  soumettre  ;  il  y  aurait  encore  beau- 
coup à  dire;  mais  je  craindrais  d'abuser  de  votre 
patience.  Je  termine  donc  en  réclamant  pour  le  pri- 
sonnier .-ia  liberté,  son  honneur  et  sa  vie. 

Iiien  n'est  ])Ius  cher  à  l'homme  sur  la  terre  que 
sa  liberté,  sa  vie  et  son  honneur.  Dieu  nous  a  cré- 
és libres  et  cet  homm  j  est  dans  les  chaînes  !Sa  pa- 
trie, ses  fils,  ses  lilles  l'appellent  ;  ils  vous  le  deman- 
dent, brisez  ses  chaînes  par  A'otre  verdict,  rendez- 
le  lear.  îSa  liberié  il  Ja  sacrilierait,  sa  vie  il  la  donne- 
rait, si  l'honneur  pouvait  leur  survivre.  Ah  !  MM. 
si  par  votre  jugemont  vous  alliez  com. mettre  une 
erreur  et  tomber  dans  une  fatale  mépiise,  en  con- 
j^amaant  le  prisonnier,  cette  erreur  serait  à  jamais 
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irréparable  !  Cet  homme,  à  votre  voix  montc?- 
rait  à  réchufaud,  plein  de  Ibrce  et  de  courage  pour 
être  à  Jamais  séparé  de  ce  monde  !  Sa  malheureu- 
se famille  serait  à  jamais  désolée,  son  honneur  à  ja- 
mais perdu  !  une  tache  indélébile  la  marquerait  et 
la  distinguerait  à  Jamais  du  reste  des  mortels  !  Les 
pleurs  que  vous  voyez  couler,  les  sanglots  que  vous 
entendez,  les   gémissements  de  cinq  à   six  enfants 

3ui  sont  ici,  qui  frappent  vos  oreilles  et  qui  atten- 
rissenl  vos  c(i3urs,  l'émotion  do  tout  ce  nombreux 
auditoire,  tout  cela,  tout  ce  que  Je  vous  ai  dit,  les 
vérités  que  je  vous  ai  fait  connaître,  l'exagératiou, 
la  fausseté  et  le  mensonge  qui  existent  dans  les  té- 
moignages de  la  Couronne,  et  tout  ce  que  la  Défen- 
se vous  prouvera  et  vous  dira  encore,  tout  cela, 
dis-je,  ne  parlera-t-il  pas  à  votre  intelligence,  à  vo- 
tre conscience  et  à  votre  cœur  /* 

Ah  !  Messieurs,  on  n'est  plus  au  temps  des 
sacrilices  humains  !  Prenez  garde  !  à  Dieu  seul 
appartient  le  droit  de  dire  :  Tu  mourras  !  Si  votre 
verdict  condamne  cet  homme,  à  peir  e  sera-t-il 
monté  à  l'echafaud,  que  le  remords  s'emparera  de 
vos  consciences!  vous  vous  épouvanterez  pcut-êCro 
alors  d'être  les  auteurs  d'une  iniquité  judi- 
ciaire. Ne  vous  abusez  pas.  Messieurs,  la  respon- 
sabilité retombe  toute  entière  sur  vous,  et  sachez 
que  si  vous  tuez  cet  homme,  vous  détruisez  l'œuvre 
de  Dieu.  Vous  ne  pouvez  le  trouver  coupable  qu«? 
sur  des  preuvivi  certaines,  claires  et  positives,  mais 
jamais,  et  tel  est  le  cas,  sur  de  simples  conjectures 
et  des  jn-obabilités.  Le  doute.  Messieurs,  et  ici  il  y 
a  plus  que  le  doute,  doit  être  donné  en  faveur  du 
prisonnier.  Si  vous  n'agissez  pas  d'après  ces  prin- 
cipes et  tes  paroles,  prenez  garde  :  car  il  pourrait 
arriver  que  votre  conscience  serait  agitée,  tour- 
mentée tout  le  reste  de  votre  vie.  N'écoutez  donc 
que  la  voix  de  cette  conscieixce,  sans  égards  à  aucu- 
ne autre  influence.  Eappelez-vous  votre  serment  ; 
encore  une  fois,  souvenez-vous  que  la  terre  peser» 
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toujours  snv  la  condro  do  c.ot  hommtî  iiinoccut  à 
qui  vous  aun>;<  don  no  l.i  mort.  l*iî>noiuinitî  sur  sa 
ménioiio.  \o  deuil.  In  ruiiio  vl  !o  déslionnuur  sur 
SCS  onlants  ot  lour.s  dcsccnJanls  ! 


Uuo  advosso  nu  inry  no  nnurnit  oivo  pnl)liéo  ou 
outior.  cur  luoilloufo  ollo  o.si  au  point  do  vu«>  des 
circonsl'.incos.  moin«  ollo  om  lô-vulioi-o  ou  oi>'ard  aux 
pr6o''ptos  do  l'iirf.  L'annlyso  mrmono  poui  ou  è(ro 
ftiilo.  pour  roudro  jnslir«3  au  ialcut  doTavooat  qu'n- 
voc  la  plus  ii'raud'Mîiroouspoclion.  J^o  puMic  dans 
cos  (;;is  est  ])lu:;  dilllcilc  quo  raitditoiro.  11  jiiuo  lo 
discours  conimo  discours,  par  sos  lonnos,  par  i'on- 
cliaînomoiit  dos  idôos,  j^ar  los  laits,  tols  quoprosen- 
tés  dans  les  rapports  des  journaux,  bioii  i)lus  quo 
pnr  les  incidents,  quo  pir  la  po.-^itiou  rclalivo  des 
grands  acteurs  do  la  cause,  lojugi',  le  jury,  Tavocat, 
les  témoins  ot  l'accur-ô.  Et  cependant,  lo  succès 
dép;nid  le  |)lus  souvent  du  moindre  oouvomont, 
d'un  i;osto.  d'une  p:'.rolo  échappée  <  t  qiu^  l'on  va 
croire  perdue,  des  bruits  si  divt-rs  qui  s'élèvent  do 
la  ib:di',  de  l'attitude  des  témoins  counno  de  colle 
du  prisonnier,  des  murmures  dio  ropiuiou.  Sur  ce 
torraiu  si  mouvant  l'art  pord'i'ait  i)ied  do  suite,  et 
force  lui  ot-t  do  c'dor  lo  pas  à  l'éloquence  libre,  vive, 
im;i2-éo,  ((ui  n'a  pas  do  forme  pr(^sciit",  qui  surgit 
inopinément,  qui  se  crée  ello-nu'mo,  qui  représente 
les  choses  telles  qu'oîies  ont  paru  aux  regards  de 
chacun  et  qui  eutraîuo  du  Cfmp  ceux  qni  n'ont  pas 
d'opiniou  formée,  plus  oucorc  ceux  qui  ont  subi  les 
mémos  im.pressions  que  l'Orateur  et  qui  jette  du 
doute  dans  l'àme  de  ceux  qui  out  UJU)  opinion  ad- 
verse. Or  pour  arriver  à  ce  résu'tat,  il  faut  que 
rien  n'échappe  à  l'attention  de  l'avocat,  qu'il  fasse 
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usage  de  tous  les  moyens  qui  se  rencontrent  sur  son 
chemin.  Et  plus  la  cause  est  dillicile,  plus  il  doit 
s'attacher  aux  incidents.  Le  salut  d'un  accusé  dé- 
pend bien  souvent  de  la  circonstance  la  plus  insi- 
gnifiante. Il  n'y  a  pas  de  porte  si  étroite  qu'on 
puisse  dôsesi^érer  de  l'y  faire  passer.  J?our  peu 
que  l'avocat  soit  moraliste  et  physionomiste,  il  sau- 
ra prendre  avantage  de  la  ])osition  des  jurés  et  de 
celle  du  juge,  suivre  sur  leurs  ligures  les  impres- 
sions que  produit  à  chaque  instant  la  cause,  à  me- 
sure quelle  se  développe  par  les  dispositions  des 
témoins.  Encore  une  ibis,  cela  ne  se  sent  pas,  ne 
se  voit  pas  au  dehors,  il  faut  avoir  vr  tout  le  dra- 
me se  dérouler  sous  ses  ynnx  pour  juger  de  la  force 
des  acteurs  principaux.  L'adresse  qu'a  prononcée 
M.  Chax:)leau  dans  cette  affaire  est  une  démonstra- 
tion assez  frappante  de  ces  vérités.  Il  a  parlé  pour 
son  auditoire  plutôt  que  pour  le  public,  il  a  parlé 
plus  encore  pour  le  jury  que  pour  le  reste  de  ses 
auditeurs.  La  parole  lepercutée  au  dehors  devait 
perdre  nécessairement  sa  force.  Avec  toute  la 
bonne  volonté  possible  les  rapporteurs  n'ont  pu  lui 
communiquer  son  esprit  d'actualité  qui  en  est  le 
principal  mérite. 

Pour  notre  part,  nous  avons  cru  qu'il  valait 
mieux  oliVir  au  public  une  simple  anal^^se  de  cette 
adresse  accompagnée  de  quelques  citations  dont 
tout  le  monde  peut  apprécier  la  valeur,  paicecju' el- 
les se  dégagent  un  peu  des  faits  intimes  de  la  cau- 
se. 


••..'    l-',>     .;l    .'.;       .    .  .ij. 
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ADRESSE  DE   M.   CHAPLEAU. 


Ce  fut  avec  le  sentiment  visible  d'une   profonde 
omotion  que  l'avocat  comnienpa  en  ces  termes  : 


Qu'il  Plaise  à  la  Cour.  ,  ■ 

Messieurs  les  Jurés. 

Venu  dans  ce  District  sur  la  demande  de  deux 
de  mes  confrères,  chargés  delà  défense  des  accusés, 
et  à  la  prière  des  accusés  eux-mêmes,  je  ne  me  suis 
pas  fait  illusion,  sur  la  terrible  responsabilité  qui 
pesait  sur  moi,  en  acceptant  le  mandat  que  l'on 
mïmposait  et  sur  la  disproportion  de  rnos  forces  a- 
vec  la  tàoiie  qui  m'attendait.  J'ai  accepté  avec  la 
coniiance,  qu'au  moins  mes  clients  me  rendraient 
cette  justice  que  mes  eilbrts  et  ma  boime  volonté 
ne  seraient  mis  en  question  par  personne.  Aussi 
n'ai-je  j)as  été  peu  surpris  lorL-^que  j'ai  cuiendu,  et 
par  des  personnes  sans  doute  mal  disposées  d'avan- 
ce, au  dehors  du  Palais,  mais  surtout  par  un  de  mes 
jeunes  confrères  représentant  en  ce  moment  la  cou- 
ronne, la  remarciuc  que  ma  présence  au  banc  de  la 
défense  avait  pour  raison  d"étr(^  un  sentiment  de 
gloriole  chez  moi  et  peut-être  d'imposition  sur  l'o- 
pinion publique  dans  votre  District.  Je  crois  que 
la  meilleure  répoiiS'^>  <lite  je  puisse  faire  à  ceux  qui 
se  sont  rendus  coupables  de  ces  remarques  malveil- 
lantes à  mon  égard  est  de  leur  en  ra})peler  le  sou- 
venir en  livrant  leurs  observations  à  l'appréciation 
calme  de  leur  conscience  et  du  jury.  11  faut  bien 
légèrement  peser  la  charge  écrasante  de  celui  qui 
prend  en  ses  mains  le  sort  de  deux  infortunés  dont 
la  tète  est  en  jeu  pour  se  permettre  d'aussi  Jrivoles, 
je  dirai  plus,  d'aussi  blessantes  insinuations.  Par- 
donnez-moi, messieurs,  si  je  m'occupe  un  instant  de 


224  rilOCES   ■ 

moi,  on  coramençnnl  cette  défense  ;  mois  l'nvocat 
est  tonjoii.s,  pour  un  Juiy,  tellement  id<'ntifié  uvec 
la  caii>se  de  ses  clients  que  les  moindres  incidents 
peuvent  aA'oir  une  iiiliuence  ^rave  sur  des  esprits 
non  prévenus.  Certes,  messieurs,  si  rintérèt  ou  la 
vanité  eussent  été  le  mobile  de  ma  conduite  en  cet- 
te occasion,  vous  ne  mo.  veniez  pns  ici  ;  car  l'nn  et 
l'autre  sentiment  au]';iient  éié  d''çusd"avanf-e.  Non  ; 
un  niolit'  supérieur  nous  guide  malj^ré  nous  diins 
ces  cirQonstnnces  exceptionnel le.s  aans  la  vie  de 
riiomme  de  x^i'Oiession..  L'accusé  que  l'on  défend, 
c'est  ce  mulheureuN:  que  le  flot  emporte  dnns  l'abî- 
me, qne  la  roue  du  supplice  à  déjà  saisi  \)v.r  ses  vô- 
teménls  et  qui  va  y  elre  broyé  ;  sa  voix  est  celle 
de  la  crainte  et  de  l'nnqoisso  au  moment  du  dan- 
ger. A  ces  accenis  là  on  ne  peut  être  sourd,  l'hom- 
me d'alïJiiies  fuit  place  au  pliilanlrope  :  trop  heureux 
si  favocr.t  peut  s';i [.peler  un  siuiveur  ;  heureux  en- 
core £.1  sa  conscience  et  la  conseil  iice  publique  lui 
disent,  qu'il  a  iout  fait  ce  que  la  scienee  ei  la  justi- 
ce lui  permettaient  de  faire  ])our  arrêter  le  ilôt  qui 
engloutissait,  la  roue  qui  broyiiit.  Ce  qu(i  l'on  é- 
prouve  diins  ces  moments  ne  snnrait  se  dévrire.  La 
vie  ïippaniît  dinis  toute  sa  spleudein*  ;  la  tnorr.  se 
dresse  en  face  de  l'accusalion  nvec  c-»  qu'elle  a  de 
plus  horrible  ;  nlors  le  lumniie  des  nuiuvivs  cesse,  la 
personnaliiô  de  fJiomme  avec  le  sentiment  dispa- 
raît, et  seul,  devant  la  société  qui  accuse  et  <;ui  de- 
mande une  vie  pour  en  venger  une  antre,  devant 
l'accusé  qui  deminide  justice  en  défendant  sa  tête 
menacée,  en  face  de  la  IVoido  justice  qui  écoute,  de- 
bout en  présence  <lu  jurv  ([ui  représ(Miie  le  pays  et 
qni  doit  i^rononcer  le  mot  l:iral  ou  li!)érateur,  sous 
l'œil  de  Ciîlui  qui  juge  tout  et  qui  dispose  <ies  lu- 
mières, qui  dirige  les  conscienci^i,  l'uvocat  se  sent 
alors  investi  d'un  sacerdoce  sublime  qui  acca})le- 
rait  s'il  ne  décuplait  en  même  temps  les  forces  de 
celui  qui  en  est  revêtu.  Ni  fh:!l)itude,  ni  la  répé- 
ition  de  ce  drame  eliravant  où  le   nœud  est  la  vie 
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d'un  de  nos  semblables,  rien  no  saurait  changer  les 
étranj^'es  émotions  que  ion  ressent  en  ce  moment. 
C'est  la  quatrième  lois  que  j'ai  l'occasion  de  défen- 
dre à  la  tribune  judiciaire  des  accusés  pour  crime 
capitiil,  et  je  me  sens  aussi  ellrayé  de  l'immensité 
du  devoir  que  j'ai  à  remplir  que  si  j'étais  encore  à 
mon  premier  essai.  Eli  !  qui  ne  le  serait  pas  ?  Le 
pays  entier  a  i'rénii  d'horreur  en  enteiidatit  l(\s  ter- 
ribles accusations  portées  contre  les  prisonniers  ; 
et  aujourd'hui,  je  vois  un  foule  immense  encom- 
brer ci'tle  salie  d'audience  avec  l'anxiété  et  la  ter- 
reur peintfs  sur  toutes  les  liyures.  El  pourquoi 
cette  excitation  ?  Ser<:àt-ce  par  hasard  pour  ^e  re- 
paître des  ang-oisses  de  ces  pauvres  malheureux 
accusés?  Serait-ce  pour  étudier  dans  les  plis  de 
leur  Hg'uro,  dans  les  contractions  de  leurs  muscles 
et  les  larmes  qui  coulent  de  leurs  yeux,  le  travail 
intérieur  qui  torture  et  broie  leur  corps  ?  8(nions- 
nous  par  madheur  reporté??  aux  jours  néfastes  où 
le  peuple-roi  se  précipitait  en  masses  tumulhieiises 
sur  les  u,'radins  du  Colysée  en  criant  :  "  Du  pain  et 
des  cirques  ?"  Non  ;  je  crois  trop  au  sons  moral  et 
religieux  de  notre  population,  pour  attribuer  cet 
empres'sement  à  aucun  autre  sentiment  que  celui 
de  la  pitié  et  de  la  sympathie. 

Il  faut  que  le  crime  dont  sont  accusés  les  prison- 
niers soit  bien  grand,  messi  iurs  les  Jurés,  pour  que 
la  justice  demande  en  ce  moment  deux  têtes  pour 
le  venger  ;  il  faut  que  le  châtiment  soit  bien  terri- 
ble pour  que  la  loi  entoure  d»^  tant  de  solennité,  de 
tant  de  soins,  l'instruction  de  ce  procès  !  C'est  qu'il 
s'agit  de  la  vie,  messieurs  ;  la  vie,  cette  émanation 
mystérieuse  do  la  divinité,  ce  don  inestimable  que 
Dieu  f  lit  à  l'homme,  mais  qu'il  se  réserve  le  droit 
absolu  de  retirer  ;  aussi,  le  premier  mot  de  colère 
qu'il  lanç.a  contre  sa  créature  fut  le  jour  où  Caïn 
ayant  violé  cette  divine  prérogative,  fut  Ibudroyô 
de  ce  terrible  anathéme  :  "  Soit  maudit,  ASSASSIN 
de  ton  frère  !"  Depuis  six  mille  ans  ce  mot  ASSASSIN 
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a  doiilourensemomont  retenti  dans  le  monde,  et 
toujours  la  société  l'entendit  avec  une  colère  sinis- 
tre, en  l'inscrivant  sur  les  pag-es  les  plus  noires  de 
ses  codes  criminels.  Ce  n'est  pns  tant  la  mort  qui 
effraie,  j[ue  la  malédiction  de  Dieu  sin*  le  crime 
lui-méiue  qui  pou/suit  le  meurtrier,  va\  donnant  en 
même  tomi)s  quelques  rellets  terribles  à  la  figure  de 
la  victime.  Lt  c'est  de  ce  crime  épouvantable  dont 
est  accusé  le  prisonnier.  L'accu.s.ition  po;te  que 
lui,  Modeste  Provencher,  a,  dans  la  nuit  du  81  Dé- 
cem1)re  dernier,  tué  et  assassiné  le  nommé  François- 
Xavier  .Toairas.  Jilt  c'est  vons  qui  devez  le  juger — 
Songe/  bien  à  la  grandeur  du  crime,  et  Aoyez  la 
gravité  du  devoir  qid  vous  incombe. 

Vous  n'êtes  pas  ici,  remarquez-le  bien,  comme  le 
philosophe  qui  cherche  à  établir  une  théorie  pré- 
conpue  par  tous  les  raisonnements  et  tous  les  laits 
qu'il  peut  trouver,  essayant  de  toutes  manières  à 
faire  cadrer  ces  faits  avec  sa  théorie.  Ne  forcez  pas 
la  preuve  d(î  fiiçon  à  Pétendrc  jusqu'à  ce  (ju'elle 
s'ajuste  avec  la  supposition  de  culp.djdité  que  la 
poursuile  vous  présente.  Votre  devoir  est  de 
prendre  tous  les  laits  sans  aucune  pré vei) lion  et 
îorsqu''^  vous  les  aurez  tous  réunis  et  p.\sés,  de  voir 
s'ils  portent  dans  l'e.'^piit  une  conviction  non  dou- 
teuse de  culpabdité. 

Vous  d(nez  surtout  mettre  de  c6t4  lout  ce  que 
vous  auriez  pu  lire  ou  entendre  en  dehors  de  cette 
Cour  avant  le  moment  solennel  où  l'accusé,  levant 
la  main  vers  h-  ciel,  a  attesté  Dieu  d<i  son  innocence 
et  vous  a  choisi  pour  juger  entre  Dien  et  son  Pays. 
Gardez  vous  surt(mt  de  vous  laisser  entraiiîer  par 
l'opinion  publique  soulevée  contre  les  accusés  :  l'o- 
pinion, ce  vent  délétère  formé  du  souille  de  la  mé- 
disance et  de  toutes  les  mauvaises  passions,  et  qui 
emporte  dans  son  tourbillon  les  plus  belles 
réputations,  cjui  salit  les  noms  les  phis  purs.  La 
presse  elle  aussi,  cette  grande  voix  publique,  mal- 
heureusement trop  légère  sur  la  portée  de  ses  pu- 
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blications,  pourrait  avoir  contribuô  îi  préjuger  d'a- 
vance votre  detonriiiuilivjii.  Les  jouriiuux:  sont 
toujours  avidoo  de  nouvelles  ù  ellet,  durticles  à  sen- 
sations. Si  un  crime  se  commet,  il  l'iut  trouver 
un  accusé;  si  un  aecidc^nt  arrive,  on  se  torture  pour 
lui  inventer  une  oriu'iue  mystérieuse,  criminelle,  si 
on  peut  réussir  à  l'inveni.er.  Aussi  les  plus  petits 
détails,  les  cancans  les  ])1  as  e-iai>'érés  sont  mis  en 
réquisition,  pour  Ibrmer  un  drame  terrible,  dont 
un  mallieiireux  accusé  se  trouve  souvent  la  victi- 
me. 

Du  haut  des  tribunaux,  les  autorités  ont  souvent 
dénoncé  cet  abus  de  la  presse  de  compiDUicttro  un 
homme  vis-à-vis  de  ceux,  ([ui  seront  ses  jug^'s,  avant 
de  lui  l'aire  son  procès;  et  si  les  eaciiots  i->ouvaient 
parler,  j)lus  d'une  voix  innocente  en  sortirait,  re- 
prochant des  chiiînes  et  peut-etn^  des  tombeaux  à 
cet  eiiipiétement  sur  rinviolabiliié  dont  doit  être 
entouré  un  accusé  avant  n.î.  dél'eiise.  Heureuse- 
ment, nous  neîsommti;:  pius  aux  temps  où  les  cris 
de  la  popidace  suiiisaieni  pour  m  Mier  u\\  homme  à 
l'échai'îud  ;  l'histoir.'  huni^ntablg  de.<  Sirven  et  des 
Calas  a  servi  de  lefon  poiir  les  siec-lei-ià  venir.  Mal- 
heureusemeiit  if  préjuué  a  toujours  cons.'rvé  son 
empire:  le  préjii;.j,é,  ce  criuKMi'untaut  pius  dange- 
reux (iu"ou  ;Ven  ren-I  coup. ibie  sans  même  s'en  dou- 
ter, <^t  que  roii  a  iiien  (pialiiié  quuiid  un  l'a  appelé 
"  le  crime  des  lioiriete-tf  L'eus  ". 

Mettez  doue  de  côté  tout  ce  v.,ue  vous  pourriez 
avoir  eniendu  dire  ou  raconter  au  sujet  de  cette 
allaire  jus(ju\.u  moni"nt  du  p\'océ>.  Ce  n'est  pas 
sans  un  sentiment  bien  pénit)in  que  jai  dû  cons- 
tater Texcitation  injuste  soulevée  contre  l'accusé 
j)armi  une'p-rtie  de  la  ])opuialion.  ,I'ai  l'rémi  en 
enten  .aiit  l'autre  jour  à  la  porte  même  de  cette  en- 
ceinte, ces  paroles  sinistre.--  :  ■•'  i^/tot/.  /t.! pende,  qu'on 
le  pende.  "  Avec  de  telh\^  parohïs,  ou  Vejige  et  on 
assassine,  on  ne  sati^iait  pas  la  justice.  11  y  a  plus 
de  dix-huit  siècles,  une  ])0])ulace  ttUiculée  hurlait 
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à  la  porte  d'un  tribun»!  ce  cri  féroce  :  "  Crucifîez- 
le,  crucilioz-lo.''  et  le  ju'^-c  infàmo  et  lâche  entre  les 
mains  duquel  se  trouMUt  la  vie  ou  bi  mort  de  l'Au- 
g'uste  accusé,  we  cou  tentait  de  répondre  :  "  c'est 
le  vœu  du  peuple,  pour  uioi^Je  m'en  /are  les  mains.''' 
La  justice  iiumaine  condamne  cet  homme  ;  rom- 
bre  hideuse  du  déicide  se  dessine  .sur  le  monde.  Le 
juge  inicpie  'pii  avait  cédé  un  ,  'éjuLié  de  ce  peuple 
égaré,  conserva  la  lacb;;  de  son  c .  ime  non  aux  mains, 
mais  au  IVciit,  et  le  j^x'uple  lui-même  promène  cette 
tache  d'i^'nominicï  dei)uis  dixdiuit  siècles  au  milieu 
de  la  réproi).ition  universelle.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  veuille  l'wire  auf  un  rappioehement  qui 
serait  blasphémattàre  ;  jt;  ne  veux  que  vous 
montrer  dans  le  passé  les  épouvanta])!(\s  con- 
séquences d'un  verdict  rendu  sous  la  pression  des 
préjugés  de  l'opinion  i)ul)li([ue.  Mais  qu'ai-je  be- 
soin de  tant  vous  prémunir  contre  ces  aberrations  ? 
.Te  crains  même  d'avoir  blessé  le  sentiment  de 
just(î  im  partial  il  é  qui  vous  anime. 

Aussi,  Messieurs,  je  me  hâte  d'entrer  dans  le  mé- 
rite de  la  cause  elle-même.  .1e  serai  peut-rêtre  un 
peu  long,  je  suis  ol)ligé  de  suivre  pas  à  x:>as  la  preu- 
ve que  la  Couronne  a  mise  devant  vous,  et  de  dis- 
cuter ]:>oint  par  point  ra.gumentation  ingénueuse 
par  laquelle  on  a  tenté  d'amener  sur  la  tète  de  l'ac- 
cusé toute  la  culpabilité  qu'on  lai  impute. 

Ici  l'orateur  entre  dans  la  discussion  des  témoi- 
gnages donnés  par  la  Couronne,  appuie  sur  les 
contradictions  qu'il  prétend  s'y  rencontrer,  et  cite 
d'autres  témoignages  qu'il  entend  renverser  parles 
preuves  de  la  défense.  Il  parle  longuement  sur  les 
chagrins  dont  se  pi  lignait  le  défunt,  disant  que  ces 
peines  auraient  pu  le  conduire  au  suicide.  Puis  il 
termine,  la  soirée  étant  trop  avancée,  sans  entrer 
dans  la  preuve  médicale.  La  Cour  s'ajourne  à  11| 
heures  T.  M. 

A  la  séance  suivante,  M.  Chapleau  reprend  son 
adresse  et  entre  dans  la  preuve  médicale,  fait  voir 
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qu'ello  n'est  fondée  que  sur  l'expériiMico  ot  non  sur 
des  principes  imuiiuibles,  qu'ainsi  elle  peut  errer,  et 
que  si  elle  peut  errer  on  ne  peut  y  aliueher  toute 
l'importance  et  la  loi  qu'on  voudrai t  lui  donner. 
Que,  pour  corroborer  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  la 
science  médicale,  il  aura  do  vieux  méilceins,  recon- 
nus par  leur  science,  qui  viendront,  s'apimyant  sur 
les  mêmes  autorités  et  sur  rexpérienc.e,  déliiiiio  ce 
qu'ont  dit  les  experts  médico-lég-aux  de  la  couronne. 
Puis  il  recommande  do  nouveau  aux  jurés  de  met- 
tre de  coté  tou'i,  préjugé  de  ne  rendre  leur  verdict 
que  sur  la  preuve  produite  de  pari  et  d'aui  re,  de  ne 
condamner  le  pri,^onnier  qut:  si  la  preuve  de  la  cou- 
ronne ne  leur  oHre  aucun  doute  sur  sa  culpabilité. 
Alors  l'enquête  de  la  délense  coîimence,  après 
quoi  l'avociU  de  Li  Couronne  s'adresse  aux  jurés, 
dans  les  ternies  suivants. 


DISCOURS  DE  jL  ARMSTRONa. 


Memeurs  les  Juréa^ 

Il  m'incombe  maintimant  de  laire  quelques  com- 
mentaires tant  sur  la  preuve  de  la  poursuite  que 
sur  celle  de  la  déi'ense,  ainsi  que  sur  certains  avan- 
cés qu'ont  l'ait  les  savants  avocats  qui  occupent  pour 
le  prisonnier. 

•Je  vous  le  dirai  d'abord,  j'ai  appris  avec  plaisir 
que  le  savant  avocat  qui  vous  a  adressé  la  i:)arole 
eu  dernier  lieu  avait  été  demandé  par  le  prisonnier; 
car  connaissant  son  habileté,  nous  savons  que  tout 
ce  qui  a  pu  être  luit  pour  établir  l'innocence  de 
l'accusé  a  été  t'ait  et  que  si  la  preuve  démontre  sa 
culpabilité,  c'est  parcecju'il  est  vraiment  coupable. 

On  a  parlé  du  désir  qu'ont  manilesié  (judques 
témoins  de  la  Couronne  île  laire  condamner  l'accu- 
sé. Comment  cela  est-il  prouvé  ?  Quel  intérêt  a 
la  Couronne  dans  ce  procès,  si  ce  n'est  do  l'iiiro  ac- 
quitter Tunocent,  et  de  faire  punir  le  coupable.  Le 
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frùre  du  <l(''i'uiit,  Xarcisso  Joutras,  ne  devait-il  pas 
par  respect  pour  la  mémoire  de  sou  IVère  qu'il  croit 
mort  liichi'tneiit  assassiné,  par  devoir  pour  une  fa- 
mille nonil)i'euse,  par  aliection  pour  des  eiilantsen 
bas  Ag'c,  devenus  orphelins,  agir  comme  il  Ta  fait  ? 
Et  depuis  quand  est-ce  un  crime  pour  un  paroissien 
tie  consulter  son  curé  dans  une  aii'uire  aussi  impor- 
tante (jue  celle  dont  il  s'agit  ? 

Le  défunt,  nous  a-t-on  dit,  avait  une  confiance  il- 
limitée d.ms  le  prisonnier  ;  il  ivait  toujours  été  en 
bons  ierines  avec  lui,  si  bien  qu'il  lui  coniiait  vo- 
lontiers l'honneur  de  sa  femnu).  Mais  cette  cir- 
constanee.  Messimirs  du  Jury,  loin  d'atténuer  le 
crime,  l'ag'gTave  nu  contraire. 

On  a  voulu  insinuer  que  la  n'mndc  peine  dont  se 
plaignait  le  défunt  provenait  d'une  ch^ulfur  physi- 
que inexprinî:ible  comme  vous  l'a  .»;i  bien  décrit  M. 
Ohapleau.  Vous  comprenez  comme  moi  et  t.omme 
tous  ceux  qui  ont  fexpérience  des  choses  de  la  vie 
doivent  \o.  comprendre,  ([u'un  mari  qui  a  le  malheur 
d'être  uni  à  une  l'emnie  inlidèli',  tout  en  se  plaignant 
à  ses  amis  intimes  que  le  chagrin  le  p'nirsuit,  se 
sert  pluLÔt  (.i'uu  langage  propre  à  en  f  :ii\'  supposer 
la  cause  qu'il  ne  l'nnprime  ibrmeiiem!,'nt.  C'est 
qu'il  répugne  à  tout  homme  honn.'te  de  croire  à 
l'adultèî'e  de  sa  femme,  et  encore  !)ien  plus  de  le 
dévoiler.  Tels  étident  ses  sentiments  et  teis  étaient 
les  sentiments  de  ceux  qui  fentouraient.  Vous  en 
avez  une  preuve  dans  le  témoignage  de  Kaymond 
un  de  ses  amis  intimes  qui,  bien  (ju'il  se  lut  rendu 
chez  lui  pour  lui  parler  des  liaisons  de  sa  femme 
avec  Proveneher  quitte  cependant  la  demeure  de 
son  ami  sans  oser  lui  faire  connaître  la  position 
équivoque  que  lui  faisait  sa  femme  dans  la  société, 
sans  oser  lui  di'.e  ce  que  la  commune  renommée 
racontait  sur  son  compte,  sans  doute  parcequ'il 
craignait  de  ne  pas  être  écouté  et  de  ])asser  pour  un 
vil  calomni  iteur.  Car  comment  croire  que  la  fem- 
me qui  nous  a  juré  fidélité  aux  pieds  des  autels, 
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qui  s'est  ciiî^a^-oo  en  face  de  Dieu  et  de  l'ôîTlise  de 
nous  ai.lt'r  à  supporter  le  poids  de  la  y\i\  que  celle 
avec  qui,  la  main  dans  la  luaiu,  nous  avons  cheminé 
depuis  (le  longues  années,  que  la  i'-mine  enlin  qui 
a  vu  notre  union  consacrée  par  lanaiss;ince  de  plu- 
sieurs eniaiits,  consente  après  viiiî^t-aiis  de  bonheur 
à  souiller  le  lit  conjuiral  par  le  cii;ii(>  hideux  de  l'a- 
dullère  !  Elle  les  avait  pnurtant  oublié  ses  serments 
cette  iid.'ie  compagne,  elle  avait  violé  la  loi  jurée 
en  se  ]\'taiit  dans  les  bras  de  cet  hornme  que  les 
mêmes  iMif>'ag'>'ments  sacrés  liait  à  la  helle-nière  de 
celle  qu'il  enirainait  ainsi  dans  la  voie  du  crime. 

QuelhM'aison  avait  Sophie  Boisclair  de  se  plain- 
dre de  son  mari,  si  ce  n'est  lui  repvocher  d'avoir  été 
trop  bon  pour  elle.  Lui,  jeune  honiur.^,  compara- 
tivement au  prisoi.nier  à  la  barre,  elle  l'abandonne 
et  lui  prélère  c>ï  dernier.  Nouvelle  ])"('uve  qu'en 
faits  d'artidee  et  de  séduction,  ce  malheureux  li'en 
était  pas  à  ses  premières  armes. 

Quels  reproches  l'aecu.-é  pouvait-il  l'aire  à  ,1  ou- 
tras qui  avait  une  conliance  aveulie  eu  lui,  (pii  lui 
portait  une  ailectiou  véritabhmient  iiiiile?  Quii 
fait  le  (iéiVint  (juand  la  femme  de  Kaymond  lui  dé- 
voile son  sort  malheureux  ?  11  s'emporte  et  jure 
que  malgré,  tou*^,  il  a  encore  conliance  en  sa  femme. 
Puis  il  se  rend  chez  liu  et  ne  lui  adresse  aucun  re- 
proche. Cept'2idant  les  souppons  naissent  dans  son 
esprit,  lorsque  soulfrant  horriblement,  le  soir  de 
Noël,  il  (a  voit  quitter  son  chevet  pour  aller  trouver 
le  prisonnier  en  haut.  Il  la  prie  de  descu'udre,  elle 
ne  le  fait  qu'un  quart  d'heure  après  sa  troisième 
demaîide.  Remarquez  bien,  Messieurs  les  jurés, 
que  Provencher  savait  mieux  que  personne  que 
Joutras  avait  les  jambes  trop  raides  pour  pouvoir 
aller  la  chercher.  Remarquez  aussi  ([ue  l'infortuné 
avait  reçu  les  derniers  sacrements  la  veille,  qu'il 
avait  dû  confier  sa  peine  à  son  pasteur  d rois  un  mo- 
ment aussi  solennel,  sous  le  sceau  du  secret,  et  que 
probablement  son  curé  lui  avait  ouvert  les  yeux. 
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Mais  il  était  trop  tard.  Lni-m('''me  avait  ouvert  la 
berg-erie  uu  ]oiip  (jui  comni 'iic(^  parle  déshonorer, 
pni.s,  entraîné  par  une  pas^sion  brutale,  Huit  par  lui 
arracher  la  vie. 

Je  crois  que  les  faits  tels  que  je  les  ai  énoncés  en 
vous  adressant  la  parole  pour  la  premiùre  ibis  ont 
été  prouv.'s  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute 
dans  votre  esprit. 

Je  vais  mnintt'uant  passer  en  revue  louies  les  ob- 
jections qu"  la  délciise  a  opposes  aux  lém<)i;^'na- 
ges  produits  pur  la  cc/uronne  ;  ça  sera  vous  démon- 
trer qun  la  couronne  a  établi  lout  ce  que  la  loi  re- 
quiert pour  que  von  s  rendiez  un  verdict  de  culpa- 
bilité contre  l'accusé. 

La  preuve  de  la  linson  entre  le  prisonnier  et  la 
l'emme  Joutras  est  cotnpiète.  Le  départ  de  iSt.  Zé- 
phiriu  dans  des  voit;ires  difFéreulos,  le  l'ait  qu'on 
laisse  une  de  ces  voi  lires  à  la  Rivière  aux-Orties  ; 
la  décdaration  de  Sophie  Boisclair  ''qu'elle  n'avait 
pas  besoin  do  chien  ie  poche  "  quM,nd  son  mari  lui 
propose  d'amener  soi  jeune  lils  avec  elle  à  ^Sorel, 
tout  nous  indique  le  rendez-vous. 

Je  dois  dire  qu'il  y  a  contradiction  entre  le  tô- 
moig■nafv^^  de  madaL.e  Courtdicne  et  (lenoviève  La- 
forge  d'une  part,  et  de  Bourret  et  sa  femme  de  l'au- 
tre, mais  cette  contridiction  n'est  d'aucui  e  impor- 
tance ;  (die  n'a  trait  qu'au  jour  où  le  j>riGonnier  a 
couché  chez  Courch''ne  ;  or  que  ce  soit  le  jeudi  ou 
le  vendredi,  peu  importe. 

Vous  avez  pu  remarquer,  MM.  du  Tury,  que  le 
nommé  Lalontaine  chez  qui,  d'après  k  témoignage 
des  Bourret  le  prisonnier  aurait  couché  le  jeudi  soir, 
n'a  pas  été  examiné.  Pourquoi  ?  S'il  est  absent,  où 
est  sa  femme?  De  plus,  MM.  du  Jury,  la  déiénse 
n'a  fait  aucune  preuve  pour  constater  où  le  prison- 
nier a  couché  avec  Sophie  Boisclair  les  deux  soirs 
qu'ils  furent  absents  de  St.  Zéphirin,  c'est  sans 
doute  parce  que  la  défense  a  prévu  qua  les  témoi- 
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gnan'os  snr  co  point  lui  siéraient  plus  tlôlavorablcs 
qu'avaiitngoux. 

L'accusé  rctourno  à  k^t.  Zéphirin  avoc  sa  voiture 
une  demi  liouro  après  k^'Ophi'î  Ijoiscl-iir  :  c  était  le 
(iimnuche  apr.'«ini<.li.  Le  soir  le  prisonnier  .se  rend 
chez  le  (h'i'unt,  il  parle  à  >>o])!iie  Ijoiselair  de  son 
voyage  à  v'jîorel  et  l'ait  la  renianpie  que  lui  était 
parti  pour  Riclnnond,  nrais  qu'il  avait  faussé  sa 
route  et  était  ;il!é  aux  Trois-Riviercs.  Puis  le 
lundi  Ou  le  nundi  il  se  rend  chez  AL  llart,  qui  l'a- 
vait vu  .^ur  le  marché  à  Surel  le  snniedi  aui)aravaut, 
pour  lui  demaiuler  de  ne  pas  dire  qu'il  l'avadt  aiu- 
si  rencontré,  parc(  que,  disait-il,  sa  f'  mme  était  ja- 
louse et  qu'il  iie  A'oulait  pas  que  le  monde  le  sût. 
Après  tout  cela  conimerit  ne.  pas  conclure  que  l'ac- 
cusé et  î^ophie  Boi.sclair  ont  eu  ensemble  ini  com- 
merce criminel,  l'oirquoi  ce  mysièr;\  pourquoi 
ces  préparalils  et  ces  arrangements  pour  se  ren- 
contrer ?  N'eut-il  pas  été  naturel  de  A'oir  le  prison- 
nier v.t  la  femme  .Touti  as  faire  un  voyage  au  nuir- 
chi'i  ensiUTible  puisqu'il  était  connu  qvu^  !e  prison- 
uicr  était  fami  de  la  famille  et  surtout  l'allié  de 
Sophie  Loisclair  par  mariai^-e  ?  A!i  !  c'est  que  les 
coupables  par  une  inexplicjuable  fatalité  s'entou- 
rent toujours  de  précautions  plus  propres  à  faire 
découvrir  leur  crime  qu'à  le  cacher. 

La  couronne  a  prouvé  que  le  prisonnier  avait 
nehv't''-  huit  inain.s  de  strychnine  chez  le  Lr.Giroux, 
aux  Trois'irivières.  On  a  bien  t<uité  de  jeter  du 
doute  sur  cette  partie  de  la  preuve  parcecpie  le  Dr. 
Giroux  et  iJidace  St.  Pierre  (ce  dernier  était  pré- 
sent l(^rs  de  la  vente),  disiUitqu(^  le  prisonnier  avait 
une  moustache,  le  -^0  Lécembre  dernier,  (juand  il  a 
acheté  la  strychnine,  tandis  que  d'aut)-cs  témoins 
disent  qu'il  ne  portait  pus  de  moustache.  Mais 
il  n'y  a  aucune  preuve  qui  démontre  que  lorsque 
le  prisonnier  s'est  transporté  à  la  pharmacie  il  n'a- 
vait pas  de  moustache.  Or  u'est-il  pas  très  proba- 
ble qu'il  eu  portait  une,  car  M.  Thouias  Hart  qui  le 


23-4  PROCÈS 

coiniait-sait  tvos-bioii  nous  dit  qiio  dans  lo  mo^-i  de 
septomhid  dernier  lo  prisonnier  avait  nne  mo'.ista- 
cho  qui  poussait  depuis  environ  trois  semaines, 
qu'il  avait  une  imp»''riale  et  un  pi'u  plus  de  favoris 
qu'il  on  a  aujourd'hui.  M.  Totliier  qA  a  lait  lo 
voyage  des  Tiois-Uivières  avec  lo  prisonnier  lo  mé- 
mo jour  déclare  qu'il  no  peut  jurer  si  le  prisonnier 
avait  un(!  moustache  ou  non.  Le  mônu>  témoin  dit 
do  plus  que  l'rovencher  parle  de  renie  le.v,  disant 
qu'il  on  avait  besoin  etcju'il  en  acheter. ut  chez  ma- 
dame Vallée  qui  tient  aussi  une  pharmacie  aux 
Trois-Uivioros. 

MM.  l*othier  et  St.  Pierre  donnent,  à  peu  de  cho- 
se près,  la  mémo  description  de  Pliai^ilienuînt  que 
portait  l(ï  prisonnier  cej'our  là,  et  8t.  l'ierre  est  po- 
sitif à  dire  (pu^  le  prisonnier  (!.•?!  riiommo  qu'il  a  vu 
chez  lo  Dr.  Giroux.  Je  no  deinande  pas  que  vous 
déclariez  l'accusé  coupable  seulement  sur  des  pro- 
babilités, mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  1.'  prisrion- 
nier  avait  été  chez  le  Dr.  Smilh  à  LaBaio,  que  lo 
Docteur  lui  avait  donné  un  ordre  a  l'aide  duquel 
il  pourrait  se  procurer  do  la  strychnine,  qu'il  do- 
manilo  du  poison  au  nom  du  Dr.  Sinilh,  qu'on  l'ai 
donne  ot  que  ïSt.  Pierre  fait  remarquer  au  Dr.  Gi- 
roux qu'il  pouvait  bien  arriver  (\\v.i  l'accusé  ache- 
tait cette  strychnine  x^our  lui-mémo. 

Le  iils  du  prisonnier  vous  !i  fait  voir  une  lettre 
qu'il  aurait  écrite  à  son  père,  lo  priant  de  lui  ache- 
ter do  la  strychnine.  Je  no  voudrais  pas  critiquer 
ce  témoignage  trop  sévèrement,  je  craindrais  d'être 
injuste  envers  ce  iils  qui  a  montré  beaucoup  de 
dévouement  à  un  père  qui  le  mérite  si  peu.  Mais 
MM.  prenons  ce  témoignage  comme  A^rai  sous  tous 
les  rapports;  que  prouve-t-il  .-^  vSimploment  ceci  : 
qu'il  a  demandé  de  la  strychnine,  mais  qu'il  n'en  a 
pas  repue  On  pou/rait  même  dire  que  le  prisonnier 
a  vraiment  acheté  do  la  strychnine  pour  son  iils, 
mais  qu'il  s'en  est  servi  d'une  toute  autre  manière 
que  ne  Paui'ait  fait  son  fUs.    Avait-il  plus  besoin 
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de  médecin  ce  jour  là,  que  le  20  l)6c('mbrt3,  lors- 
qu'il se  rendit  chez  le  Dr.  Smith  à  J^a  Baie,  se  plai- 
gnant qu'il  ne  dormait  pas,  qu'il  n'avait  pas  d'ap- 
pétit, qu'il  avait  des  aigreurs  et  qu"')  se  Ut  donner 
un  demi-once  de  laudanum  et  d(nix  émétKjues.  Il 
n'en  avait  probablement  pas  plus  l;esoin  que  le  '2i> 
Décembre  lorsque,  de  retour  chez  le  Dr.  Smith,  il 
lui  dit  (pie  l(î  vomitii'  avait  l'ait  merveille,  qu'il  a- 
vait  vomi  gros  comme  le  bras,  qu'il  était  comme 
un  oiseau.  Or,  MM.  du  .1  ury,  il  est  en  preuve  de- 
vant vous  que  le  prisonnier  n'avait  pas  eu  un(^  heu- 
re de  maladie  depuis  qu'il  résidait  chez  .[outras,  et 
qu'il  s'était  vanté  le  -4  Décembre  de  n'être  jamais 
malade.  Aussi  vo^s  avez  remarqué  que  le  prisonnier 
a  dit  au  Dr.>:mith,  qu'il  voulait  acheter  la  si  rychninc 
pour  ses  iils  qui  demeuraient  à  Uiie  distance  de 
quinze  lieues  de  Boston  parce  (lu'il  leur  en  coûte- 
rait d'aller  Tacheter  là.  Ladélénsc  elle-même  vous 
a  prouvé  que  le  iils  du  prisonnier  résidait  à  ]^lain- 
lield,  Vermont.  Quant  àmoijenepuis  en  venir 
à  une  autre  conclusion  qu'à  celloci  :  que  le  prison- 
nier a  acheté  le  poison  chez  le  Dr.  Lrivoux  et  nulle 
part  ailleurs. 

Edouard  Aniand  est  le  jM-c'nier  témoin  qui  vous 
parle  de  la  maladie  extraordinaire  du  déiunt  qui 
travaillait  chez  lui,  avec  son  moulin  à  battre.  Il 
vous  a  dit  que,  le  20  JX'cembre,  le  défunt  se  plai- 
gnait de  raideur  dans  les  membres  et  qu'il  avait 
vomi. — Le  soir  de  ce  jour  là  le  prisonnier  était  cou- 
ché dans  le  bas  de  la  maison.  Le  défunt  arrive 
subitement  chez  lui  ;  on  ne  lui  ouvre  la  porte  qu'a- 
près que  le  père  Modeste — le  prisonnier — a  eu  la 
temps  de  monter  en  haut. 

J'arrive  maintenant  aux  observations  des  savants 
avocats  sur  les  événements  du  22  Décembre. 

Ils  prétendent  que  Marie  Plourde  a  dit  des  cho- 
ses incroyables.  Vous  MM.  du  .Tury,  vous  l'avez 
entendu  et  vous  êtes  en  état  déjuger  si  elle  a  dit 
ou  non  la  vérité.    Je  ne  m'arrêterai  j^as  bien  long- 
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temps  à  ce  léinoigiia2:o,ii()n  plus  qu'à  colui  de  Michel 
Lemniro,  car  je  serai  obligé  d'y  référer  en  commen- 
tant la  preuve  médicide  tant  de  la  couronne  que  de 
la  délen.se.  ]je  21  I)éci'm])ro,  Piovenclier  fait  re- 
marquer au  défunt  qu'il  tarde  beaucoup  à  aller  à 
sa  sucrerie  pour  travailler  et  l'incite  à  8'y  reiidre  ; 
il  lui  promet  même  de  l'aider  pendant  favant-mi- 
di.  .) outras  exprime  le  dé^ir  qu'il  a  de  se  faire  ac- 
compagner par  ^on  lils  âgé  de  onze  ans.  >Sa  femme 
s'y  opx)ose  sous  prétexte  qu'il  fait  trop  froid.  Elise 
Jouiras  pire  que  le  pri.-onnirr  a  demandé  à  ;<on  pè- 
re s'il  n'emportait  pas  quelque  cho.'^e  pour  manger, 
qu'il  le  pv(>ssa  même  de  le  faire.  Sur  le  coiisi-nte- 
ment  du  défunt,  Sophie  lîoiscl^ir  se  dirige  vers  le 
builet  où  le  prisonnier  gardait  ses  boissons,  dans  1?. 
chambre  de  devant.  J.e  prisonnier  va  la  trouver, 
fermo  la  porte  et,  cinq  miiuUcs  aj)rè,;,  tous  deux  sor- 
tent avec  un  llacou.  Provenclicr  à  la  demande  de 
.loutr.'s  emporte  le  flacon  au  bois.  Tous  deux  tra- 
vaillent qu(!lqiu!  temp3  eiisemble,  puis  l'accuï-é  qui 
avait  montré  tant  de  sollicitude  au  défunt  le  laisse 
seul  dans  \i\  bois  pour  rencontrer,  disait-il,  son  lils. 
chez  M.  iVio:-es  Haii  ;  mais  i'  se  rend  chez  Jouiras, 
prend  le  diner  avec  la  famiito  et  après  le  di'ier  il 
monte  en  haut  avec  la  femme  Joutras  où  il  reste 
a''ec  elle  à  pe,u  pi'os  uni'  heure. 


Que  se  passait-il  dans  le  bois  durant  ce  temps? 
Joutras  prend  le  poison:  rroveucher  le  quitte.  Ce 
dernier  soit-il  du  bois  ou  d-mer.re-t-il  ;uigu(t  p-ur 
coLsiater  le  mer'''eilleux  ellet  de  sa  prépa]'ation  ? 
J'incline  à  adopter  cette  dernière  hypothèse  vil  qu'il 
n'est  pas^é  chez  la  Cajole! tu  que  dix  minutes  avant 
l'arrivée  de  Joutnis  Joutras  dit  à  JMarie  Plourd-i 
en  ariivant  chez  elle,  qu'à  la  si'îggestion  du  prison- 
nier il  avilit  bu  la  moitié  de  la  boisson  que  conte- 
nait le  ilacon  dont  j'ai  parlé  il  y  a  un  instant.  J^e 
défunt  dit  encore  que  sa  voiture  avait  été  brisée, 
et  qu'il  était  iombé  (>ntre  les  pp.ttes  de  sa  jument  et 
qu'il  avait  été  traîné  par  elle  mais  qu'étant  parve- 
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nu  à  l'arrêter  il  la  monta  en  s'élevant  d'abord  snr 
une  souche.  Ces  déclarations  sont  contirmée» 
par  les  conversations  du  prisonnier  avec  Cajolet,  lo 
soir  du  22  Décembre. 

Je  ne  parlerai  p-As  ici  du  témoignage  du  Dr.  La- 
doucour.  La  l'cmme  .1  outras  vient  voir  son  mari 
chez  Cajolet,  puis  retourne  chez  elle  pour  avoir 
du  pain,  du  sucre,  et  revenir  immédiatement  avec 
le  prisonnier.  Le  défunt  s'y  oppose  en  disant  que 
Cajolet  enverra  chercher  les  eiléts,  le  flacon,  etc., 
qu'il  avait  laissés  dans  le  bois.  Cela  ne  s'accordait 
pas  Hvt'c  le  proirramme  et  la  .Toutras  dit  qu'elle  prie- 
rait le  prisonnier  de  venir  parce  qu'il  ne  fallait  pas 
troubler  Cajolet.  De  fait  elle  revi  Jiit  avec  Proven- 
ciier  ;  ils  passent  la  veillée  avec  le  défunt  qui  était 
mieux.  Comme  vous  avez  du  le  remarquer,  Mes- 
sieurs, le  prisonnier  se  permit  pendant  la  soirée  des 
remarques  que  tout  honnête  iiomme  réprouve,  et 
qui  dans  une  circonstance  semblable  indiquent 
chez  lui  un  horrible  cynisme.  Il  s'amusait  en  di- 
sant à  madame  Cajolet  qu'il  voulait  coucher  soit 
avec  file,  soit  avfc  Sophie  Eoisclair.  Est-ce  là  une 
conversation  édiliante  dans  la  bouche  d'un  homme 
qui  est  grand  père?  Il  n'est  jamais  permis  de  se 
servir  d'un  pareil  hmgnge  môme  en  badinant,  car 
il  est  certaiîies  choses  avec  lesquelles  on  ne  peut 
badiner.  Madame  Cajolet  eût  mieux  l'ait  de  le 
mettr-i  à  la  porte,  plutôt  que  de  lui  répondre  qu'on 
mettait  coucher  les  vieux  veufs  comme  lui  à  la  ge- 
lée dans  le  grenier.  Il  parait  impossible  qu'un 
coupable  se  taise  ■  il  parle  dans  l'espérance  de  don- 
ner une  bonne  couleur  à  sa  conduite  et  c'est  ainsi 
que  le  ^rij;onnit'r  a  dit  à  Onézime  Cloutier,'  le  23 
Décembre,  au  village  de  St  Zéphirin,  qu'il  avait  été 
bien  en  peine  la  veille  quand  il  était  dans  le  bois 
avec  .Toutras,  pensant  que  ce  dernier  allait  mourir  ; 
et  il  ajouta  :  "  on  a  tout  fait  pour  sortir  au  plus  vi- 
te, on  a  brisé  notre  voit'.;  %  on  a  échappé  notre  ju- 
ment. "    La  défense  a  vainement  tenté  d.'6k>iattlei 
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ce  témoignage.  Cloutier  n'a  pas  oublié  co  que  le 
prisonnier  lui  a  dit,  parce  que,  dit-il,  le  même  jour 
(23  Décembre)  j'ai  appris  que  Provencher  n'avait 
pas  été  au  bois  la  veille  et  que,  me  fondant  sur  la 
conversation  que  j'avais  eue  avec  lui,  je  soutenais  le 
contraire  à  mon  père  et  à  plusieurs  outres. 

Le  matin  du  23  le  prisonnier  se  rend  de  bonne 
heure  au  bois  pour  chercher  le  flacon.  C'est  qu'il 
craignait  qu'un  autre  ne  le  devanpât. 

Le  24  Décembre  le  défunt  a  eu  une  autre  atta- 
que,— disons-le,  il  a  été  empoisonné  de  nouveau.  Il 
e^^t  administré  ce  jour  là.  Le  lendemain,  le  saint 
jour  de  Noël,  le  prisonnier  remonte  à  sa  chambre 
à  coucher,  en  haut,  vers  sept  heures  du  matin,  di- 
sant qu'il  allait  se  ohaiigcr.  La  lemme  Joutras  le 
suit  et  ne  descend  qu'une  demi-heure  après.  Lu 
goir  du  même  jour,  elle  laisse  le  lit  de  son  mari  et 
elle  ne  descend  qu'après  (jue  le  dél'unt  l'a  appelée 
pour  la  troisième  lois.  Croyez  vous  le  j)risonnier 
innocent  en  tout  cela  ? 

Le  31  Décembre,  jour  de  la  mort  de  Joutras,  et 
îe  lendemain  du  retour  de  Provencher  ces  Trois- 
llivières,  vers  onze  heures  du  matin,  le  dél'unt  se 
rend  chez  le  Dr.  Ladouceur,  il  lui  dit  :  "  C'est  à 
mon  tour  de  venir  vous  voir  maintenant  que  je  suis 
mieux."  D  demande  cependant  au  Docteur  de  con- 
tinuer ses  soins  parcequ'il  ressent  des  chaujfemenh 
d'estomac  et  manque  d'appétit,  et  il  l'ait  remarquer 
au  Docteur  que  chaque  lois  qu'il  prend  do  Ja  bois- 
son chez  lui  il  en  est  mala<ie.  W  retourne  chez  lui 
dans  l'après-midi.  vSon  voisin,  Michel  Lemaire  le 
visite  v«rs  les  sept  heures  du  soir  ;  il  le  trouve  sur 
son  lit  se  plaignant  que  çà  lui  travaiUait  ]^\  cœur  ; 
que  ses  membres  étaient  raides.  Quelques  minutes 
après  le  dél'unt  étant  à  la  selle,  dit  que  çà  Lui  tra- 
vaillait le  derrière  et  le  prisonnier  se  mit  à  rire,  ce 
qui  lit  partir  Lemaire  de  la  maison. 

Vers  les  onze  heures  du  soir,  on  informe  Lemaire 
que  Joutras  se  meurt.    Dès  qu'il  s'approche  du  lit 
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du  malade,  celui-ci  lui  dit  :  Ah  !  M.  Lemaire,  vous 
n'êtes  pas  allé  chercher  le  docteur.  Le  Défunt  a-t-il 
rêvé  qu'en  le  laissant  à  sept  heures,  Lemaire  par- 
tait pour  aller  mander  le  docteur  de  venir,  où  lui 
a-t-on  dit  cela  ?  Lemaire  répond  à  la  question  de 
Joutras  qu'on  ne  lui  avait  jamais  demandé  de  qué- 
rir le  médecin,  mais  qu'il  irait  de  suite  au  village  le 
chercher.  Là- dessus  le  prisonnier  offre  d'y  aller 
lui-même.  11  part  ;  il  prend  un  cheval  iniirme,  tan- 
dis qu'il  y  en  avait  un  bon  dans  l'écurie.  Il  infor- 
me ie  Docteur  que  le  défunt  avait  pris  une  des  pou- 
dres (|ue  le  Docteur  lui  avnit  données  le  matin. 
Le  13octeur  propose  d'aller  voir  le  défunt,  mais  le 
prisonnier  lui  répond  qu'il  n'était  pas  venu  pour 
le  chercher.  C'est  ce  qu'ont  juré  deux  témoins.  Le 
prisonnier  est  de  retour  vingt  à  vingt-cii.q  minutes 
après  la  mort  de  Jouiras.  Il  dii  à  Joseph  Joutras 
qu'il  avîiit  demandé  au  Docteur  de  venir,  mais  que 
le  Docteur  avait  répondu  que  ce  n'étaiï  pas  néces- 
saire. Jaîs  frères  et  sœurs  du  défunt  n'ont  vu  leur 
frère  qu'après  sa  mort  :  son  cousin  qui  réside  tout 
près,  n'arrive  que  pour  le  voir  mourir. 

Messieurs  les  Jurés,  doit  on  trouver  surprenant, 
après  les  faits  que  je  viens  de  narrer,  que  les  parents 
du  défunt,  rendus  sur  les  lieux,  aient  sou|j()onné 
que  sa  mort  ne  fut  pas  arrivée  naturellement. 

Je  dois  maintenant  faire  quelques  obvservations 
sur  les  témoignages  qui  décrivent  les  symptômes 
de  la  mafidie  du  défunt  et  sur  les  analyses  des  mé- 
decins entendus  comme  témoins.  Cette  partie  de 
la  preuve  est  très-importante  dans  la  cause,  aussi 
l'examinerai  je  avec  soin  en  même  temps  qu'a- 
vec toute  la  modération  possible.  Mai«  je  ne 
puis  m'empécher  de  dire,  Messieurs  les  Jurés, 
que  j'ai  été  surpris,  comme  vous  ave/  dû  l'être  vous- 
mêmes,  de  la  preuve  médicale  que  Ja  Défense  a  fait 
entendre.  Je  regrette  d'avoir  à  critiquer  le  témoi- 
gnage des  hommes  de  l'art  qui  ont  été  appelés  par 
le  prisonnier,  et  sincèrement  je  déclare  que  si  mou 
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devoir  ne  m'obligeait  de  les  commenter,  je  les  pas- 
serais sous  silence  pour  ne  pas  faire  voir  jusqu'à 
quel  point  ils  sont  compromettants.  On  vous  a  ci- 
té plusieurs  ibis  le  fameux  procès  de  Palmer  qui  a 
empoisonné  Cook,  En  vous  le  citant  de  nouveau» 
je  répète  avec  le  Procureur-Général  cJ'Antçleterre 
qui  occupait  dans  cette  poursuite  que  :  "Je  vénère 
"  l'homme  qui,  mû  par  l'amour  de  la  justice  et  de 
"  la  vérité  paraît  devant  un  tribunal  pour  secourir 
"  un  accusé  dont  la  vie  est  en  danger  ;  mais  les  pa- 
"  rôles  me  manquent  pour  exprimer  le  dédain  que 
'*  j'éprouve  pour  ces  témoignages  spécu'atifs  que 
"  des  hommes  de  science, — il  me  fait  peine  de  le 
"  constater — rendent  quelquefois  par  vanité  profes- 
"  sionnelle  ou  pour  soutenir  une  théorie  particuliè- 
re." 

La  Couronne  a  cru  devoir  appeler  le  Dr.  Grird- 
wood  de  Montréal  pour  aider  à  faire  l'analyse  des 
viscères  du  défunt  .Toutras.  On  vous  a  représenté 
ce  monsieur,  tantôt  comme  un  homme  sans  poids, 
sans  autorité,  et  tantôt  comme  un  homme  envoyé 
ici  pour. agir  sur  l'esprit  des  autres  médecins  em- 
ployés par  la  Couronne.  Le  Dr.  Girdwood  n'a  pas 
été  appelé  ici  parceque  c'est  un  homme  qui  a  une 
connaissance  extraordinaire  de  toutes  les  maladies, 
mais  bien  parceque,  depuis  dix  ans,  il  a  étudia  les 
effets  de  la  strychnine  d'une  manière  toute  spécia- 
le, parcequ'il  est  plus  connaissant  sur  ce  sujet  que 
peut  être  aucun  autre  en  Amérique. 

Les  remoins  médicaux:  de  la  Couronne  ap- 
prouvent sa  méthode  d'analyse,  et  ce  après  en  avoir 
mit  l'expérience  et  non  pas  seulement  après  l'avoir 
ét^idiée  théoriquement. 

On  a  tenté  de  prouver  que  la  strychnine  a  pu 
être  jetée  sur  les  viscères,  mais  on  a  failli  dans  cette 
preuve,  et  le  Dr.  Coderre  lui -même  est  obligé  d'a- 
vbuer.que  si  la  poudre  avait  ét6  jelée  sur  une  par- 
tie des  viscères,  les  autres  parties  n'auraient 
pas    été    affectées.     Il    est    donc  certain    que  de 
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la  strychnine  a  été  trouvée  dans  les  viscères  du  dé- 
fuiit.  Il  ne  fat  trouvé  aucun  vestige  de  ce  poison 
dans  le  corps  de  Cook  empoisonné  par  Pairiier. 
Cependant  Palmer  fut  trouvé  coupable  de  meurtre 
sur  la  preuve  de^  symptôm^^s  du  la  maladie  de  Cook 
et  ces  symptômes  ressemblent  presqu'en  tout  point 
à  ceux  de  la  maladie  de  Joutras. 

La  iJéfense  a  parlé  de  la  jeunesse  des  témoins 
médicaux  de  la  Couronne  et  les  a  mis  en  compa- 
raison avec  un  professeur  de  Montréal  qui  a  blan- 
chi au  chevet  de  ses  malades.  Eh  bien,  ce  témoin 
qui  parlait  avec  tant  d'aplomb  à  dix  heures  du  ma 
tm  coiitredit^ait  tous  ces  avancés  à  dix  heures  du 
soir.  Vous  avez  été  frappés  comme  moi,  quand 
vous  avez  entendu  le  Dr.  Codern;  direque  les  symp- 
tômes décrits  par  les  témoins  qui  ne  sont  pas  mé- 
decins, n'ont  aucune  nnportance  pour  arriver  aune 
conclusion.  Pourtant  dans  ie  Procès  Falmer,  les 
.'ît;^ptômes  ont  été  décrits  par  des  témoins  qui  ne 
connaissaient  rien  en  médecine  et  Km  savants  mé- 
decins qui  ont  été  entendus  dans  cette  célèbre  cau- 
se, n'ont  jamais  eu  l'idée  d'émettre  une  pareille 
opinion.  Sir  Beniamiii'  Brodie,  le  plus  céièbre  mé- 
decin d'Angleterre,  témoin  dans  le  Procès  Pahner, 
étant  interrogé  par  rapport  aux  symptômes,  a  ré- 
pondu :  Je  dois  dire  que  j'ai  (;ru  que  la  description 
en  a  été  donnée  d'une  manière  très  claire,"  Le  Juge 
en  Chef,  Lord  Campbell,  dans  sa  charge  au  Jury, 
réfère  particulièrement  aux  témoignages  des  quatre 
témoins  non-raédicanx  qui  ont  prouvé  les  symptô- 
mes. 

Le  Dr  Coderre  a  jr.ré  que  chacun  des  symptômes 
tels  que  décrits  par  les  témoins,  repoussent  l'idée 
d'empoisonnement  par  la  stiychnine.  Je  croyai^ 
he  l'avoir  pas  compris  quand  il  disait  cela,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  je  lui  ai  fait  répéter  cette  as- 
sertion tan£  elle  m'a  paru  incompréhensible  dànis 
|a  bouche  d'un  médecin.  Tout  naturellement  j« 
lui  ai  demaiidé  s'il  cousidéruit  le  Dr.  Taylor,  aiitouir 
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d'un  livre  sur  les  poisons,  comme  une  bonne  auto- 
rité. Il  a  répondu  affirmativement.  Mais  je  dou- 
te fort  g^ue  le  Docteur  ait  étudié  ce  livre.  Quand 
je  lui  ai  lu  les  diflérents  symptômes  d'empoisonne- 
ment p  ir  la  strychnine,  tels  que  donnés  par  ïaylor, 
il  les  a  tous  admis.  Le  Dr.  Coderre  jure  que  cha- 
que symptôme  tel  que  décrit  par  les  témoins  re- 
pousse l'idée  d'empoisonnement  par  la  strychnine, 
et  il  conclut  que  Françîois  Xavier  .1  outras  n'est  pas 
mort  par  l'administration  de  la  strychnine.  Néan- 
moins il  prétend  s'accorder  avec  ïaylor.  Or  voyon  j 
comment  cet  auteur  et  les  témoins  s'accordent. 
Taylor  dît,  1"  que  le  corps  du  malade  se  recourbe 
comme  était  celui  du  défunt  d'après  Marie  Plourde, 
Lemaire  et  autres  2»  Que  cela  est  suivi  par  des 
convulsions  tétaniques  et  que  tous  les  muscles  du 
corps  sont  atfectés,  comme  l'étaient  ceux  da  dé- 
funt; 3"  Que  les  jambes  s'allongent,  les  mains  se 
crispent,  la  tête  est  rejetée  en|arrière,  le  corps  devient 
raide  comme  une  pl.iiiche  et  prend  par  l'augmen- 
tation des  convulsions  la  forme  d'un  arc  se  repo- 
sant sur  la  tête  et  les  pieds.  Marie  Plourde  dit  la 
même  chose  du  défunt,  qu'il  ne  se  portait  que  sur 
les  talons  et  sur  la  tête,  son  corps  faisant  un  arc,  et 
auparavant  qu'il  ne  pouvait  pas  s'étendre  plus  qu'il 
ne  l'était,  qu'il  avait  le  corx>s  raide  comme  une  oar- 
re  de  1er. 

Ijemaire  dit  que  ses  membres  se  raidissaient 
enca'olant^  allant  en  se  ralentissant  jusqu'à  sa  mort 
et  qu'Js  s'agitaient  convulsivement.  Taylor  conti- 
nue :  4"  Que  la  figure  prend  une  apparence  noirâ- 
tre et  congestionnée.  Lemaire  nous  dit  que  quand 
ces  mouvements  convulsils  furent  finis,  pa  c'est  jeté 
dans  sa  figure  qui  est  devenue  effrayante  à  voir, 
qu'elle  est  changée  de  couleur  et  s'est  marquée  de 
taches  bleuâtres  et  noires.  5«  Que,  dans  plusieurs 
cas,  le  malade  a  un  pressentiment  de  la  mort  et 
que  les  premières  paroles  qu'il  profère  sont  :  "  Je 
yais  mourir.  "  Vous  vous  souvenez  que  le  défunt 
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©n  voyant  Marie  Plourde,  lui  dit  :  "  .levais  mourir." 
6«.  Que  l'intelligence  n'est  pas  affectée  pendant  les 
convulsions.  7".  Que  lem.ilade  s'appercoit  d'avan- 
ce qu'une  crise  va  le  prendre.  Lemaire  dit  que 
Joutias  prévoyait  la  crise  et  disait  '•  pu  va  me  re- 
prendre.'' 8^'.  Que  Je  malade  sont  du  mal  au  creux 
de  l'estomac.  C'est  ce  dont  Joutias  s'est  plaint  au 
Dr.  LaJouceur  10<\  11  demande  à  élre  tenu.  11".  A 
certaines  intervalles  il  serre  les  dents.  12'\  Le  ma- 
lade est  souvent  baigné  de  sueurs.  Lemairevous 
a  dit  la  même  chose  du  délunt.  K;5".  Le  moindre 
bruit  ou  toucher  produit  des  convulsions.  Inutile 
de  vous  rappeler  que  tel    tait  le  cas  pour  le  défunt 

Voilà  d'après  le  Dr.  Taylor  au  moins  douze  symp- 
tômes d'empoisonnement  par  la  s  rychnine  prou- 
vés par  des  témoins  tant  médicaux  que  non-médi- 
caux. Mais  pouvez-vous  miintena.it  croire  le 
Dr.  Coderre  lorsqu'il  vous  jure  que  chacun  des 
symptômes  décrits  par  les  témoins  de  la  couronne 
repousse  i'idée  que  Joutias  soit  mort  par  l'adminis- 
tration de  la  strychnine  V 

Le  Dr,  Taylor  dit  aussi  qu'après  la  mort,  le  corps 
devient  raide,  les  muscU's  retiennent  leur  rigidité, 
les  mains  et  les  pieds  fcont  crispés. 

Il  va  sans  dire  que  le  Dr.  Codèro  après  s'être 
trompi  aussi  grossièrement  quant  aux  syiiiptômes 
de  la  maladie  n'est  plus  compétent  à  criticjuer  les 
témoignages  et  à  vouloir  on  iaue  sortir  des  contra- 
dictions. Mais  le  siivant  prolébseur  se  croyant, j'i- 
magine, dans  sa  chaire  plutôt  que  dans  une  tribune 
des  témoins,  décrète  avec  l'autorité  d'un  maître 
qu'on  ne  peut  se  baser  sur  le  témoignage  de  Le- 
maire  pour  dire  que  la  mort  de  .)  outras  a  été  pro- 
duite par  la  strychnine,  parce  que  cet  homme  a 
dit  que  le  détant  avait  conservé  sa  ple»iieot  entière 
connaissance  et  qu'il  respirait  librement.  Si  le  Dr. 
Codère  avait  lu  l'on  -rage  de  Taylor  il  aurait  vu  le 
cas  du  Dr.  Warijerdl,  qui,  mort  empoisonné  par  la 
«trycbnine,  a  gardé  sa  pleine  connaissance  jusqu'au 
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dernier  moment,  et  l'auteur  ajoute  qu'il  peut  y  a- 
voir  une  perte  de  connaissance  avant  la  mort. 

Vous  avez  remarqué,  MM.  du  Jury,  que  le  Dr.  Co- 
dère  prétend  que  plusieurs  des  symptômes  de  l'em- 
poisonnement pur  la  strychnine  peuvent  se  ren- 
contrer dans  d'autres  maladies.  Cela  est  vrai, 
mais  on  doit  prendre  tous  les  symptômes  ensemble, 
et  les  attribuer  à  une  même  maladie,  non  pus  à  dos 
maladies  dilt'érentes.  De  plus  il  est  un  symptôme 
qu'il  ne  peut  placer  -nulie  part,  mal<»ré  toute  sa 
bonne  volonté ,  c'est  l'extrême  sensibilité  du  dé- 
funt qui,  au  moindre  bruit,  faisait  des  soubresauts. 

M.  le  Curé  Trahan,  qui,  dans  roxercice  de  son 
minist'>re,  a  va  mourir  bien  des  personnes  nous  as- 
sure qu'il  n'en  a  jamais  vu  attaquées  d'une  mala- 
die semblable  à  celle  de  Joutras,  si  ce  n'est  une 
dont  il  a  sui^primé  le  nom  à  la  demande  des  avo- 
cats de  la  défense. 

M.  le  Dr.  Coderre  accepte  Taylor  comme  autori- 
té, mais  en  même  temps  il  veut  en  diminuer  le  poids 
en  disant  que  les  symptômes  donnés  se  rencon- 
trent presque  tous  dans  une  maladie  nommée  le  té- 
tanos. Il  y  a  cette  ditierenec  essentielle  cependant 
que,  dans  Je  tétanos,  les  dents  demeurent  continu- 
ellement serrées  et  que  dans  le  eus  du  défunt  elles 
ne  Tétaient  que  par  intervalle. 

Puis  le  savant  professeur  pose  en  principe  qu'on 
ïie  peut  trouver  la  strychnine  absorbée  dans  l'urine. 
Il  oublie  que  le  Dr.  McAdam  en  a  trouvé  dans  l'u- 
rine d'un  c'icval  tué  par  trente  deux  grains  de  ce 
poison —  exemple  cité  par  la  défense.  —  Le  Dr. 
Grirdwood  jure  qu'il  en  a  trouvé  lui-même.  Or,  il  y  a 
entre  ces  deux  médecins  cette^  ditFérenoe  :  l'un  a 
étudié  cette  question  comme  spécialité,  et  pour  la 
bien  connaître  s'est  livré  à  des  expôriencci»  depuis 
dix  ans  ;  l'an  Ire  a  administré  le  i)oison  à  un  chien 
et  il  n'a  pas  même  cru  qu'il  fut  d'aucune  importan- 
ce de  considérer  si  son  chien  avait  l'estomac  plein 
OU  vide.    Il  n'a  jamais  analysé  ce  poison  et  il  vient 
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ici  faire  la  lopon  à  quatre  do  ses  confrères  qui,  bien 
aue  plus  jeunes  que  lui,  ont  acquis  beaucoup  plus 
d'expérience  en  cette  matière. 

Le  Dr.  Moll  sans  avoir  fait  aucune  expérience 
tranche  Ja  question  avec  tout  l'aplomb  qu'on  lui 
connaît.  MalluMireusement  il  est  dans  l'erreur 
quand  il  prétend  qne  d'autres  matières  que  la 
strychnine   produiseni    la  même  série  de  couleurs. 

Le  Dr.  St.  Cyr,  âgé  de  27  anti,  dernier  témoin 
médical  de  la  défense  s'acharne  surtout  contre  son 
confrère  en  profession,  le  Dr.  Ladouceur.  Il  a 
l'indélicatesse  de  dire  que  le  témoignage  du  Dr. 
Ladouceur  ne  vaut  pas  plus  que  celui  d'un  homme 
qui  ne  connait  pas  la  médecine  parce  que  dit-il,  si 
la  maladie  de  ,î outras  le  22  Décembre  avait  été 
causée  par  la  strychnine,  le  Dr.  Ladouceur  aurait 
dû  s'en  appercevoir,  en  d'auties  mots  que  lui  s'en 
serait  bien  nppercu.  Kh  bien  Messieurs  les  Jurés 
si  le  jeune  censeur  avait  lu  le  célèbre  auteiir  que 
nous  avons  déjà  cité  si  souvent,  il  aurait  pu  voir 
que  cet  auteur  remarque  qu'un  médecin  peut 
se  tromper  à  première  vue  quand  la  dose  n'est  pas 
forte.  C'est  ce  qui  est  aussi  arrivé  dans  la  maladie 
de  Cook. 

Messieurs  du  Jury,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
médecin  pour  être  capable  d'exposer  les  contradic- 
tions dans  lesquelles  les  témoins  de  la  Défense  Font 
tombés.  Vous-même  les  avez  remarquées  ces  con- 
tradictions lorsque  étant  transquestionnés,  ces 
messieurs  ont  été  forcés  d'admettre  que  certains 
livres  pouvaient  et  devaient  être  considérés  com?ne 
autorités,  et  que  ces  livres  détruisaient  toutes  les 
théories  que  la  Défense  a  voulu  établir.  Il  impor- 
te peu  qu'on  soit  médecin  ou  non  pour  savoir  si  un 
homme  est  mort  de  telle  manière  ou  de  telle  autre, 
bien  que  ni  vous,  ni  moi  serions  capables  de  discu- 
ter sur  la  nature  des  maladies. 

Il  est  en  preuve  qu'avant  le  22  Décembre,  le  dé- 
funt était  assez  bien  pour  taire  tout  l'ouvrage  sur 
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sa  terre,  et  pour  battre  au  moulin.  Il  est  aussi 
prouvé  qu'entre  le  22  et  le  31  l 'éc^mbre,  qu'il  était 
assez  bien  pour  vaquer  à  ses  affaires,  et  que  le  31 
Décembre,  à  onze  heures  du  matin,  il  se  trouve 
bien  mieux,  se  croit  en  voie  de  «içuôrison  parfaite  et 
pense  que  les  attaques  du  22,  24  et  20  ne  se  renou- 
velleront pas.  Il  ne  se  |)laint  pas  au  Dr.  Ladouceur, 
qu'il  vi^ite  expressément  pour  le  consulter,  de  dou- 
leurs qui  indiquent  le  rhumatisme  on  aucune  in- 
flammation. Malgré  cela,  Messieurs  les  Jurés,  on 
Q  le  cmu'age — ^_je  dois  me  servir  du  mot — le  courage 
de  vous  demander  un  verdict  de  non  culpabilité, 
parce  que  Franpois  Xavier  .1  outras  est  mort,  disent- 
ils,  des  maladies  suivantes  : 

1"  Congestion  du  cerveau, 

2"  Lillammation  des  poumons, 

8'  Inllammation  de  la  pièvre,  ' 

4"  Iniliinimation  du  canul  intestinal, 

5"  inllammation  de  l'endocarciiom, 

ti'  Inllammation  de  l'estomac, 

7"  Inllammation  des  intestins, 

8"  Inllammation  de  la  rate, 

9*^  Inllammation  du  foie, 

10"  Khumatisme  inllammatoire  aigu, 

11"  Rhumatisme  inllammatoire  chronique, 

12"  Tétanos, 

18"  Angine  de  poitrine. 

14"  Epilepsie, 

15"  Hystérie, 

16"  Maladie  nerveuse  ou  convulsions  par  lésion 

du  cerveau, 

11'^  Gangrène  de  l'estomac, 

18"  Inflammation  des  intestins  allant  jusqu'à  la 
suppuration.  .  V 

Voilà  une  liste  effrayante  de  maladies  chez  un 
homme  qui  n'était  pas  malade  sans  prendre  du  poi^ 
«on. 

Toutes  ces  prétendues  maladies  n'existaiaient 
pas.     L'autopsie  démontre  que  le  défunt  avait  été 
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empoisonné  et  il  n'existe  rien  pour  vous  faire  croire 
le  contraire  ;  au^si  les  cinq  mtciccins  examinés  par 
la  Couronne  jurent-ils  tous  que  Joutras  est  mort 
empoisonné. 

Je  m'attendais  bien,  Messieurs  du  Jury,  que  la 
Défense  essaierait  d'attribuer  la  moit  de  Joutras  à 
quelque  maladie  nnlurellr.  J'avais  vu  que  dans  lo 
procès  de  Falmer  on  avait  tenté  de  p)rouver  que 
Cook  était  mort  du  tétanos  ;  un  S'nil  témoin  avait 
osé  dire  qu'il  était  mort  d'une  anodine  do  poitrine. 
D'après  l'autopsie  et  la  preuve  i'ailo  devant  1'.'  eoro- 
ner  j'étais  convaincu  que  l'on  ne  pouvait  soutenir 
que  Joutras  était  mort  du  tétanos.  Comme  il  était 
probable  que  l'on  tenti^-ait  de  prouver  que  s  i  mort 
avait  été  causée  par  l'an^'ine  de  poitrine,  j'ai  cru 
qu'il  était  de  mon  devoir  d'en  parler  i  inié.liate- 
ment  au  Dr.  Frovost.  Ici  _]e  dois  dire  qiui  le  té- 
moignage de  ce  monsieur,  les  répoiist-s  qu'il  adon- 
nées au  sévère  interrogatoire  que  lui  a  l'ait  su'nir 
mon  savant  ami  assisté  des  trois  témoiii-  médicaux 
de  la  défense  fournis^sent  la  meilleure  |»î  i;uve  de  sa 
capacité.  Le  Dr.  Provost  me  dit  donc  qu'il  était 
impossible  que  les  symptômes  qui  ont  précédé  la 
mort  de  Joutras  fussent  ceux  de  ra)iiiine  de  poi- 
trine. Il  appu3'ait  son  opinion  sur  1rs  même» 
raiscns  que  celles  données  par  les  autres  mécleciuf* 
de  la  couronne  et  sur  des  autorités  médicales  que  lo 
Dr.  St.  Cyr  a  été  obligé  de  reconnaître.  Ce  qui  est 
rassurant  pour  nous.  MM.  du  Jury,  c'est  que  l'an- 
ffine  de  poitrine  n'attaque  pas  ceux  qui  tiavaillent. 
le  malade  souffre  d'une  douleur  inexprimable,  il 
porte  ses  mains  sur  la  partie  soutlr-mte  ;  il  a  la 
toux,  enfin  cette  maladie  est  accompagnée  d'une 
série  de  symptômes  tous  différents  de  ceux  donnés 
par  les  témoins.  A-t-on  prouvé  que  le  défunt  était 
attaqué  de  rhumatliisme,  ou  même  qu'il  avait  1» 
rhume  ?  certainement  non. 

Pour  ce  qui  est  de  la  putréfaction,  le  Lr.   Ladou- 
eeur  qui  a  tout  vu  dit  qu'il  n'y  a  rien  d'incompati- 
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ble  en  cela  avec  rcmpoisonncment  parla  strychnine, 
et  dans  le  cas  cité  de  .laiio  Dyer  empoisonné  par 
la  strychnine,  la  putréiaction  a  commencé  dans 
les  douze  Ijcures  après  la  mort. 

L'uutopsie  ne  drmon^re  rien  d'extrnordinaire  par 
rapport  aux  poumons.  La  congestion  du  cour,  des 
poumons  et  des  membrane?»  qui  envelo]^pent  ces 
organes  présente  l'^ipparence  ordinaire  après  la  mort 
par  asphyxie,  on  s:ut  que  généralement  danp  l'em- 
poisonnement par  la  strychnine  la  mort  arrive  par 
asphyxie.  Je  me  dispense  de  parler  de  l'hystérie, 
car  il  n'est  personne  qui  soupe.onn(i  cette  maladie 
chez  un  homme  de  quarante  ans.  Vous  comprenez 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  qui  a  été  traité 
à  la  strychnine  depids  dix  jours  ait  eu  l'estomac  ir- 
rité. 

Un  célèbre  médecin  écrivant  sur  le  Procès-Pal- 
mer  s'étonne  de  ce  qu'il  s'est  rencontré  un  homme 
de  la  profession,  en  Angleterre,  poui  jurer  que  les 
symptômes  de  la  i  laîadie  de  Cook  pouvaient  être 
expliqués  comme  éi  mt  ceux  de  maladies  nerveuses, 
de  l'épilepsie  ou  de  l'angine  de  p.âtrine.  Sans  doute 
MM.  vous  avez  été  surpris  qu'il  s'en  soit  trouvé  plus 
d'un  en  Canada  qui  attribuent  la  mort  de  J outras 
à  ces  maladies. 

Les  témoins  médicaux  de  la  défense  se  reposent 
beaucoup  sur  le  i'iit  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  qufe 
les  yeux  de  Joutrns  étaient  proéminents  ou  comme 
sortis  de  leurs  orbitres.  Ces  messieurs  savaient  ou  de 
vaient  savoir,  que  dans  le  cas  cité  de  Madame  Dove, 
A  y  eut  absence  de  ce  symptôme,  On  a  prétendu 
aussi  que  si  la  strychnine  avait  été  administré  à 
Jonl.r.xs  le  31  Décembre  il  en  serait  mort  avant  mi- 
nuit. A  cela  je  n'ai  qu'à  répondre  :  premièrement, 
qu'on  a  aucune  preuve  quant  à  l'heure  précise  de 
l'administration  de  la  dernière  dose,  deuxièment, 
que  dans  le  cas  de  Wilkins  cité  par  Tay'or,  la  vic- 
time n'a  trépassé  que  six  heures  après  l'adminis- 
tration.   ,   .    .         .       . 
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Il  ost  bien  mallioiiroux  qiio  cos  hommes  vionneni 
ici  doiiiKîr  d<'S  opinions  sur  cl«'S  matières  aussi  ira- 
portautos  lorsqu'ils  s6  trouvent  pu  contradiction 
directe  avec  lesauteurs  (ju'ils  reconnai^-sent  comme 
jugos,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  donné  la  peine  de 
lire. 

]jO  Dr.  Coderro  ne  veut  pns  donné  comme  son 
opinion  ruie  1(^  déi';int  est  mort  de  Fangini»  de  poi- 
trine, mais  le  Dr.  Moll  le  dit  positivement  ainsi  que 
le  Dr,  8t.  Cyr  dans  son  exani(»n  en  chei*  Mais  ce 
dernier,  dans  les  transquestions,  dit  qu'un  hom- 
me attaqué  d'hydrothorax  assez  violent  pour  pro- 
duire les  symptômes  du  22  décembre  aurait  pu  en 
mourir  le  31,  niais  il  ne  croit  p:js  cependant  qu'il 
aurait  ou  des  convulsions  le  24  ou  le  20.  Ce  que  je 
trouve  extraordinaire,  MM.  les  Jurés,  c'est  qu'on 
n'ait  pns  produit  un  seul  témoin  qui  ait  vu  un  cas 
analogue  à  celui  de  .Toutras. 

Toute  ctlte  théorie  d'hydrothorax  et  d'angine  de 
poitriiu>  est  basé'' sur  une  erreur  gn  ssicre.  MM. 
les  Dr.  C^oderro,  Idoll  et  St.  Cyr  disent  qu'il  y  avait 
duseramduns  les  plèvres,  taudis  que  le  r<',p[)ort  de 
l'autopsie  constate  qu'il  y  avait  du  s:ing.  Ainsi  tom- 
be? cet  éehai'audage  des  savants  docteurs.  La  lu- 
mière aurait  dû  se  faire  jour  pouitant  dans  l'esprit 
du  Dr.  Cod(^rre,  quand  le  Dr.  Druneau  a  dit  que  l'é- 
punclienu'iit  du  s:ing  dans  les  deux  plèvrt's  n'indi- 
quait pas  nécessairement  une  malaflie  organique. 
îS'il  est  une  chose  satistaisante.  MM.  les  Jurés,  pour 
celui  dont  le  devoir  est  de  vous  l'aire  connaître  la 
vérité,  c'<?st  de  Taire  eontrodirc  un  témoin  opiniâtre. 
C'est  ce  (jue  j'ai  l'ait  quand  le  Dr  Si.  Cyr  a  admis 
((ue  Watson,  l'auteur  du  livre  intitulé  "  Praetico  of 
Pliysic, ''  était  une  autorité  en  médecine  ;  "car  d'a- 
près c(;t  auteur  il  est  hors  à^\  doute  que  le  Dr.  Pro- 
vost  a  répondu  adéquatem-Mit  quand  il  a  dit  qu'il 
ne  pouvait  pas  confondre  les  symptômes  décrite 
par  les  témoins  avec  ceux   de  l'augine  de  poitrine^ 


250  t'  ^  y^      PROCÈS   ./^  i  <<-'yi^ 

quand  raeme  il  n'aurait  rien  connu  antérieurement 
au  procès. 

Les  Drs.  Moll  et  St.  Cyr  s'accordent  à  dire  qu'il 
faut  absolument  une  preuve  physiologique,  c'est-à- 
direqu'o)!  administre  le  résida  de  l'analyse  à  un  a- 
nimal  pour  en  voir  l'effet,  cette  expérience  aurait  été 
faite  si  nous  eussions  pu  nous  procurer  une  gre- 
nouille. Je  vous  avoue  que  j'ai  trouve  amusante 
la  proposition  du  Dr.  St  Cyr  d'administrer  une  do- 
se de  ce  résidu  à  une  souri,  car  rien  ne  prouve  que 
cet  animal  soit  plus  sensible  qu'aucun  autre  à  l'ef- 
fet de  la  strychnine  tandis  que  toutes  les  autorités 
s'accord'-Mit  à  enseigner  que  la  grenouille  est  afîéo- 
tée  par  la  moindre  quantité. 

Les  eflbrts  pour  discréditer  l'analyse  ne  font  pas 
honneur  à  leurs  auteurs.  Le  Dr,  Coderre»,  le  ma- 
tin do  son  examen,  voulait  qu'on  analysa  les  instru- 
ments dont  on  s'est  servi  !  Il  voulait  aussi  i  qu'on 
démontre  en  nature  le  poison  trouvé,  c'est  une  au- 
tre prétention  nouvelle. 

Vous  avez  le  témoignage  des  trois  médecins  qui 
ont  fait  l'analyse  et  ils  ont  trouvé  la  sU-ychnine. 
Les  mêmes  docteurs  avec  les  mêmes  instrument» 
ont  analysé  les  poudres  données  p\i  le  Dr.  Ladou- 
ceur  et  que  le  coroner  a  trouvé  dans  la  maison  .fou- 
tras, mais  ils  n'y  ont  point  découvert  de  strychnine. 
Remarquez  de  plus  qu'une  partie  des  viscères  a  été 
analysée  d'après  le  procédé  de  vStass  et  l'autre  d'a- 
près le  procédé  du  Dr.  Girdwood  avec  le  môme  ré- 
sultat. 

D'après  la  preuve  faite  en  cette  cause  il  ne  peut 
pas  exister  de  doute  que  cette  série  de  couleurs  de 
bleu  foncé  au  violet,  puis  pourpre  et  rouge  t'ait  une 
preuve  certaine  de  la  présence  de  la  strychnine, 
car  comme  l'a  dit  le  Dr.  Girdwood  bien  qu'il  y  ait 
des  personnes  qui  nient  la  possibilité  de  découvrir 
toujours  la  présence  de  la  strychnine  par  la  série 
des  couleurs,  il  n'en  est  aucune  qui  nie  la  présence 
de  la  strychnine  une  fois  la  6§rie  de  couleurs  obte- 
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nue.  La  science  médicale  a,  de  fait,  Messif^urs  du 
Jury,  avanc6  beaucoup  depuis  le  procès  Pal  mer, 
quaut  à  la  découverte  de  la  strychnine  dans  un  cas 
d'empoisonnement.  Le  Dr.  St.  Cyr  vous  a  dit  qu'il 
ne  croyait  pas  que  la  série  de  couleurs  l'ut  une 
preuve  cert;  ine  de  la  présence  de  la  strychnine,  et 
il  basait  son  cpinion  sur  celle  du  Dr.  Letheby,  mais 
il  a  avoué  immédiatement  après  qu'il  ne  savait  pas 
que  ce  Docteur,  apr^..  expérience  faite,  a  depuis 
changé  d'opinion  ;  c'est  ce  qu'il  a  dit  comme  té- 
moin, dans  le  procès  Palmer.  Je  le  répèle,  c'est 
regrettable  de  voir  des  hommes  do  l'art  venir  pros- 
tituer ainsi  la  science. 

Inutile  de  parler  plus  longtemps  sur  cette  partie 
de  la  preuve  de  la  défense.  Si  je  n'ai  pas  commen- 
té plus  au  long  les  témoifr-nages  médicaux  do  la 
Couronne,  c'est  parce  que  je  suis  sûr  que  vous  les 
avez  suivi  et  que  vous  êtes  convaincus  qu'étant 
venu  en  cour  pour  donner  leur  témoignage  d'après 
l'examen  des  viscères  ùu  défunt,  d'après  les  symp- 
tômes prouvés,  sans  arrière  pensée,  sans  vouloir, 
d'une  manière  indue,  préjuger  la  défense  du  mal- 
heureux qui  est  à  la  barre,  mais  avec  la  détermina- 
tion de  dire  la  vérité,  toute  la  vérité,  et  rien  autre 
chose  que  la  vérité. 

Le  témoignage  du  Dr.  Mignault  qui  mérite  si 
bien  la  réputation  de  médecin  habile  <[ue  lui  a  fait 
la  renommée,  est  important,  non-seulement  parce 
qu'il  corrobore  les  opinions  de  ses  confrères,  mais 
aussi  parce  que  ce  mon.sieur  a  eu  l'avantage  de 
traiter  plusieurs  cas  de  tétanos. 

Le  Dr.  Coderre  avoue  qu'il  n'a  jamais  entendu 
parler  d'un  cas  d'empoisonnement  par  la  strychni- 
ne en  Canada,  ni  même  en  Amérique.  Ceci  démon- 
tre clairement  qu'il  n'a  pas  fait  d'études  bien  sui- 
^'^es  sur  cette  question,  parce  qu'on  voit  cité  dans 
Taylor,  ainsi  que  dans  le  Brilùk  American  Journal^ 
publié  en  Juillet  1851,  et  dans  le  48e  volume  de  la 
Gazette  Miidicale,  page  517,  la  cause  de  Smith,  accu- 
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se  d'avoir  empoisonné    Freeman,  dans  le  Haut- 
Canada. 

Je  veux  relever  certaines  remarques  qui  ont  été 
faites  par  la  Défense,  contre  les  témoins  de  la 
Couronne.  Ainsi,  mon  savant  confrère,  qui  vous 
a  aiiressé  le  premier  la  p'irole,  a  fait  sur  le  compte 
de  M.  le  curé  ïrahan  des  observations  qu'il  doit 
regretter,  que  moi  duns  tous  les  cas,  je  regrette,  pour 
lui,  sans  qa'il  soit  biu'U  important  pour  le  pr  son- 
nier  d'anéantir  ce  témoignage,  l'éloquent  avocat 
s'elibrce  cependant  de  le  faire  ;  mais  incapable  de 
trouver  même  la  moindre  inconséquence  dans  les 
paroles  il  se  déchaîne  contre  l'homme;  qui  les  a  di- 
tes ;  et  en  paraissant  douter  de  la  .sincérité  de  ce 
témoignage  il  attaque  presque  le  caractère  sacré  du 
ministre  de  la  religion.  Je  suiS  porté  à  croire  que 
le  prisonnier  a  tellement  préjugé  mon  savant  ami 
contre  M.  le  C'uré,  qu'il  n'a  i)as  bien  considérer  le 
témoignage  avant  de  le  commenter,  qu'il  n'a  pas 
bien  pesé  ses  paroles  avant  de  parler. 

Si  le  prisonnier  avait  écoulé  son  Curé,  Joutras 
n'aurait  jamais  été  empoisonné.  Ce  digne  Curé  a 
tout  l'ai*  pour  empêcher  le  scandale  qui  existait 
dans. sa  paroisse,  et  il  aurait  voulu  en  éloigner  l'au- 
teur, nuis  il  n'a  pu  réussir  à  temps.  Comment 
peut-on  blâmer  M.  le  Curé  d'avoir  |)arlé,  quand  il  a 
rel'usé  si  ])éremptoirement  de  jelater  aucun  fait 
qu'on  aurait  pu  croire  lui  avoir  été  dit  ccmime  con- 
fesseur tandis  qu'ils  sont  venus  autrement  à  sa  con- 
naissance. Quant  à  moi,  M  M.  hs  Jurés,  j'approuve 
en  tout  point  la  conduite  de  M.  Truhan  comme  té- 
moin, elle  convient  à  son  caractère  de  prêtre.  Il  a 
oublié  qu'on  avait  méprisé  son  ministère,  qu'on 
avait  relu-ié  de  l'écouter  ;  il  a  même  oublié  le  fruit 
de  ce  mépris  :  le  nu  urtre  ' 

On  a  A'"oulu  insinuer  que  le  défunt  s'était  empoi- 
sonné lui-même.  Eh  bien  messieurs,  je  ne  voua 
fatiguerai  pas  par  aucune  dissertation  pour  com- 
battre ce  point.     La  chose  est  trop  invraisemblable. 
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Toutfi  la  coniUiite  du  dr-l'unt  depuis  le  22  décem- 
bre (l'montre  coîubien  il  ter.ait  à  la  vie.  D'nilleurs 
com;nent  expliquer  Cftto  iiisiuiiati^.n  après  les  té- 
moigiiai^-es  de  la  dél'eiise  qui  vout  à  dire  que  le  dé- 
l'uut  u'a  j;un;iis  pris  de  strychniîH*  ?  N'y  a-t-il  pas 
dans  cet  i.'uidiMit  un  aveu  nue  les  moyens  de  dé- 
fense du  prisonnier  sont  insoutenables  '^ 

Ln  défense  a  i->roduitdes  témoins  qui  donnent  un 
ccrtiticat  de  bon  caractère  au  prisonnier  ;  ces  té- 
moi  u'n  a  ^^es  ne  peuvent  iii  luer  sur  vos  esprits,  mes- 
sieius  ;  apr?s  une  preuve  aussi  eonclnaate  que  celle 
qui  vous  a  été  soumise,  pouvez-vous  conserver 
romI)re  -l'un  douif  sur  ht.  conduito  hoi'tense  du  pri- 
sonnier !  Be}iu  père,  il  cherche  à  déliiiiro  le  bonheur 
de  son  £i'f"ndre  :  il  commet  l'adulièv  '  avec  sa  belle 
fille.  11  iif  busse  pas  même  refroidir  le  ca'luvrc  de 
celui  cloîit  il  s'est  dit  i'iinii,  pour  consoinmer  le  cri- 
me avec  sa  V(uive.  Que  pensez  vous  d'un  homme 
qui  a  niii  comme  l'aliul  l'rovenelier  envers  le  pau- 
vr.'  mai.ide  ;  il  le  voit  en  d;nmer  d<'  mourir,  mais 
loin  de  prenlre  des  m^'sures  pro|.r(^s  à  fiire  venir 
le  nu'deeii,,  il  va  lui-tnême  au  vibiiu-'*  pour  empê- 
cher le  iJr.  Laboureur  de  venir  au  secours  du  mou- 
rant. 

8i  le  prisonnier  était  (^oupalde,  a'ou>  ad-on  dit,  il 
n'aurait  ]-)as  aidé  à  ensevelir  le  déiunt  ;  il  aurait 
])ris  la  fuite. 

L'expu'ience  de  ions  les  jours  démontre  que  le 
nieiirtrier  pour  détourner  les  soupeo/is,  accompa- 
p'ue  s-.i  viclinie  jusqu'au  cimetière,  a ^-ec  toutes  les 
manjues  de  déféreiu;e.Ce  spoctacl''  nous  est  présenté 
«lans  '(>  cas  du  Capt.  Donellan  qui  fut  exécuté  pour 
meurli'r*  d-^  son  b/enu-frère  Sir  Thomas  Ilou-^hton.  11 
est  vrai  que'l'ticcusé  pouvait  se  réfiifr-ior  aux  Etats- 
Uni-*  ;  rien  ne  l'en  empéehnit,  si  ce  n'est  ciuc  comme 
bien  d'autres  coupa])î'\s  ureinain  invisible  le  tenait 
li;''.  Le  riu»urtri(M-  s'enfuit  puis  il  retourne,  il  s'é- 
joiîxnf'  encore,  miis  enliii  il  revient  au  lieu  où  ila 
comrais  le  cri'Me,  la  justice  s'en  empare  :  semblable 
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au  papillon  nocturne  qui  voltige  autour  d'une  chan- 
delle allumée,  il  va  rélrcviissant  toujours  son  cercle 
et  se  jetio  eniin  daius  la  ilammc  qui  le  détruit. 

Mon  saV'int  ami  qui  a  porté  la  parole  ci  premier 
lieu  a  allirmé  dans  sou  adresse,  messieurs,  que  'e  pri- 
sonnier est  innocent,  sansoIIVir  d'autre  preuve  que 
celle  que  vous  av»'X  entendu.  S'il  connaiss;  it  quel- 
que chose  pourquoi  n'a  t-il  pas  paru  comme  téinoin  ? 
JPour  ce  qui  est  de  mes  assertions  vous  ne  devez  y 
attacher  loi  qu'en  autant  que  je  les  «p]>U;o  sur  les 
témoignages  qui  ont  été  donnés.  Faites  la  même 
chose  par  rapport  à  ce  que  mes  deux  habi'es  adver- 
saires vous  ont  dit  et  je  suis  convaincu  que  la  jus- 
tice aura  son  cours. 

J'si  suivi  les  savants  a  vor^ :;ts  pas  à  pas  ;  s'ils  n'ont 
pu  présenter  aucune  ol>jv>-[i(ui  sérieuse  aux  témoi- 
gnages de.  la  Couronne  c'est  pareeque  la  suite  des 
circonstan(îes.  l'ensinnhle  des  l;vit.s  l'ont  voh-  claire- 
ment la  A'érité  ;  c'est  une  chaîne  dont  l(\s  anneaux 
sont  si  bien  liés  que  rien  ne  la  peut  brii^er. 

Je  termine  Messieurs.  Je  me  suis  eir-rcé  d'ex- 
poser les  laits  do  cette  cause  ti^ls  que,  suiwmt  moi, 
il.;  devaient  l'être.  Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'occu- 
per pour  la  Couronne  dans  ce  district,  j'ai  ])rispouv 
règle  de  conduite  non  p:is  d'essa^'-er  à  l'aire  con- 
damner raecuse,  mais  bi(Mi  de  l'aire  acquitter  Tiinio- 
cent  et  de  punir  le  coupable.     .le  sens  tonte  la  res- 

Îionsabdité  qui  pèse  sur  moi  comme  sah.stitut  du 
*rocureur-(>é  liera  1 . 

Si  pailois  dans  ce  discours  je  me  suis  servi  d'un 
languie  ni  a  pu  par;iître  dur  envers  <jue,l(jaes per- 
sonnes, croytr»moi  c'(\st  pjir  devoir  cjue  je  i'ai  lait. 
C'eut,  été  10  niquer  i>ravementaux  exiu■enol^'^  de  ma 
position  que  de  ne  taire  p.ir  considération  ou  par 
amitié  po'ir  ;■>.-;  témoins  :  j'y i  ^lit  ce  qu'.' ma  cons- 
cience lae  dict.ril.  ^>lur  vous,  M:\I.  les  Jaré«!,  tombe 
la  respoiiK-abiuLé  au  vfîrdict  que  vous  dev*';-:  rendre 
dans  cette  ennse.  Vous  n'èt'\?  pr-s  ap])elé,  à  donner 
une  dé.„i.-:ion  Mir  la  loi  (pii  perrntt  la  peine  de  mort  : 
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votre  devoir  est  de  rendre  un  verdict  vrai,  et,  com- 
me vous  l'avez  juré,  sans  crainte,  ni  faveur,  ni  af- 
fection. iSi  vous  croyez  que  le  prisonnier  n'est  pas 
l'auteur  du  crime  dont  on  l'accuse  vous  rendrez  un 
verdict  de  non  coupable.  Mais  si,  d'après  les  témoi- 
gnages, vous  êtes  convaincus  que  François  Xavier 
Joutras  a  été  empoisonné  par  Modeste  Vilbrun  dit 
Provencher  vous  devez  déclarer  que  le  prisonnier 
est  coupable.  Souvenez  vous  des  paroles  de  l'E- 
criture :  "  Quiconque  aura  répandu  le  sang  de 
"  Thommo  sera  puni  de  mort,  car  l'homme  a  été 
"  créé  à  l'image  de  Dieu." 
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La  Cour  s'ajoiirno  après  le  discours  de  l'avocat 
de  la  Couioiiue,  puis  à  la  séance  du  soir,  l'IIou.  T. 
.T.  J.  Jj()raii'4'er  commença  sa  charge  aux  Jurés. 
Elle  fat  continuée  le  lend«?main.  L'Hon.  Juge 
parla  pendant  près  de  quatorze  heures.  Voici  l'a- 
nalyse de  ce  discours  remarquable  sous  tous  les 
rapports. 

Messieurs  (es  Jurés. 

A})r''S  la  trahison,  le  meurtre  occupe  le  premier 
degré  d'ins  réclielle  du  crime  et  les  peuples  civili- 
sés le  x)unissent  do  mort,  suivant  la  terrible  loi  du 
talion  qui  crie  encore  S'un^:  pour  sans;  ! 

Le  meurtre  est  en  eilvt  le  crime  le  plus  haineux 
qui  puisi^e  se  commettre,  puisqu'il  s'iittaque  à  la 
l'ois,  à  la  divinité  dont  il  détruit  le  plus  bel  ouvrages, 
l'homme  créé  à  l'imnge  de  Dieu,  et  à  l'inimanité 
dont  il  Ibule  aux  pieds  les  droits  les  plus  précieux, 
en  enlevant  à  la  lamille  îjumaine  un  de  ses  mem- 
bres. A'issi,  notre  loi  eriminelio  qui  a  aboli  la  ]H'i- 
lie  de  mort  pour  I.i  plupart  des  oiiensos,  autrelbis 
capitales,  élève-t-elle  encore  un  échafaud  x)our  le 
meurtrier  ! 

Mais,  Messieurs  loa  Jurés,  l'énormité  de  cette  of- 
fense, vous  donne  la  mesure  d»'S  soii;s  que  vous  de,- 
vez  apporter  à  juger  l'accusalion  qui  la  eompoite. 
en  vous  révélant  la  responsabililé  immense  qui 
s'attache  à  l'accomplissement  de  ^'otre  devoir,  et  tou 
te  la  solennité  des  fonctions  que  a'ous  êtes  ap- 
pelés à  remplir  aujourd'hui.  Vous  dire  qu'il  y  va 
de  la  vie  d'un  homme  que  votre  verdict  va  rendre 
à  la  liberté  ou  conduire  an  .supplicuî,  n'est-ce  pas 
vons  rappeler  dans  tonte  son  étendue  l'exigence 
de  rengagement  que  vous  avez  pris  envers  la  soci- 
été,  quand   au  commencement  do  ce  procès,  long 
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et  pénible,   vous  avez  juré  do  rendre  u:i   verdict 
sujvant  Ja  preuve. 

C'est  donc  suivant  la  preuve  que  vous  devez  in- 
ger  ;  et  suivant  la  preuve  qui  vousa  écé  ofTevt<',  vùus 
devez  condamner  ou  acquitU^r  raccusé,  voiio  sou- 
Yemmt  que,  jugeant  au  iu>m  du  pays  vou.^;  en  re- 
présente/ la  ,;-,tice  aux  yeux  de  laquelle  un  ver- 
clicL  qui  a.).^.:iit  le  coupable  est  mauvais  comme 
celui  (,,'.1  coiuUunne  l'inocent.  el  qui',  daiis  les  deux 
Cas,  le  jiuy  qui  le  wnd  imprime  uee  tache  à  son 
pays  en  se  deshonorant  luinijine. 

^,  9/''''^^^r"^?"*'  ^a  preuve  que  vous  d.^vez  juo-er. 
Cette  obligation  qui  est  cel'edeli.  loietde  vrtre 
sermen  ,  vous  dit  assez  qu'en  entrant  dans  Wni- 
ceinte  de  la  justice,  vous  av.  z  dii  hii.ser  au  dehors 
toute  idée  préconçue  iormée  c<;ntre  recensé,  tout 
préjuge  crée  par  la  rumeur,  et  ivjeter  loin  de  vous 
les  jugements  hâtifs  portés  par  la  Ibule,  pour  n'é- 
couter qn  une  voix,  celle  des  témoins,  et  ne  voir 
qu  une  luraiure,  celle  de  la  véiité. 

Encore  une  fois,  je  vous  en  conjure,  jugez  le  mal- 
heureux dont  le  pays  a  remi.  ie  sort  entre  vos 
mains,  sans  passions  et  sans  Dréjuo-6s,  snns  affec- 
tion comme  sans  haine,  mais  d'après  sa  culpabilité 
ou  son  innocence  :  jugez  le  comu^e  vous  voudriez 
être  jugvs  vous-mêmes,  suivant  la  justice  et  non 
suivant  1  iniquité  ;  jugez  le  suivant  votre  conscien- 
ce, et  au  meilleur  de  votre  cohnaissance  ;  car  vous 
avez  un  grand  devoir  à  remplir  envers  lui,  parce 
quen  plaidant  qu'il  n'était  p  ,s  coupaSle  de  la  IV-Io- 
nie  dont  il  est  accusé,  il  s'en  est  rapporté  à  bi.^u 
son  cre-dteur,  et  à  vous,  ses  semblables  pour  ^ubir 
son  procès. 

C'est  pour  vous  mettre  en  élat  de  bien  iug.r  que 
Ja  loi  mimpose  l'obligation  d'éclairer  votre  (^ -^'ibé- 
ratîou  en  vous  faisant  un  résumé  de  eette  ciwse 
résume  qui  sera  long  et  pénible  po.'r  vous  et  pour 
moi,  maio  auquel  nous  devons  apporter  une  t'irale 
patience.  ^ 
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Le  meurtre  est  l'acte  de  celui  qui  de  malice  pré- 
môdicH^  met  à  mort  un  être  hnmuin. 

L'homicide  accidentel,  ou  cflni  qui  est  commis 
dans  l'exécution  d'un  devoir  public  est  impuissant 
à  constituer  cette  oflense.  L'homicide  illégal  mô- 
me, commis  sous  l'impulsion  d'une  colère  aveugle, 
quelque  légère  qu'en  soit  la  cause,  ou  quelque  tri- 
viale que  soit  la  provocation,  ne  constitue  que  le 
Diansliucjçhler  ou  liomici  ie  au  second  degré. 

La  nature  de  l'agent  employé  pour  pro  luire  la 
mort  est  indillérente.  L'empoisonnemeMit  est  aux 
yeux  de  la  loi  une  des  espèces  les  plus  odieuses  de 
cette  odieuse  oflense. 

Prévenu  de  ce  crime  l'accusé  a  subi  son  procès 
et  le  moment,  est  venu  où  vous  allez  prononcer  vo- 
tre sentence  et  dire  si  la  couronne  a  prouvé  sa  cul- 
pabilité, en  prouvant  la  perpétration  du  crime  mis 
à  sa  ciiarge,  auquel  cas  votre  verdict  devra  le  con- 
damner ;  et  l'absoudre  au  .as  contraire. 

Pour  vous  laciliier  l'appréeliition  de  la  preuve, 
je  diviserai  en  quatre  points  li^s  recherches  qiui  vous 
devez  l'aire,  ce  qui  divi^^era  en  quatre  p  irties  le  ré- 
sumé que  je  vais  vous  faire  de  la  preuv<'  laite  de  la 
part  de  la  couronne,  aussi  bien  que  celle  produite 
par  Tarcusé 

\'oici  les  questions  qu'il  vous  faut  résoudre  : 

lo  Le  défunt  Frs.  Xavier  Joutras  est-il  mort  de 
maUidi-^  naturelle  ou  d'empoisonnement? 

2o  Sïl  est  mort  empoisoimé,  s'est-il  lui  même 
empoisonné  accidentellement,  ou  a-t-il  attenté  à 
ses  jours  V 

3o  kS'il  a  été  empoisonné  par  une  main  éiv -.ngère 
cet  empoisonnement  a-t  il  été  accidentel  ou  liiémô- 
dité  i 

4o  l'iu  c^  dernier  ca^^,  l'accu -é  a-t  il  p-;  lieipô  à 
cet  empoisonnement  en  administrant  lui  -e'.rie  le 
breu\'P2'e  moitel,  ou  en  le  f  lisant  adiniiii/Lier  par 
d'aut  es  ? 

Première  c[uestion. — Le  défunt  est-il  mort  em- 
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poisoinié  ?  J^a  conronue  dit  oui,  la  défense  dit  : 
il  est  mort  iinturellemeiit. 

l'ar  iiioit  iiuturrlle  on  entend  en  loi,  une  mort 
dont  le  principe  coiinii  nside  dans  l'organisme  lui- 
mémo,  c'(.'at-à-dire  la  mort  produite  par  la  maladie  ; 
ou  une  mort  violente  on  subite,  c'est-à-dire  mort 
accidentelle  ou  attribuable  à  la  volonté  divine, 
qu'en  iangau'e  légal  o*n  appelle  :  mort  causée  par 
la  rtsiie  de  Dieu  ! 

La  couronne  soutenant  que  le  déiunt  est  mort 
empoicsonné  doit  d'abord  prouver  son  assertion  de 
la  manière  voulue  par  la  loi,  c'est-à  dire  qu'elle  doit 
établir  U)  lait  de  l'einpoisonnement  des  trois  maniè- 
res ou  de  l'une  des  trois  manières  suivantes  ; 

.  Imt.     Par  la  preuve  des  symptômes  ; 
2mt.     l'ar  l'analyse  cliunique  ; 
3mt.     Par  les  circonstances. 

Bien  que  le  concours  de  ces  trois  genres  de  preu- 
ve, ou  de  deux  d'eutr'fux  doive  naturellement  pro- 
duire une  feomme  plus  Ibrte  de  conviction,  je  dois 
cependant  vous  dire  qu'une  seule  d'entrt^  elles  est 
suliisante  en  loi  pour  l'aire  conclure  à  l'empoisonne- 
ment, et  la  raison  justilie  cette  opinion. 

En  elfet,  un  homme  empoisonné  peut-être  mort 
sans  témoins  qui  aient  observé  les  synq")tôraes  dosa 
maladie,|ou  aucune  analyse  chimique  ne  peut  avoir 
été  laite  de  ses  viscères,  ou  faite,  elle  peut  avoir  été 
impuissante  à  constater  Ks  traces  de  l'agent  des- 
tructeur et  il  peut  cependant  être  constant,  par  une 
preuve  convaincante  de  circoiistuiices,  qu'il  est 
mort,  empoisonné. 

Dans  l'espèce  actuelle,  la  Couronne  invoque  néan- 
moins les  trois  preuves,  et  nous  allons  voir  si  elle  a 
réussi  à  les  faires  toutes,  ou  si  elle  a  établi  quel- 
qu'une d'elles. 

Nous  allons  d'abord  extminer  l'analyse  ou  plu- 
tôt les  quatre  analyses  chimiqoes  laites  par  les  Doc- 
teurs l'rovost,  ]^)runeau,  Migneault  et  (rirdwood, 
des  viscères  du  c'éi'unt  A'oir  si  ces  analyses  ont  été 
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faites  sniv.r.it  los  rè^^Ios  do  l'ait,  (?t  oon?;ifl<'r?r  en- 
suitt!  quel  ost  li»  cloi^rô  de  croyance  ini'oîi  doit  atta- 
chei-  a  l(Hir  iésalt;it. 

La  drlonsi?  prrtond  qnc  cos  analyses  i^ont  nnou- 
110  valeur,  piroe  qu'après  l'autopsie,  I..-  sMst  ères 
n'ont  p;is  éh>  gvirdées  assez  soiiiiîeu>«eiii('iU  pur  le 
Dr.  F.a  ioac  iir  qui  l'a  faite,  A  cet  éu;ir,!,  il  r-.t  en 
preuve  que  l'autopsie  a  été  faite  le  soir,  d;.ns  une 
petite  cîiiiinl^ie  de  l:i  maison  du  dC-funt.  où  rtu  i^raîid 
iiom/re  de  .personnes  étnin^ères,  des  oitrieux,  ve- 
nus de  tout'-  les  p  irtii^s  de  la  Paroisse,  ont  piiétré 
au  l'ornhre  de  six  ou  sept  ou  plus  à  in  fois,  et  que 
plusieurs  d'eiitr'eux  se  sont  approchés  du  cadavre, 
La  défense,  'lit  :  cjuelqu'un  eût  pu  j'te''  (l.nis  les 
vis/ères  u'i^'!  poudre  vénéneuse  que  les  médecins 
chimi>T,i'S  oï,i  pu  prendre  pour  un  poison  iny-  ré  du 
vivant  du  délur.t. 

D'un  autre  coté,  la  preuve  révèle  que  les  vicères 
ont  toujours  été  sous  la  g  irde  du  médecin  qui  a  fait 
l'au'opsie  et  ',nie(Miand  il  s'est  absenté,  il  a  commis 
deux  autres  })  'r-oniuvs,  M.  flart.  éta  .i'int  en  mé- 
decine et  le  r.onjmô  Théophile  Laliaie,  n  ].^ur  g;  irde 
Tous  trois  dépos(  lu  de  l'impossibilité  du  lad  sup- 
posé p,\r  !a  défi'iise,  fait  qui  par  lui-niéme  parait  si 
improbo.ble,  p>.  ur  ne  pas  dire  si  invraisemblable, 
que  je  ne  puis  accorder  de  valeur  à  cette  olr'ection. 

La  preuve  de  l'au.alyse  dépiUid  donc  de  la  recti- 
tude du  pio  'X'dé  chimique  et  de  la  valeur  du  résul- 
tat. 

La  défe  ise.  qui  pour  les  raisons  qui  seront  répo- 
tées, met  «'U  question  l'eirii.ieité  des  épreuves  dont 
on  s'est  .ser\  1  pour  constater  le  poi>o:i,  r>dmet  ce* 
pend:\nt  que  le-  analyses  ont  été  faiLes  suivant  les 
ïègles  de  i'art  et  que  les  m'decins  qui  les  ont  faites 
ont  suivi  les  procédés  indiqués  par  1  i  méthode  du 
professeur  Allennnd  Stass,  pfrfecïi<)niu''e  en  An- 
pletcrr-,  depuiy  !<>  procès  de  Palme r  co)i  vaincu  au 
Old  B:\iiey  eu  ""S^o  d'avoir  enip^.i.soMné  .lobn  Par- 
sons   Cook,   par  les  Docteurs  liogms  et  G irdwooii. 
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En  sorte  qu'il  iic  lions  rosto  plus  qu'il  jiii^or  du  mé- 
rite du  rOsullat  eu  constatant  la  sulÛsauce  de  l'o- 
preuve. 

U'ti  médecins  chimistes  nous  disent  qu'après 
avoir  truite  par  ouatre  analyses  distinctes  nu  mu- 
cas  ei. levé  de  l'estomucdu  d»'iunt,  le  duodénum  et 
la  véf-'oule  biliaire,  et  avoir  déuag-é  le  résidu  obte- 
nu di;  tout»  matière  organitiue/ils  ont  ohtmu  par 
la  ré.Mtioîi,  la  série  de  couleurs  particulières  à  la 
strychnine  et  propres  à  elles  seules,  savoir  une  co- 
loration bleue  d'abord,  passant  successivement  du 
bleu  au  violrt,  du  violet  an  pourpre  et  du  pourpre 
au  rouge  qui  est  resi'i  visible. 

La  défense  admet  que  la  strychnine  seule  peut 
produire  cette  série  des  coiileur.s  qui  révèlent  la  pré- 
seuce_  de  ce  toxi.de  dans  les  oro-anes  analisés,  mais 
elle  nie  refliciieitéde  cette  épreuve,  "  l'épreuve  des 
conlinirs"  (color  test)  si  elle  n'est  suivie  de  l'épreuve 
phyiolon-iijue,  c'est-a-dire  de  l'épreuve  laite  sur  des 
animaux,  du  poi-on  révèle  par  les  couleurs. 

Cette  question  ^^ur  la  valeur  léo-ale  de  l'épreuve 
des  couleurs  obtenues  pur  la  réaction,  est  toute 
nouvelle  .n  mali  n-e  d\  mpc.isonnement.  Elle  l'est 
certaineti]!  nt  eu  O.iiada,  et  je  crois  qu'elle  ne  s'est 
jamais  présente. ?  ;;b<tjaitement  devant  aucun  tri- 
bunal angl.iis^  isolée  (ies  autres  indices  de  l'empoi- 
sonneme:it;  au  moins  ne  le  vois  je  rapporté  dans 
aucune  des  causes  célèbres  'T'  '>ii)(")isoniu'nuînt  oui 
ont  eu  li(ui  en  Aii^-l(;terre  ou  su/  le  continent. 

Dans  tou>  les  cas  ri'pport'--'  où  l'on  a  constaté  la 
présence  du  poi.on  pai  l'analyse,  on  Va  trouvé  en 
ualure,  ou  on  en  a  prouvé  l'eMisterjce  par  l'épruve 
physioïo.^-ique.  Au  pnK-ès  de  l'idm.'r,  conv-iincu 
sur  la  pv  .>r»ve  des  symptom  -s  et  des  circonstances 
moral.:  ,  les  })rs.  Tayior  et  Ro;veîs  pour  >e  justiiier 
de  n'avoir  pus  trouve  le  P'^'-on  <liins  les  vi-eères  de 
Cooh,  (]ue,  d'après  les  svruiy.jmes,  i!s  ont  soutenu 
avoii  è!é  enipoi.scnié  par  la  strychnine,  ont  nié  la 
possibilirC  de  découvrir  lastrychuino  dans  tous  les 
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cas,  so  fondant  sur  sa  dé  composition  prétendue, 
puis  ont  traité  comme  inceiiamc  et  trouipeuse  Té- 
preuves  des  couleurs,  Orlihi  avait  énoixé  la  même 
opinion  qui  en  IH'jii  paraissait  ji'énéraiement  répan- 
due, si  j'en  jug'o  par  (pielques  iVagments  des  écrits 
j>ubliés  dans  le  cours  de  la  discussion  soulevée  p;»r 
le  procrs  PalnnM'.  Mais  il  semble  qu'on  a  aitribuo 
rincertitiide  de  c-lte  épi'euve  à  la  mixtion  néces- 
saire d'autres  matures  colorr.ntes  avec  ie,  poison,  et 
à.  l'impossibilité  de  dégager  la  substance  toxique  de 
la  matière  organique. 

La  l'iillibilité  (b»  rénrouve  venait  alors,  non  do 
la  iaillii)iliîé  du  i)i'océdé  lu'-même,  mais  de  la,  dilli- 
<'.ulté  de  ie  bien  taire,  c'est-à,  dire  d'isoler  complète- 
ment le  poison  di'  la  nuitière  organi(|ne,  coloianto 
de  sa  mdure  ;  car,  les  cliimistes  admettant  à  l'unani- 
mité qu(*  chujue  poison  a  une  couleur  ou  pi  sieurs 
coul;ur-<  cjui  lui  sont  pariicuiières  et  que  la  série 
de  couleurs,  bleu,  violet,  j)!)ui]")re  et  rouu'i'  est  pro- 
pre à  la  strychnine  en  particulier,  il  serait  impos- 
sible de  r.ier  qu'un  coi  ps  (pii  produira,  par  la  réac- 
tion cett(»  série  de  couleurs  nes(nt  de  la  strychnine. 

C'e>t  surtout  ce  dégagement  du  prison  de  la  ma- 
tière oiganique.  cet  épurement  du  toxiqiu^  que 
Stnss  a  ciiei'clié,  par  sa  méthode  qu'il  a  révélée  à  la 
Ijelgifpie  et  à  la  Krance  au  procès  du  Comte  de 
Bocarmé,  jugé,  il  y  a  niaintciumt  vingt  ans,  aux 
assises  de  Mous,  et  que  Flandin,  ibais  son  traité 
des  poisons,  publié  e;i  184t3,  disait  ne  pas  bien  con- 
naître encore. 

Les  partisans  do  l'épreuve  des  couleurs  fondent 
leur  opini(m  sur  i'eliicacitô  da  cette,  métirodeque 
les  ])rs.  liogers  et  Clirdvvood  prétendent  avoir  en- 
core perii^c'ioîiuée,  ainsi  qu'on  ]nMit  1"  voir  par 
leuîs  écrits  puldiés  dans  la  LiuiccUr  de  Ji(-ndros  et 
proclament  son  infaillil.'ililé. 

Le  Dr.  (liriiwood,  lui  même,  o:;lendu  dans  cette 
cause,  cnnime  témoin  de  la  couronne,  .^  crnphati- 
queuKMit  soutenu  l'excellence  du  procédé  et  nous  a 
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dit  fjn'il  iielni  avait  jnm-iis  lait  délaiit. 

Ici  les  aiialy.*os  ont  été  faites  d'après  la  méthode 
do  îStass  d'ahoid.  ot  ensuite  d'après  la  même  raé- 
tliodc  ]:)'M-f(clionnée  comme  nous  venons  de  le  voir. 
Dans  chncunedes  analysivs  i'iites  par  Je.s  Drs.  Pio- 
vost  et  lîruiieau  seuls,  t't  ensuite  par  le  Dr,  Gird- 
wood,  eu  présence  du  ])r.  Provost.  et  ensuite  par 
ce  dernier,  d'après  la  métho.lc  pcrlectionnéc  la  sé- 
rie de  couleurs  a  révélé  la  préocnce  de  la  strych- 
nine. 

]ji's  médecins  qui  ont  été  appelés  par  la  déiénse, 
comme  ses  témoins,  ont  admis  la  r<'ctitude  du  pro- 
cédé, et  ont  reconnu  que  la  série  de  couleurs  accu- 
sait la  présence  de  la  strychnine  ;  mais  ils  se  sont 
retranchés  derrière  i'épr.'uve  physiologique  ((ui  n'a 
pas  été  l'aiti;. 

Ils  disent  aux  méd'^cins  chimistes  (pii  ont  fuit  ces 
analyses  :  si  les  couleurs  vous  onl  rc'vélé  du  poison, 
que  n'avez-vous  lait  l'essai  du  résidu  tiré  des  vis- 
cères du  défuDt.  sur  des  animaux,  et  vous  auii(^z 
démontré  la  Videur  di'  votre  épreuve  dos  couh'urs  ? 

8'd  y  avait  .issez  de  strychnine  pour  produire,  les 
couleurs,  il  devait  y  en  avoir  assez  i)our  produiir 
son  action  sur  un  animal  vivîint.  Nous  ne  croyons 
au  peison  que  quand  il  manileste  ses  elicts  sûr  la 
natuvi^  vivante  !  E  i  un  mot  suivant  nous,  l'é- 
preuve o,'s  couleurs  n'a  aucune  valeur  sans  l'é- 
preuve physiologiqu(\ 

k  cette  objection  les  Drs.  Provost  et  Girdwood 
rcpond(  nt  :  Une  partie  infinitésimale  de  strych- 
nine, trouvée  dans  un  cada^'r.^  produira  les  "cou- 
leurs et  restera  sans  action  sur  la  nature  vivautt;. 
La  strychnine  trouvée  dans  le  corps  di'  Jontras  était 
suffisante  pour  rép.-euve  d 's  couleurs,  mais  était 
insulhsante  pour  r.'']ir"uv«^  p!iyslolon-iquo.  Vn  seul 
animal  est  sensible  à  la  strychnine,  en  quantité  si 
minime  qu'elle  soit,  et  il  nous  a  été  impossilile  de 
nous  ie  procurer  pendant  l'hiver,  époque  où  nous 
avons  l'ait  nos  expériences. 
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Vous  voyez,  MM.  îes  Jurés?,  îa  difficulté  Je  In 
quf&tion  qui  so  pirseiito  à  Yotï-  dclibératiuii  et 
qu'il  mo  l'aut  résoudri^  pour  éclairer  le  sentier  par 
li'quel  A  01.  s  dfvoz  passer  pour  p.irvruir  à  la  déci- 
sion du  procès  iin;  ortant  qu  *  vous  ;tvez  à  jui^jr  et 
apphiîiir  les  ob.  l;:cl<  s  cl(ii;t  vous  êtes  entourés 

Vi-iW  (jucstiou  n'»Mi  o»t  p  s  une  de  droit,  elle 
n'élit  ])r.s  mérm*  «lu  domaiuc  de  la  méviecine  légale 
proprerneul  dit(^  ;  elle  app;n'tieiit  à  la  chimie  légale, 
si  .)<!  puis  aiii  i  m'oxp:i(|uer,  science  à  laquelle  les 
études  (jue  ibi.'t.  les  hommes  de  loi,  les  laisse  C')m- 
parativt  ueiit.  siuo"  toialemml  étrciugers. 

Ilui!^  fiut  eepi'ii'bîut  la  résoudre,  puisqu'elle  se 
prc'stuite  et  ;^ii\'ile  forme  uu  élément  important  du 
proeè./!,  ci  y)  ne  ]>uis,  ni  ne.  veux  })lus  leculer 
devant  ee  {loint  (ii  e  devant  les  autr^'S. 

Comme  je  vous  Vn  ditjeciois,  cet  incident,  ainsi 
qu'il  se  })ré.-;ent(\  siiiis  ju'eeédent  dans  les  aiiUùles  iu- 
diciairos,  et  je  seu"-,  dans  toute  son  étendu^%  la  res- 
pGn-al>ili'é  qui  m"  i.ieonibe  en  le  décidant.  J'y  ai 
lono'U'Mnciit  ré(le(!,i,  et  après  mfire  délibération, 
voici  comment  je  l.»  d'eide,  daiis  b.  s  circonstances 
qui  résulUMit  de  [\  nsem])le  de  la  preuve. 

Yov's  devez  eon.^  idén^i-  l;i  série  de  couleurs  ol)tc- 
uue  par  le:;  nnaly  es  chimiques  non  coremo  une 
preuve  conq^jlète  «k-  Texisteiuîe  du  i)->isoii  dans  le 
corps  du  déiunt  (luand  il  est  mort,  maiseomnu^  une 
lorte  présomplion  ou  comme  uue  probabilité  de  la 
présence  de  ce  to::'que. 

.le  vc'ts  ai  dit  cj'i'iMdépendnmment  de  la  prouve 
de  l'existence  (lu  poison  révélé  par  l'analyse  (li.imi- 
(lue,  la  îîrc'ive  des  svviiptomes  seule,  si  elle  '  si  est 
C'onqfh'te,  e.  t  ^ulii.: mie  ))our  pour  faire  coaelure  à 
l'eni]^o:.-onîieï))en[,  .-'.liloul  f,uand  elle  est  tq.puyée 
de  l;i  jH»M!ve  u(>  <  iveonsianc^G. 

J'ai  ici  1)0!; '•ju;-iifier  rjon  opini.u    la   c;;r-e   de 

rdmei'.  -oiit  j.    vou>  ai  déjà  pi'il'    qv  i  a  ?'té    ..'on- 

\  ilneu  (Ui  menvtic  A"  Ci^oksur  ia"j';ea\-'*  de^  s)  ii*p- 

>t'"uues  et  dco  rirc-yur^t-Uict-.--,  h  s  juré--?  a;:>iil  conclu 
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à  i'empoisoiiiiemontpar  la  slryclininc  sur  liHilica- 
tion  lies  syin}>iômes  seal.s.  Je  no  pi'.is  avoir  de 
liioillour  auiorité  à  citer  quo  (3.'  pi'ocèo  célèbvo,  pré- 
side parmi  des  hommi^j  le.-^  p'.Ui  r^-rses  diiis  1 1  loi 
criminelle  d'Aiii^leterre.  doiit  ii  a  l^t.iïi  iemeiit  lait 
aviDcer  la  réforme,  le  J^ord  jn  f  >-l]i  cheî'  C.:mpbell 
Ini-mêmo. 

I/aiialyse  méflieale  n'avait  ]Vis  révélé  Je  traces 
dej>.)ison,  et,  malg-ié  d(^  viu  uifeii::  tém /i^'iia^es 
médicaux  produits  par  l.i  déi-iisî,  bouteuuiL  que 
s'il  y  avait  iag-ostion  de  poison,  l'aualyye  eut  dû  en 
découvrir  des  trac'.-;,  dius  .<o;i  rés  rnéd.^  la  causa, 
le  Lord  Cami)brll  ijifuim-^  le  jurv  que  1  i  prcuive 
chimique  n'était  i);is  nécessaire  ])OMr  concluvii  au 
poison,  c;t  c'est  ce  qu'à  sou  exemple  je  vous    dis. 

La  preuve  <les  symptômes  est  su'iL-ante,  mais 
qnel  doit  en  être  le  carac'ér!»  ?  Qael'e  somme,  ou 
quel  ensend>le  <te  symptômes  est  n  •civssair',*  pour 
faire  coiu-hire  à  rinî:;-estion  du  p')isoii  ?  C'est  ce  qu'il 
devi(>nt  Motri^  dev(»ir  d'a[iprécier. 

Je  ne  crois  pis  (outraiicr  la  science  médicale,  je 
nie  fiis  inêuie  Téclio  de  l'opinion  des  hommes  dct 
1  an  entendus  comme  témoins  au  procès,  en  vous 
disant  que  parmi  les  i'jnoniljra))!es  mal;'  'ies  aiiec- 
tant  J'oi-ar.nisme  humain,  li  n'en  csl  lacune  qui 
produise  iiécess-urement  un  nombre  ri^:;ourcux  de 
sympiômes,  se  trouvant  dans  des  conditions  in- 
v;'riaMes  (rage,  u  •  sexe,  'e  t'/'mpéraiiif'nt  et  d'au- 
to s  neeidenis,  variant  à  l'inlird  (  t  qui  doivent iripui^- 
sammcnt  iniluer  sur  le  diau'ucsiic.  Il  on  do't'êtrt' 
des  désordres  causés  jvtr  le  p.M>!^iî  dans  !e  corps 
luimain,  eornnn}  de  e  -nx  eiu:;-ead::és  jjar  les  autres 
eausrs  movbifJes  qui  rassiilir-ut, 

l'ien  (jue  suivant  l'aela.u  r;ui  lui  est  jjvopre,  cLa- 
qne  l'oison  doive  inlli^-er  à  r(.rûaiiisme  des  lésions 
parlieuliéres,  il  est  impossil^e  à'...si,i>ner  à  ciiacuu 
un  nombre  riu'or.rr'ux  di-^ympiômes  se  r 'lu'outrant 
iiéeessairt  ment  da.ns  tous  K'S  cas  d'emi'O't^onne- 
mcnt  causés  par  1"  même  foxltjue.     î!  s.  r.-.itmême 
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absurde  de  vouloir  les  reulermer  dans  un  corde 
plus  ou  moins  étroit  qu'il-v  doivent  tout  remplir 
sans  jamais  pouvoir  le  franchir. 

On  comprend  au  contraire  que  les  efTetscic  chaque 
poison  sont  subordonnés  à  la  dose  ingrrée,  à  Tm-g-a- 
nisation  de  la  victime,  à  son  étnt  de  santé,  à  son 
âge,  à  son  sexe,  à  l'état  et  à  l'époque  de  sa  di- 
gestion, et  ainsi  de  suite,  et  que  ces  effets,  sui- 
vant la  violence  des  causes  qui  les  produisent 
et  le  choc  qu'ils  impriment  à  l'orixanisme,  se  révè- 
leut  par  d(>s  sigiu^s  extérieurs  |)lus  ou  moins  nom- 
breux et  plus  ou  moin«^  apparents.  C'est  par  l'ob- 
servation de  ces  symptômes,  soumis,  ccmime  uous 
venons  de  le  dire,  à  une  Ibuli'  d'accidents  aiïectant 
leur  nombre  et  leur  intensité,  (jue  l'on  est  convenu 
d'attribuer  à  chaque  poison  un  ensemble  de  symp- 
tômes particuliers. 

Non  que  dans  ces  cas  on  doive  «'attendre  à  ren- 
contrer plusieurs  ou  même  un  seul  symptôme  qui, 
pris  isolément  soit  essentiel  à  1\  mpoisonnement  et 
qui  ue  soit  commun  à  une  autre  maladi'',  mais 
c'est  la  réunion  où  l'existence  ordinaire  de  plusieurs 
d'enire  eux,  dans  clinquc  cas  particulier,  qui  en 
font  le  caractère  distinctif  et  fournissent  la  matière 
au  diagnostic. 

Ceci  posé,  chorciions  les  symptômes  ou  l'ensem- 
ble des  symptômes  particuliers  à  la  stryehnine  Le 
recueil  de  ces  symptômes  est  naturellement  le  ré- 
sultat des  cas  les  plus  notoires  d'empoisonnement 
par  ce  toxique.  JÊn  poursuivre  la  recherche  dans 
les  différents  traités  de  toxicologie  publiés  en  Fran- 
ce et  en  Ang'f -terre,  serait  une  uMure  que  le  p  -u  da 
temps  qui  m'u  été  fiissé  pour  préparer  cette  adresse 
me  rendait  imi)ossible.  liearoustvaent  que  iious 
avons  le  secours  des  t'inoi'<'jirGrts  mévlicaux  de  la 
Couronne  qui  uous  décrivent  les  sympt'unes,  et 
parmi  ces  témoins  je  dois  faire  mention  particulière 
du  Dr.  Provost  non  contredit  dans  lathéo  ie  par  les 
témoiuî  médico-légaux  de  la  Déibus'^  qui  ont  eou- 
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tenu  ne  l'rs  pas  retrouver  dans  ];\  nial;idie  de  .1  ou- 
tras, bien  qn'ils  nViient  })oint  nié  le  c:iractère  de 
ces  symptômes  qui,  d'ailleurs,  s«>,  trouvent'  groupés 
dans  le  traité  de  toxicoloaie  du  J)r,  Taylor,  dont 
tous  Jes  méiecins  entendus  ont  admis  la  r  >ctitude. 

Le  Dr.  Taylor  a  surtout  empruiité  h  l'étud*'  de 
cinq  ca>^  particuliers  celui  d'urie  madame  8mith, 
d'uiie  Aiznès  Scnnett,  ou  La  Frajiçaise,  une  Jane 
J)yer,  toutes  dt-nx  empoisonn''es  par  accident  :  la 
l)remiè;'(;  dans  un  hôpital  de  Londres  et  'a  seconde 
dans  un  hôpital  de  Jersey  ;  de  Madame  Dove,  de 
Leeds,  dont  le  mari  a  été  exécuté  pour  l'avoir  as- 
saÉnvdnée,  eniin  à  celui  de  Cook,  tous  morts  par 
l'empoisonnenu^nt  par  la  stryclinine,  la  nomencla- 
ture di^s  symptômes  qu'il  aitrilxie  à  ce  poison  : 
"  aiig-oissc,  agitation  extrême,  immobilité,  roideur 
"  du  cor|)s,  rétraction  de  la  t^'te  en  arrière,  figure 
"  paie,  chaleur  (ie  la  peau,  pouls  Iréquent  et  serré, 
*'  trismus  ou  st'rrcmedt  de  la  mâchoire,  rospir  itiou 
'•  irrégulière  et  intermittente,  puis  tremblements, 
*' secons  s  convulsives.  dan.>!  tout  le  corps,  accès 
"  d'opisthotonos,  courbure  du  corps  en  ar;-,  le  pa- 
'•  tient  ne  reposant  plus  que  sur  la  tête  et  h's  talons, 
"  pendant  lequd  le  corp^,-;  est  comme  projeté  eu 
"  l'ai",  raideur  totale  des  nuîmbres  supérieurs,  yeux 
"  brilliiîits  et  lix(\'?,  pupilles  dilatées,  asphyxie,  bien- 
"  tôt  l'immobilité  tétanique,  après  les  mi  mbre.s  se 
'*  réfléchissent  et  se  meuvent,  fintelligence  reste 
"  cla.re  et  ne  quitte  le  ])aiient  qu'a  ses  derniers 
*'  monn^nts  ;  mais  cet  amendoret'ï't  rfa  qu'une  iai- 
"  bjednvée;  ton!  reitsem!)le  des  symptômes  ci-haut 
'*  décrits  reparajl  arec  une;  énerii'ie  et  une  violence 
"  nouvelle  et  le  malade  succombe. 

"  Le  malade  redoute  la  mort  et  pnrnît  en  proie 
"  à  fetlroi  le  piiis  terrible  ;  il  prévi'UL  le  retour  de 
"  l:i  cr-si-,  .'lemande  à  être  retouriu',  ou  te.iu,  fait 
"  des  bond  j  clans  soi;  ht-  eu  d<^nurs  dn<;Utl  ii  serait 
"  précipité  .  i  ou  ne  1  ret(Miiii  de  ibrce  ;  t-on  corps 
"  devient  roide  comme  une  barre  de  ler,  ses  doigta 
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"  sont  crispés  vt  ses  orteils  rétractés. 

"  Un  moavenioiit  soudain  ou  uii  choc  i'.iattoudu, 
"  le  bruit  des  pas  sur  le.  plancher  It;  l'ait  trcssaiiur  ; 
"il  éprouve  une  sv-nsatiou  'pénible  de  sutlbcalion  ; 
"  sa  langue  est  sèclie  ;  ses  jaiTibes  sont  étendues; 
"  (.lans  les  crise,;,  li  tête  est  lortement  létractAecom- 
"  me  dit  ci-haut,  et  la  plante  d(\s  pieds  est  courbée 
'*  (m  forme  d'arc,  lyx  respiration  a  l'air  suspend  ne, 
"  la  face  prend  une  apparence  livide,  les  yeux  sont 
"  proéminents  et  fixes,  et  les  lèvri-s  sont  livides. 
^'  Ses  traits  offrent  quelquefois  l'appareuce  d'un 
"  rire  sardonique.  lOssaycr  d(}  boirt;  est  souvent 
•'  la  cause  d'un  siu'reinent  de  la  mâchoire,  et  de 
"  fracture  ou  morsure  des  parois  du  vaissi-au  qui 
"  conticht  le  liquide.  L'intelliguMice  e;it  lucide  en- 
"  tre  les  paroxysmes,  le  malade  a  le  sentiment  de 
''  l'imminence  du  da)ii>-er,  il  i)révi('nt  le.  l'ettMir  de 
"  la  crise  et  redoafe  la  mort,  le  malade  criant  : 
"  Voi.lù  (lUR  ça  rcvirnt  I  Les  svmpv(^)Jl(^<  une  ibis  ré- 
"  tablis,  progressent  rapidcmiMit.  Iv.i  lé^le  yéiiéiM- 
"  le,  l(i  patient  revient  ou  meurt  en  sieux  heures.  '' 

Kw  rei;'ard  de  ces  divers  sympfùnies  décrits  par 
les  témuins  médicaux  et  les  auteurs  de  U)xieoI()L;'ie, 
mettons  It's  syuq^Iôraes  remrtrqnés  pviV  le>  témoins 
Maiie  ]^lourd(\  femme  de  :dich.>l  C.'j'>u  •,  le  Dr. 
Ladoueeur,  ^dit.'hei  i^omaire  et  J'>!i:-:e  .).>;;iras,  au 
milieu  des  attiicpies  convuisives  «iu  défunt  fa  '2:1 
Décembre,  lors  de  sa  première  maladie  et  le  :Ji,  jour 
de  sa  uu)rt. 

Marie  Plor.rde  :  "  Qua.nd  le  dé 'Vint  e,';t  ariivé  à 
ma  jx)rte,  à  cheval,  le  22  décem])re,  je  lui  ai  dit  de 
débarquer  ;  il  m'a  dit  qu'il  ne  le  pouvait  p. .s,  f///'i/ 
/l'avait  aucitne  cnuilnlion  d::i>^  lc)iiiiti<J)c^  <>î  cpfd  f-oiif- 
iVait  le  martyre  ;  jette  uku  à  terre,  tu  viendrais  tou- 
jours à  bout  de  me  tirer  dans  la  maison. ..."  11  m'a 
mis  la  main  par-dessus  le  cou,  Uiou  j-'etit  ,Li-a.yp;m  i'.ii 
a  levé  la  jambe  de  fautre  côt.',  y^  l'ai  pris  par-des- 
sous les  bras  et  je  l'ai  glissé  à  terre. . . .  iNous  l'avons 
rentré  dans  la  maison  et  assis  sur  une  chais.'  eiifre 
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le  pool c Quand  on  s'ost  mis  à.  le  clécliaiisscr,  il 

criait,  c  '  tait,  tnYï blo.  J 'avais  peur  de  lui  faire  mal 
et  je  le  lâeh.-s.  Il  mu  dif  :  cU'-eliaus.se-moi  •  /c  ne 
sui!<  pas  ripablv  de  viarr/icr,  Je  mis  mourir  !  On  lo 
rassit  ;  j'ai  pris  la  chaise  par  le  dossier,  jf  l'ai  Laîlé 
vers  le  lit.  Mon  petit  o-„reoii  l'a  pn^  y,ar  les  iain- 
bes,  moi  par  les  bras,  et  nous  l'avons  couché.  Quand 
il  lut  sur  :e  ht,  il  souilrait  c'rlail  ti^riil^l,..  7/  ,,5  /^. 
vaiikmto.an^ii  s^/rsm,  /i/.^^:^iU  me  disait  toujours' 
cesù  mad(  -jncre  nuiladie  !  (^hiand  Jean  JUe  T'hassé 
estparti]:')ur  aller  chercher  le  doc;  nir,  le  défunt 
a  cric  :  vj,r,  vJe,  mon  pauvre  Jean  ]5aplit-t(s  y>  w/e 
meurs  !  Ei  Muteii  m'a  demandé  du  se.,  il  me  disait 
que  ça  le.  ,  rcs;ait  ror.uhc  duhs  /es  viae.'toire^  qu'il 
croyait  qu  i  ;dl ait  avoir  une  ])aridvsie.  J ,  ni'a  dit  • 
je  sens  qu  ca  me  pr-nd dans io  .'s  les n,r mires  \ l  m'a 
dit  aussi  .;::i!  s'était  lait  trai.!er  par  sa  jument; 
qu  II  elait  A  ■}!)>:  dcurfois  dans  si^  /miles  el  qu'il v'avait 
pu  e])di(ir(]!-  ! . 

U  d(^iu^  .  in'n  -ht  mio  s,  maladie  Tavait  pris  i^ar 
le  mal  d-  <       n-  ef  rjue  ça  hi  an  il  deseerdr  dans  les 
jambes.     J  '::    vu  h'  (iocieiir  arriver  dai-;  Jo  chemin 
et  ]e  fai  dil  v,  rdU:i^\.     Il  a  dit  ;  Je  sais  î)ion  cou- 
lent, je  n  c.    n'  vas  .our  hu!-leti.ps.     Il  sr  -V?  ail  sur  le^ 
taloNs  el  s»r  ;    /V  ,  r'<. '-,;..//,,  ^,,7/  ,,^  ,,  ^,„/^;/ 
sur  les  lalo..;  .  '  'a  1,1e  ;  suu  eori  :  faisaii  ,:„  ,/;r.     Il  iie 
pouvait  pas  :.  .der-dre  i)lns  quil  1  ..lait.     II  avait  le 
corps  roKfo  r^anne  une  Lar  de  fer.     Ovr-nd  Je  doc- 
teur e.d  ven        i  a,  dit  quil  sr.lail  sou  -mal  dans  Ions 
les  membres,      ri^dre  plawher  v'esl  ];as  so!i-/e  ri  quand 
ou  passai!  pri-  ,  .-  soj?  lil  il  se  soulevai  le!  iaisail  ua  rri 
U^e  soulevai;    ■.' (Vun  eovp  eem.me  -une  nersouye  qui 
savtedepeur      •  unud  ou  appror/iaii  oïl'q'àui  W  lo'o 
ehail  !l  n-nul.      r  <lail  deseseou.scs  Iranq'dlle  :  qmiad 
il  eulenoailpcJ  .  a  Imsail  le  sa-l  et  laehad  le  .-u  en 
memelciups.     J'  nrr:    la  l.ouelie  serrée.        //       avait 
des  esfvus^.s  r  ••    .;/  sailqu'i/  avail  de  /,-  miser,    u  mir- 
ier;  d  avères  es      :'ses  quHlianail  assev  bien.  Q   ■w.  Us 
cnjards  passaieu     .èsdulilou    qu'ils  laisr-r-qd,  ! ridf 
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c'était  dmiyi  ce  le.jnps  là  qu'il  était  plus  oii^ité  H  qu'il 
iterrait  Irs  m/f chaires  de  viémc.  JJu  j/assat/t prit>  de  son 
lit,  je  lui  ai  abrilU  Ira  jiieds  cl  il  hia  dit  :  luche-vivi, 
tu  me  fais  mal.  Qu-diid  Je  délunt  est  arrivé  chez 
nous  il  avait  la  future  blême  et  retirée.  Il  iious  a  de- 
mandé di.)  hùfrollcr  l'es  j'nudms.  Il  s'est  plr.iiit  que 
les  jambes  l  ni  jm.xilenl  du  iiud,  depuis  les  orteils  jusqu'au 
bas  du  corps. 

Le  Dr.  Ladouceiir  décrit  ainsi  les  symptômes  de 
la  maladie  du  (léiunt  quand  il  l'a  traité  le  même 
jour,  2-1  décembre,  vdiez  Michel  (.'ajoK.t.  En  arri- 
vant à  la  porte,  je  vis  le  déiiint  étendu  sur  un  lit  ; 
à  cz  même  /uontr'-t,  eu  rue  vouant  il JU  un  S'^ul  de  sur- 
prise. Il  me  dit,  :  Ycn(;z  vite,  je  pense  fnourir  !  Il 
se  plalijçnail  d'enL'^ourdisserneid  dans  les  jambes.  Il  me 
dit  quv)  quand  ii  avait  été  att.'iquédano  le  bois,  en 
très  peu  de  temps  il  était  tombé  /lar'rrrej-'sjau'bes 
étaal  toides.  Le  jiouls  du  mtdtule  était  vif,  assez  fort, 
il  se  plai^-nait  d'o/rprcssion,  à  la  gvrg'c,  de  douleurs  for- 
tes au  crauc  de  Irslomac  et  douleurs  dans  le  cou,  roidcîtr 
des  exh'érnilts,  le  corps  y  parlicipant.  ria  douleur  av^t: 
extré miles  inférieures  portait  surtout  sur  le  dedans  des 
cuisses,  comme  si,  disait  il.^  les  nerfs  voulaient  se 
rétracicr.  Le  moi^<die  bi  uii  ou  Viouvcmeat  aup;men- 
tait  ce.llt  dotdevr  du  creux  de  C estomac,  snivunt  ce 
qu'il  disait  et  qu(;  j'ai  ))u  remarquer.  Il  me  sup- 
plia de  ne  point  le  touche:'  parce  que,  quand  je  le  tou- 
chais je  .roduis'ci  s  u.ic  doidevr  bien  itUensef  &>n  in- 
iellig'enre  était  claire. 

Avant  rjc,lminis!.r.\tion  d'un  nouveau  calmant  il 
eut  un  nouvel  accès.  Je  lui  saisis  fortement  .es  cuis- 
ses malg-ré  la  rreommandation  qu'il  m'avait  faite  du 
contraire.  Je  les  lui  frottai  forlement  su-iovt  à  la  par- 
tie interne  ou  la  douleur  était  disait-il  plus  forte,  et  je 
lui  Uécliis  les  jambes  en  avant  oi  en  arrière,  en  mê- 
me temps  ii  avait,  ac.^  conv^dsions  ,étanini:.e-T.  Ces 
convulsion;;  Inifuisaicul Jhirc  de  petits  savts  ;mr  son 
lit.  Aprè.s  l'avoir  iioUô  x>''i^.dant  quelqu-.s  temps  il 
reprit  du  mi'^ii  x.  /■.'  éi:ùtdaniyv,::e  g)  anh  irn.ispiratio?^,. 
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Le  (IC'fnnt  avait  des  in/crmùsioNs  dans  ses  convuI- 
jom  UUuuqncs,  m'.is  les  douleurs  d\>slowar,  duraient 
fou/ours  qumqvc  d\me  ru  mère  moi  us  i, dense  Les 
maril'aire,  ehwnf.  serrées  penduni  kseonndslons  et  re- 
M.ieu/guandedescessnent.  Il j>. rtdtforfcment  alors. 
Le  drjvni  ayant  nudnfv.irrr  /e  lui  mis  sa  pipe  riaus  la 
houc,cparrr,jn>l  unirait  dit  avant  ep^Une  j.ouvait 
pas  ta  prendre  arcr.  ses  mains. 

iWMismniutoiiaî.tri    In  maladie   du  81  clécoDi- 
tjrc,  j.Kliel  J.cmairo  r.oius  dit; 

Le  .oir  du  :n  Décombr.,  je  Ib.  éveillé  et  prié  de 
me  rendre   chez  le  d^iïiiK.     Qn.nd   j'appeLs   le 
rnaladeil./r,,/   leuf  en  nmruhious  vi  Provemher   le 
teinut      ]  rovendier  ayant  quiHé  le  inalndr>  pour 
<iil.vr  chercher  le  m.-decin,   je  le  iijis.     \\   -a-   dit- 
i  rovcnchcr  n'est  pas  narti  ?    je   lui  répondis   ciur 
mm;  une    seconde    fois  il  dit  ;    il  MVst'in^s    n-uti '^ 
1  uis  nue  troisième.     Pendant  qu^il  me   djsait'eela 
lUiY'^itdrs  erises  de  temps  en  lr„r,s.    11  r-p.^sa  et  jue 
dit^,,V../A..^  ,.e,,,/r!   llav:.;t   prié   tontle   lernps 
defees  convulsions;  maioT^-  im.r  force,  il  parlait  en- 
core  assez  bien  ])our  faire  coaiprendKî  nifil  priait 
JJans  la  dernière  crise  r,uil  eui  et  qui  feia porta  'ii 
avait    beauccun  de    diiliculté    à    prier.     oUlnùes 
.nstants  avant  de  mourir,  il  me  ,;it  que.  la  iaup-ue  lui 
seeliad  •' 

Le  malade  ilaus  ses  erises  nùivaitJhU  mettre  iw.  bras 
vers  le  uuaeu  du   corps,  parce   epte  cela  lui  faisait  du 
bien.     .1  étais  a  sa  droite,  je  hu  tenai.  la  main  droi- 
to  avec  ma   gauche  et  mon  bras   droii  r»Dssaiî    r-ir 
clessns  son  corps,  et  je  tenais  son  auire^bras.     C'é- 
tait a:jsez  ])(mYeu,pcrher  le  milieu   du  corps  de  se  sou- 
lever,    ba  Ude  s  en  edlnit  en  arriére,  so,',  eon-s  allr't  mr 
rcststanee,  en  ea/iolani.     h:es  membres  se  roidissaient  en 
caiwtantet  ^amolissaient   et   ainsi  Jusqu'à   sa   mort. 
i^U'.nd  ?'  se  roidissait,  <^êtmt  toujours  en  sei-indant   rd 
e.n  revenan-'  par  soubresauts. 

^  Qnnnd  l'agissement   des  membres   fut  fini,  ed» 
se&ij  œdunssuii^rure.     Ses  membres  s'agitaient 
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coiivulsivoinont  ;  sa  fig-iirc  est  devenue  efTroyabTe  ; 
iiU(},  s'étirait  sur  lous  les  seus,  les  yeux,  le  nez  so 
l'etiraicnt,  la  bouche  était  bouleversée  comme  le 
reste  ;  quand  il  mourut,  il  est  mort  les  m^ichoires 
serrées  ;  sa  ligure  a  changé  plusieurs  l'ois  dans  le 
temps  (ju'i'lh^  se  contractait;  elle  est  devenue  loute 
lâchée  ])leuàtr(\  noire.  Je  ne  puis  dire  si  ces  taches 
étaient  grandes  ou  i)etites.  .l'ai  cru  quand  il  me 
serrait  la  main  qu'il  me  tenait,  qu'il  me  faisait  un 
signe  d'adieu.  fSon  corps  était  tort  on  sueurs.  Où 
était  mon  bras  qui  ceinturait  sou  corps,  c'était  tout 
mouillé. 

La  deuxième  fois  {pvil  s'est  tranquillisé  il  me  dit 
encore  une  fois  qu'il  allait  mourir,  et  je  le  crus  a- 
lors.  11  (Hit  deux  intervalles  de  trancpiillité  de  une 
minute  à  luie  minute  et  demie  ciiaque,  du  moment 
de  mon  arrivée  jusqu'à  sa  mort.  Dans  ces  inter- 
valles là,  le  maladie  (juand  c'était  pour  le  repren- 
dr(^  prévoyait  la  crise  aux  deux  intervalles.  11  lii- 
iviit:  fa  va  me  reprendre,. si  vous-voulez,  vous  allez 
me  tenir  ;  il  disait  cela  li])rement.  Il  a  conservé  son 
intelligence  jus(|u'au  moment  de  sa  mort.  JjCs  ef- 
forts se  sont  suivis  en  allaiblissant. 

Elize  Jouiras,  liile  du  défunt:  vers  neuf  heures 
le  déiunt  dit,  je  me  sens  des  courants  da]is  l'esto- 
ïnac,  je  croîs  bien  (pic  en  m  in'rni/.or/n'.  l']ii  marchaat 
il  dit  :  je  crois  hieii  (jue  je  vais  avoir  une  faiblesse 
qui  va  ui'tMnpoi'tei'  ;  /f.  ne  cfois  jy.ifi  ro'r  lu  nouvelle 
aiiitée  ;  il  ,s\'st  promené  en  se  îroiuint  les  jambes 
et  en  disant  c[u'il  i.'i'ii  avait  pas  pour  Jonghnnps, 
au  il  a  ru  il  le  rceiir  rmnuip  empoiy.)  nn':.  A]Vi'ès  que  le 
])riso]ui]er  l'eut  couché,  le  défunt  ci'iait  fort  en  di- 
sant cjuc  cette  faiblesse  allait  rei'.q)oi  1er.  Le  dé- 
tint se  débattait  sur  son  lit:  ça  prenait  toute  lu 
la  force  du  prisonnier  pour  le  teidr  sur  1"  lii. 

Joseph  Jouiras  :  J'aiiddé  à  ensevelir  le  c(n'ps  ; 
Il  (ivail  les  ma' r: s  fermées,  les  jilcf.h  élendus  ri  ^cs  orl^'ils 
eoi/frdelcs  en  arriire.  L<  s  H^--'iiil/r<  s  cial'  ul  >iss':z  roidls 
qiCon  lèii  \'i(  rhein\  (//•■'on  ne  le ((i,<]iahUh ra:.'  '(.a-i-     Les 
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habits  (jiion  lui  ôtnit  ccrrochaicnt  s/n'  scr.  doigts  cou- 
Irariés  ;  sa  /ia^y/re  était  ptile. 

A  hi  (Icscriptiou  iaito  par  iNIarie  Plourde  ot  le  Dr. 
Ladouceur  cî.;  l'état  du  driant  JoiUra.s  l-j  22  DéceiA- 
bre,  et  au  récit  -ju'il  a  tait  Ini-inêinf  de  lu  nature 
de  sa  maladie  <'t  du  caractère  de  ses  .soullraiices,  v^- 
connaissez-vous,  MM.  les  Jur' s.  les  symptômes  su. 
vaiits,  remarques  dans  l'énumération  que  je  vous 
ai  faite  d)  ceux  attribués  à  la  .siryclini.ie  '^ 

Le  défunt  a  d'abord  eu  mal  .lu  cœur  :  quand  l'at- 
taque est  venue  soudainemeni;  et  tcuit  de  suite  il  a 
ressenti  des  douleurs  dans  les  jambes.     Il  n'a  pu 
monter  sur  son  chev  il  dans  le'bois    et  n'a  pu  en 
descendre  chez  Michel  Cajolet  ;  s<-s  cris,  quand  il 
a  été  assis  ;  sa  crainte  de  la  mort  i>lnsieurs  lois  ex- 
prirnée.     Il  se  levait  tout  o-randi  dans  son  lit.     Les 
mâchoires  lui  serraient  pendant  les  crises   qui  a- 
yaiont  des  intermissir^ns  et  se  relâchaient  dans  les 
intervalles  de  tranquillité.     Son  corps  était  préci- 
pité en  l'air,  ne  se  tenant  que  sur  les  talons  et  la 
tête,  fliisant  un  arc   (opis-thotcmos).     Raideur  du 
corps  comme  une  barre  de  fer.     Le  bruit  des  pas 
lui  taisait  jeter  un  cri  et  faire  un  saut  ;  le   toucher 
leg(3r<mient  h^   faisait   aussi   tri\ssail]ir.     8a  iig-ure 
était   pâle.     Ses  jambes   étaient  ejio-ourdies.  "^  Le 
pouls  était  vif.     Oppression  à  la  o-^rge  ;  JouJeur  à 
1  épiga.^re  ;  roideur  des   extrémités'  et    du  corps  : 
douleurs  en  dedans  des   cuisses.     Il  éprouvait  de 
la  douleur  d'une  légère  pression,  et  une  forte  pres- 
sion accompagnée  de  frottement  le  soulageait.  Son 
intelligence  était  olaîre.     Rigidité  des  mains.      In- 
terruption  des    crises.      Convulsions    tétaniques 
Grande  transpiration.  La  durée  dn  l'attaque  a  com- 
mencé, suivant  toute  apparence,  vers  onze  heures 
et-demie  et  se  termina  vers  deux  heures  et-demie. 
Parmi  les  phénomènes  décrits  par  ^^licbel  Lemai- 
re,  Elize  Jo-itrus  et  Jo:  eph  :So\i'Y.iî^,  à  la  Lioi-t  du 
défunt,  le  3"'  lXeom!)re,  lemarqu-z-vous  égaieraent 
Jes  suivante  et  irouvezvoiLs  qu'il  y  ait  de  l'analoo-ie 
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entre  oux  ot  coux  décrits  par  lo  Dr.  Taylor  ?  Mal  de 
cœur,  ]os  pieds  lui  on^ourdissaiont,  tons  los  mom- 
Ijiro.s  claiiMit  t:u  convulsions  e\  il  demandait  à  êtr» 
tonu.  11  y  avait  intormission  dos  couvulsiorxs. 
Peiulajit  la  convulsion,  los  mâchoires  ctaiont  ser- 
rées ot  elles  se  relâchaient  dans  l'interva'le,  séche- 
resse de  la  lang'ue,  intcdiiufenco  lucide;  presque  Jus- 
qu'à la  mort  ;  a'^-ilaiion  du  cor|)s.  Le  déï'unt  se 
laisait  loi  l;ement  presser  par  IVI.  Lemaire.  8a  tête 
était  renversée  en  arrière.  11  avait  conscience  do 
sa  iin  imminente.  11  prévoyait  le  retour  de  la  cri- 
se et  disnit  :  Prenez-moi.  A'oilà  que  ea  revient.  >>on 
corps  treml)lait  con\'aIsiv(inîeut.  liaiclissement 
des  membres,  tremblement  de;  jambes.  Etat  de 
la  iiî.vnr(>  livide  et  couverte  de-  tnches  bleufltres, 
:jranspiration  abondante,  tranquillité  de  la  iicture 
a])rès  la  mort,  eliVoi  avant  la  mort,  c^ispiition  de  la 
main  que  ]\licliel  Lemaire  a  puis  pciir  un  adieu. 

Elize  .Toutras  dit  qu'.ivant  l'arrivée  de  Michel 
Lemaire,  h^  j)vis?onnier  qui  tenait  le  défunt  avaii 
besoin  d'employer  t(mte  sa  force  pour  l'empêcher 
de  sauter  de  son  lit.  Et  Joseph  .1  outras  ajoute  que 
quand  il  a  été  enseveli,  son  corps  était  si  roide,  que 
l'on  a  éprouvé  de  la  dilliculté  à  le  déshabiller  ;  qtie 
les  mains  étaient  crispées  et  les  orteils  rétractés  en 
arrière. 

Ne  voilà-t-il  pas,  Messieurs  les  Jurés,  une  série 
de  synq^tomes  qui  appartient  à  l'em])oisonnement 
par  la  strychidne  ? 

Mais  la  Défense  prétend  qu'ils  ne  se  rencontrent 
j)as  tous  :  qu'ils  ne  sont  pas  en  nombre  sulhsant 
pour  l'aire  conclure  à  l'empoisoniiement,  surtout 
que  l'absence  de;  qrielques  symptômes  essentiels  à 
la  stiyehninc  repousse  la  supposition  de  l'empoi- 
sonnement. Elle  soutient  en  outre  que  les  symp- 
tômes décrits  par  les  témoins  ne  sont  pas  particu- 
liers à  la  sti-ychnine,  mois  qu'ils  peuvent  se  rencon- 
trer dans  d'autres  maladies. 
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Ce  sont  ces  prétentions  de  la  Défense  qu'il  faut 
maintenant  ai^précier. 

Avant  de  discuter  les  moyens  respectifs  de  la 
Corn  on  ne  et  d(>  la  ]Jéion^*(^  au  .snjet  de  ces  symptô- 
mes, il  convient  cependant  do  lixer  nos  id,'"es  sur 
un  point  que  présente  incidominent  la  ressemblan- 
ce des  phénoinèiH's  remarqués  dans  les  maladies 
du  22  et  du  :M  Décemhre.  Les  témoins  médicaux 
de  la  Couronne  ronclu.mt  à  la  parfaite  identité 
de  ces  deux  maiadi(\s  et  un  seul  lémoin  de  la  Dé- 
lense  a  soul<;vé  lui  doute  à  cet  é^-ard. 

11  me  semble  pourtant  dillicHe  dV.ccueilIir  ce 
doute,  et  je  crois  que  vous  viendrez  à  la  conclusion 
qu  a  q  aeique  cause  q  ne  l'o)!  doive  attribuer  les  deux 
maladies,  cette  cause  est  la  même,  si  les  symptômes 
1  ont  aussi  été. 

La  Défense  soutient  que  la  preuve  de  la  Couron- 
ne n'a  point  révélé  l'empoisonnement  p  tr  la  -trych- 
ume,  parce  que  les  symiHômes  remarqués  ::e  sont 
pas  cenx  de  ce  poison.  Et  l'un  do  ces  térnoms  mé- 
dicaux a  prétendu  que  l'on  ne  ])eut  atticher  de  fui 
à  la  description  des  syinptémes,  pa.ce  que  les  té- 
moiiis  qui  en  ont  déposé,  ne  sont  pas  des  hommes 
de  1  art. 

Je  ne  puis  donner  crédit  à  cette  prétention.  Je 
crois  que,  quelque  étrang-ei's  que  soient  des  t-moins 
a  la  science  médicale,  quelque  «irciiubi  inênie  que 
soit  leur  ioMiorance  des  lettres,  s'ils  sont  d  niés  d'une 
dose  dlnt.'lligencc  suffisante  pour  déposer  en  jus- 
tice, leur  ténioignao-e  doit  être  cru  et  {mmU  servir 
de  base  à  une  opinion  médicale.  Exclure  un  té- 
moignr,ge  aussi  expressif  dans  sa  forme  naîve  que 
j^i^  ^^'l'^i  <^-«  témoins  entendu^  (>t  e}»  paiticulier 
de  Marie  Plourdc  et  de  iMichel  Lemaire,  parce  qu'ils 
sont  étrangers  à  la  ])rofession  médicale.'  SLMait  con- 
sacrer en  principe,  (|ue  quand  un  homuie  empoi- 
fionne  meurt  saîis  qu<'  fou  apjjelle  de  médecin  la 
preuve  des  symptômes  doit  fai'c  défaut  à  f instruc- 
tion.    D'ailleurs,  appelé  au  lit  d'un  malade,  le  m6- 
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dociu  lui-môino  lio  foude-l-il  pas  sur  les  symptômes 
rappoitC's  |j;u  coac  qui  cntouieiit  le  patient  et  que 
bien  souvient  il  n".'  pas  remarqués  lui-même,  le  dia- 
gnostic (]i,  A  port;  do  la  maladie. 

Jlovouon.s  donc  u  l'étude  fies  «ymptomes  du  22 
et  du  ol  JJécemhr;>.  Los  témoins  médicaux  de  la 
Li''ténse  sont  ibrcév.  de  reconnaître  comme  ceux  de 
Ja  Ci)uronue,  plu;  le  irs  symptômes  de  Tempoison- 
nement  par  la  sti'xchnine,  dans  les  phénomènes  dé- 
crits, mai-,  ils  obii'''i('nt  qn'ils  ne  se  t.5uvent  pas  en 
assez  i>'raiul  nonib.^;  pour  iaire  conclunî  à  l'empoi- 
sonnem-^nt  par  la  siryciiuine,  que  ce  toxique  pro- 
duit (h'S  pliéiioiJiènos  essentiels  qui  ne  se  sont  pas 
rencontrés  i':i  et  qu'  se  seraiem  manifestés  si  le  dé- 
funt eût  éi  '  "Uip  jisoiiné  ;  et  on  deriiier  lieu  que  les 
symptonu^s  leniarqués  sont  autant  ceux  d'autres 
maladie  j  que  de  la.  stry.-hnine. 

Pou  •  ce  r|ui  est  de  la  quantité  des  symptômes,  je 
crois  \ous  avoir  déjà  dit  que  pour  faire  admettre 
un  en'poiso.meinent  par  un  toxique  particulier,  il 
n'est  pas  néc'ssaiie  qu'ils  se  mai  1  testent  en  un 
nombre  d.Ht.'rminé,  s'ils  sont  caractéristiques  et  as- 
sez }iorabrcux  pour  produire  un  ensemble  particu- 
lier, votr'^  Jovoir  étiiut  de  conclure  à  la  maladie 
révélée  par  cet  eu,^„Lmble. 

Mais  existe-t-il  ([uelques  symptômes  essentiels  à 
la  strychnine  dont  l'.ibsenco  pui.^so  repousser  cette 
conclusion  ?  La  Défen.-  o  signale  Ja  proéminence  de 
l'œil  et  la  suspension  de  iu  respiration,  qui  n'ont 
pas  été  rapporté  •".  dans  le  cns  du  défunt  Joutras. 

Il  <'.st  vrai  que  lu  proérùncnco  de  l'œil  est  indi- 
quée par  la  plupart  des  écrivaii.^  médicaux  et  des 
auteurs  de  toxicologie,  comme  éî.v  \t  un  des  phéno- 
mèi.e:;  do  l'empoisonnement  par  1  i  strychnine. 

Ce  symptùaio  peut  fan-e  partie  de  la  théorie  ; 
mais  o'est-ii  reaccntré  dans  tous  les  cas  d'empoison- 
neme;;t  ïopp  ;tés  'i  .Te  re/narriue  qu'il  n'en  est  pas 
fait  mention  cl  ins  le  caa  do  Mme  i)ove  que, j'ai  cité 
plus  liaxit,  et  qui  esc  pouïtant  morte  empoisonnéo 


PROVENOHER-BOISCLAIR.  277 

par  la  strychnine.  Une  senle  exception  constatée 
par  l'expôrience  de  la  prati^iue,  n'est-elle  pas  suffi' 
santé  ici  pour  i'aiie  rejeter  l'enseignement  de  la 
doctrine  ? 

La  suspension  de  la  respiration  qui  est  signalée 
par  les  auteurs  comme  un  symptôme  ordiiuiire  de 
la  strychnine,  n'ii  pas  non  plus  été  observée  par 
Michel  Lemaire  lors  de  la  dernière  maladie  du  dé- 
funt, bien  que  le  Dr.  Ladouceur  nous  dise  que  le 
22  Décemhre»il  s'est  plaint  de  suIFocation. 

Du  silence  de  Lemaire,  concluerez-vous  que  co 
phénomène  n'a  pas  existé  le  81,  ou  que  son  absence 
doit  faire  ri'jct.pr  les  conséquences  qui  résultent  des 
autres  symptômes  ?  Semblable  conclusion  ne  pa- 
raitrait-elle  pas  un  peu  légère  ? 

Mettons  maintenant  en  présence  les  di-nx  systè- 
mes opposés  des  témoins  médicaux  de  la  couronne 
et  de  ceux  de  la  défense,  au  sujet  de  ces  symptô- 
mes. La  couronne  dit  :  "  Ce  sont  les  symptômes 
•'  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine,"  et  jo 
dois  vous  dire  que  la  preuve  qu'elle  a  faite  à  cet 
égard  est  complète,  si  elle  n'est  détruite  par  celle 
de  la  défense  doni  les  médecins  experts  soutieniKîut 
cependant,  que  l'étude  des  symptômes  jointe  à  l'ob- 
servation des  lésions  internes  décrites  par  le  procès 
verbal  de  l'autopsie  du  cadavre  du  déi'unt,  faite 
par  le  Dr.  J^adouceur,  démontre  que  le  défunt  peut- 
être  aussi  bien  mort  de  maladie  naturelle  qued'eiU' 
poisonnement  par  la  strychnine.  Et  ils  signalent 
l'angine  de  poitrine  causée  par  hydrothorax,  le 
rhumatisme  aigu,  -l'inflammation  du  foie,  du  pou- 
mon et  d'autres  oru'anes  vitaux,  comme  ayant  pu 
produire  les  symptômes  remarqués,  et  qu'ils  pré- 
tendent indiqués  par  l'état  cadavérique. 

Voyons  d'abord  fétat  interne  du  cadavre  pour 
savoir  si  les  lésions  anutomiques  qu'y  a  révélées 
l'autopsie,  répugnent  a  l'idée  tle  l'empoisonnement 
par  la  strychnine,  et  indiquent  un  autre  genre  do 
mort. 
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"  Le  puricarde  d'une  couleur  rouge  étant  proba- 
blement 1«3  produit  d'une  iniiltration  après  la 
mort,  contenait  à  peu  près  deux  onces  de  sang  noir. 
Les  cavilés  du  cœur  étaient  vides.  Les  poumons 
étaient  très  conuestionnés.  Epauchement  déplus 
d'une  chopiiie  de  sang  noir  dans  la  plèvre  droite. 
La  gauche  en  contenait  un  i)ea  plus.  L:>  cerveau 
présentait  une  apparence  naturelle  ;  la  tlure-mcre 
était  médiocrement  congestionnée.  L'arachnoïde 
était  Ibrlemciit  congestionnée  dans  toute  sou  éten- 
due, surtout  d'.Mis  les  ptrties  les  i)lus  déchirées.  Le 
l'oie  était  lortenient  congestionné  d'un  sang  noir. 
Le  rein  était  très-injecté  d'un  sang  noir.  La  putré- 
tréi'actioîi  était  très-avancée,  JjC  surface  de  la  por- 
tion transversale  du  duodénum  était  de  couleur 
rougeâlre  et  paraissait  congestionnée.  Le  reste  du 
canal  intestinal  était  dans  un  état  de  putréiaction 
extraordinanemeiit  avancée,  et  il  était  très  diiiicile 
d'y  disiinguer  Jes  traces  d'inflammation  (pii,  dans 
tous  les  cas,  devait  être  peu  Ibrte.  " 

13ans  la  congestion  des  membranes  du  cerveau, 
du  poumon,  du  ioie,  du  duodénum,  et  dans  l'état 
«le  ])utréi'action  du  canal  intestinal,  les  témoins 
médicaux  à  décharge  ont  vu  des  traces  d'inllam- 
niation  de  ces  divers  (n'ganes,  et  même  l'inllamma- 
tion  des  intestins  avec  gangrène.  Mais  ne  scmble- 
t-il  i)as  y  avoir  là  une  "erreur  ?  ^ans  doute  que  ni 
le  dél'unt  était  mort  d'aucune  des  inilammations 
organiques  signalées  ou  de  chacuiu;  d'elles,  les  lé- 
sions qu'on  y  a  trouvées  auraient  pu  s'y  l'aire  re- 
marquer ;  mais  s'en  suit-il  qu'elles  n'ont  pu  être 
produites  ])ar,  d'autres  causes  que  par  ces  inllam- 
mations  pré-existantes  à  la  mort.  Autant  voudrait 
dire  qu'il  n'y  a  qu'une  inflammation  chronique  ou 
aiguo  de  ees  organes  qui  aurait  pu  y  engender 
les  désordres  qu'on  y  a  remarqués  !  Or,  je  le  de- 
mande aux  hommes  de  l'art,  cette  conséquence  ne 
contiendrait-elle  pas  une  grave  erreur  pathologi- 
que V 
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Meltantpour  wn  mcmeiit  de  côté  l'invraisem- 
blaiico  qu'unhomme  atteint  do  toutos  ces  iiillaiiima- 
tions  cjui  l'auraient  mis  dans  l'état  ou  le  défunt  était 
le  22  IJécombre  et  l'auraient  fait  mourir  le  .'îl,  deux 
attaques  nouvelles  s'étant  manif«^stées  drais  finter- 
valle,  c'est  à-dire  le  ^4  et  le  28,  comme  no  is  le  ver- 
rons pins  tard,  aurait  pu  battre  au  moulin  pendant 
les  cinq  jour  ;  qui  ont  j^réeédé  lu  22,  el  aurait  i)en- 
dant  l'année  précédente  fait  les  travaux  de  sa  terre, 
ne  se  j'iaignant  que  de  faible.se  et  de  brùlenient 
de  l'es^nnae,  ainsi  que  la  pro  ive  le  constate  par 
rapport  au  défunt.  (|niltani  disje,  ce  que  cette  pro- 
position a  d'extraordinaire,  vo  ,  ons  si  la  mort  pro- 
duite par  l'ino-estioii  de  la  strychnine  ne  peut  pas 
causer  ces  lésions  orî>'aniques. 

Voyons  quel  est  le  genre  de  mort  causé  par  la 
stryclmine.  Ce  poison  s'attaque  d'abord  à  la  moel- 
le épinière  d'où  sortcMit  les  nerfs  intercostaux  qui 
sont  naturellement  atléotés  et  qui  coiii]-)rinient  à 
leur  tour  les  muscles  respiratoires.  ])e  là,  f^i'oiie  et 
suspension  d(^  la  respiration  et  mort  par  asphyxie  ! 

De  l'asphyxie  résuile  naturellement  la  conge>tion 
du  poumon  et  du  cerveau. 

Quand  à  l'épanchement  d'un  sans:  noir  dans  le 
péricarde  et  dans  les  plèvres,  le  médecin  qui  a  fait 
l'autopsie  y  voit  là  un  phénomène  post-mortuaire 
dû  à  l'état  très-avancé  de  la  décomposition  et  à  la 
po.sition  horizontale  du  cadavre  qui  auraient  occa- 
sionné la  rupture  des  tissus  qui  protègent  res  mem- 
branes et  l'infiltration  du  sau'i'.  D'ailleurs,  est-il 
impossible  de  suppos(^r  que  h's  convulsions  tétani- 
ques et  les  contorsions  qui  les  ont  accompagnées, 
auraient  elles-mêmes  causé  cette  rupture  et  produit 
cet  épanchement. 

Ce  qui  confirme  cette  supposition,  c'est  que  dans 
plusieurs  autopsies  faites  après  la  mort  causée  par 
la  strychnine,  on  a  remarqué  semblables  désordres 
anatomiques. 

Reste  i'inllammation  prétendue  du  canal  intesti- 
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nal  et  du  rein. 

Le  Dr.  Ladouceur  nous  dit  qu'ils  étaient  en  état 
de  putréfaction,  s'entend  la  putrélaction  cadavéri- 
quo,  et  non  le  résultat  de  la  î^ï-anerrène  qui  n'aiirait 
pu  exister  du  vivant  du  déiunt,  sans  produire  une 
mort  sinon  instantanée,  du  moins  imminente. 

Le  procès-verbal  d'autopsie  nous  montre  lo  ca- 
davre; dans  un  état  avancé  de  décomposition. 

La  rapidité  de  la  décomposition  a  été  remarquée 
dans  plusieurs  cas  d'empoisoiinementpar  la  strych- 
nine, et  notamment  dans  ie  cas  ci-devant  cité  de 
Jane  Dyer,  empoi.  jii.néeà  rhôpit-^  I  de  Jersey,  où  la 
décomposition  s'o  i  -,  nilestévj  deux  heures  après 
la  mort.  Ici  le  dé  iiiiù  était  mort  depuis  quarante- 
huit  heures  quand  on  a  procédé  à  sou  autopsie. 

Vient  e'i  dernier  lieu,  l'inflammation  du  ioi'i  que 
les  médecins  juristes  de  la  délbnse  l'ont  résulter  de 
la  congestion  de  cet  prjranc.  Direz-vous  comme 
eux,  que  parcequt-  le  foie  était  congestionné,  il  a  du 
nécessairement  y  ;i  voir  une  inllammation  de  cet 
organe,  laquelle  a  lait  succomber  le  défunt  ?  Ne 
dircz-vous  par  au  contraire  que  l'action  d'un  poison 
ingéré  dans  l'organisme  à  doses  répétées,  aurait  pu 
produire  l'état  de  congestion  dans  lequel  on  a  trou- 
vé cet  organe  ? 

Vient  maintenaiitla  question  de  savoir  si  le  dé- 
funt a  pu  mourir  d'angine  de  poitrine  causée  par 
hydrothorax  ou  de  rhumatisme  inflammatoire.  Les 
médecins  juristes  à  décharge  ont  prétendu  trouver 
beaucoup  d'anolorrie  entre  les  caractères  de  ces 
deux  maladies  et  les  phénomèmes  rapportés  par  les 
témoins  de  la  couronne.  Une  comparaison  entre 
les  syiatoraes  de  ces  deux  maladies  et  ceux  do  l'em- 
poi;^;  >.i.iomivnt  par  îa  strychnine,  qui,  soit  dit  en. 
pa^ia'^t,  s'ils  se  ressemblent  par  quelques  points 
paraisôe'it  répugner  par  beaucoui>  d'autres,  devien- 
dra iinitiie,  s'il  est  constant  que  le  défunt  n'a  pu 
mourir  d'aucune  de  ces  maladies  et  que  cette  sup- 
pssitiou  est  repoussée  par  lu  preuve. 
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Ln  d^'lniit  ne  pont  avoir  ou  d'attnquo  d'hy- 
drotliorax,  pnisqno  l'on  a  trouvé  ni  scruin,  ni  oaiï 
dans  Je  thorax,  et  que  c'cjst  du  saiiii*  noir  qu'on  y  a 
remarqué.  S'il  est  mort  d'anqine  do  ])oitrine,  elle 
a  dû  être  idiopatiii(|ue,  coque  les  patholou^istos  nou» 
disent  cire  oxcossiveniont  rare,  co;nnio  d'ailleurs  la 
maladie  l'est  cllo-môiu  ',  ou  provenir  d'une  autre 
maladie,  dune  maladie  de  cœur  qui  en  est  la  cause 
la  plus  IVéciueiite. 

J'ai  fait  dans  les  traites  do  patlioloîçie  d'assez  co- 
pieuses r(\  h  "relies,  pour  vous  mettre  à  même  de 
juger  des  (['idques  points  de  ressemblance  entre 
les  sym plûmes  do  l'angine  de  poitrine  et  ceux  de 
rempoisonnomont  par  la  stryehiiine,  et  les  carac- 
tères plus  nombr-ux  de  dis8end)lance  qui  les  dis- 
linguont.  -Te  voulais  surtout  vous  mettre  par  la 
citation  dos  autorités  médicales,  en  état  d'aprécier 
la  diflériMic;  d"s  causes  de  ces  deux  m;iladies,. 
mai-^  un  des  dél't'nsfurs  de  l'accnsé,  JM.  (/hapleau, 
me  l'ut  observer  que  cetto  citation  peut  être 
irro^'ulièro.  lîien  quo  j(>  la  crois  tort  conve- 
nable, ])uisqvu»  d>'  coté  et  d'autre  on  s'en  est 
rapport.'  aux  livros  dans  1  t  discussion  des  nom- 
brou^os  questions  médico- légales  qui  se  sont 
soulevées,  je  m'en  abstiens  ;  car  j'o  veux  doinier 
à.  l'accusé  le  béiu'dlce  du  doute  même  léger  qui 
})!nit  suru'ir  sur  la  régularité  des  ]»rocédés. 
(^u'il  me  sniliso  de  vous  dire  ([ue  le  ibnd  de  mes 
recherches,  et  je  dois  ajouter  la  comparaison  de  la 
preuve  médicale,  ont  produit  chex  moi  une  Ibrte 
impression  que  Ton  ne  j-xnit  raisonnablement  cou- 
elure  ici  à  l'angin.e  de  poitrine. 

La  mémo  ques+ion  a  déjà  été  soulevée  au  procès 
«le  Palmer,  uii  dos  médecins  jurisles  di""  la  Défense 
ayant  conciu  à  l'angiv  j  de  poilrine  ;  mais  ni  la  cour, 
iii  les  jurés  ne  seni')!'.':'t  avcir  lavorabhuiK'nt  ac- 
cueilli cette  suppositio]). 

J'()urcc(pii  est  du  rhumatisme  inllammatoire, 
il  doit  ivéces?airement  atierter  le»  articulations  de» 


1282  PKOCÈS 

«xtrômité.s,  et  il  est  constant  que  1(î  défunt  n'éprou- 
vait aucun  ucuo  Sfinblabie. 

Ceci  n'est  toutei'ois  qu'une  .siiiii»le  appréciation 
d'un  l'ait  sur  la  partie  médico-légal,' de  cette  atFaire, 
appiéciaiion  ([ue.  vous  n'êtes  pas  tenus  de  suivre 
commt!  une  niatiùre  pure  de  droit,  le  iiiit  et  le  droit 
étantici  nièlé.s,  et  le.s  matières  d^  laits  éîant  exclu- 
sivemniient  de  votre  ressort.  Vous  exerc(»rez  vo- 
tre jugement,  vous  aidant  de  mes  reclu'rches  et  si 
vous  trouvez  que  \v.  dé  In  ut  n'fst  pas  mort  des  ma- 
ladies qui  viennent  de  vous  èlr*^  dtcritcs,  vous  en 
viendrez  à  la  coiichLsion  qu'il  est  mort  empoisonné 
par  la  strychnin*',  etqui^  cette  conclusion  déjà,  sou- 
tenue comme  probabilité  par  l'anal^'so  chijaique, 
est  conlirmée  pdr  la  preuve.'  des  symptômes.  Voy- 
ons si  elle  l'est  également  par  les  circonstances. 

Les  circonstanei's  dont  il  est  ici  question  ne  sont 
pas  celi<'S  qui,  à  propremeni  ]->arier,  constituent  la 
preuve  morale  de  la  cause  dont  il  sera  plus  tard 
l'ait  un  plus  long  exposé  ;  ce  sont  les  i'iits  (jui  ont 
précédé  ou  accompagné  les  accès  du  mul  qui  ont 
atteint  le  déi'nnt  et  se  sont  i'atalement  terminés  par 
la  mort  le  ol. 

Quoique  d'une  santé  peu  robuste,  Jouiras  était 
oppendaiit  ce  c[u'à  la  campagne  on  est  convenu 
d'appeler  un  i^-ruA  travaiHant.  Propriétaire  d'une 
terre  de  rapport  de  GO  arpents,  il  en  iaisait  hii-mè- 
me  rox])loitMtioii,  ne  se  taisant  aider  par  des  mains 
salariées  que  dans  le  gros  de  ses  u-avaux.  Bien 
qu'il  ait  soutlért,  ?1  y  a  quelques  années,  d'une  vio- 
lente attaque  do  choléra  que  Ta  mis  aux  portos  dn 
tomboau,  il  ne  paroit  p;;s  a-voir  été  retenu  à  l'.i  mai- 
son depuis.  Le  iseut  iiiconvéjueiit  dont  il  se  plai- 
gnait oïdinan'cuionl,  était  un  <:7i(/?</,'i:;;;?f;?/ à  l'esto- 
mac et  une  débilité  qui  l'obligeail  les  jonro  de  tra- 
vail à  accélérer  l'hera'^  ordiiiuire  do  ses  repas. 

Depuis  i'atta  jU'^  de  choléra  dont  je  viens  de  par- 
ler, jusqu'à  rcpojuo  du  'iul  Décembre  dernier,  il 
s'était  coutinucllement  livré  aux  travaux  dç  sa  ter- 
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Te,  et  pendant  les  ciivj  jours  précédents,  il  avnil 
battu  au  moulin  ciiez  Ifs  cultivateurs  de  l'indrftiti 
Le  '2'2  au  matin,  il  part  pour  aller  au  bois  en  corn* 
pagnie  do  l'accusé  rrovencher  qui  lui  l'ait  emporter 
un  llacon  contenant  de  l'absinthe  trompée  djins  le 
whiskey  qu'il  lui  avait  ])ré}iaréiî  en  eom]')aunie  de 
l'autre  accuste  Sophie  Boisclair.  Ke::du  au  bois, 
Provencher  lui  l'ait  pnMidre  de  celte  lirjU"i;r,  (|u'il 
ne  veut  partager,  et  le  quitte.  .Toutras  se  met  ù 
manger  et  n'a  pris  (jue  quelques  bouchées  quand 
il  est  l'rappé  comme  nous  venons  de  h;  voir. 

Chez  ('ajolet  où  il  a  pu  se  rendre,  il  est  sois^né 
par  le  Dr.  La'iouceur  et  éehap;)e  v  la  maladie,  (  Vê- 
le Same  li.  J^e  24,  Lundi,  il  prend  de  nouveau  du 
whisky  aromatisé  d'absintlie  et  il  est  bientôt  repris 
de  convulsions.  Il  vient  à  l'extrémité  et  il  e.-t  ad- 
ministré. Il  échappe  encore  no  mal.  Lo  20.  nou- 
velle in::^estion  de  whiskey  mel'-  d'ahsinthe  et  nou- 
velle attaque,  qui  l'éparuiie  encore.  Il  est  Cv'pen- 
dant  re:>té  l'aible  depuis  le  22  et  s'est  constamment 
plaint  de  douleurs  et  tiraillements  dans  i(!s  jambes. 

Lo  25,  jour  de  Noël,  il  avait  parlé  à  sa  sœur  Mn- 
thilde  .loutias  de  sa  lin  protl.aine.  I.e  ol,  il  est  as- 
sez bien  pour  se  rendre  au  villai):e.  à  environ  Tô  ai- 
pi'uts  do  chez  lui,  alin  de  consulter  le  ])r.  Ladou- 
ceur,  auquel  il  raconte  ses  rechutes  tlu  24  et  du  2i), 
après  avoir  bu  du  whiskey  mé!é  d'absinthe,  se  di- 
sant mieux,  mais  se  plaiirnant  encore  de  r/ia'/i/'inenf 
d'estomac,  do  mani.[ue  d'a])pétii  v't  do  douleurs  dans 
les  jambes. 

lievenu  chez  lui,  le  ;]1  au  soir,  Michel  Lemairn 
le  quitte  à  1»  heures,  sr/ufl'rant,  mais  .sans  danixor 
apparent,  en  comprçnio  de  l'accu-é  et  de  Sophie 
Boisclair.  A  11  heures,  ou  re)ivoio  chercher  et  il 
trouve  le  doi'unt  dans  do  violentes  convulsions, 
bientôt  suivies  des  paroxismes  do  la  mort  et  de  la 
mort  elle-même. 

Quand  Lemaire  est  arrivé,  l'aecnsé  t/nr-ir.  le  dé- 
funt et  a  voulu  lui  l'aire  proufirc  Je  )a  boi^ison. 
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Si  à  CCS  laits  Ton  ajoute  If.  double  circonstance 
qu'il  y  nvnit  «l»;  la  sirychiiinc  dans  '.'.  i  .liî-on  du 
d«';ruiit  qui  son  servait  pour  f'.iro  1  r.sao  î\ux  re- 
nards, et  que  le  81,  In  veille  Ce.  la  i.  Tiiccnso 
rroveueher  s'étnit  procuré  hui  ^rai  '  v  poi^oii 
aux  Trois-liivières,  chez  le  Tjï.  G  ■  i  vons 
Ci'oyt'zla  prouve  laite  par  la  "T  oai'on  '  -jel  ';^'ard, 
direz-V(»us  fjue  la  pr.nive  dv."^  circdU.  '<  co"-  eorro- 
l>ore  cvlle  d<'  Fanalys  ;  chimique,  et  de  ;  ■  piôi.ios, 
et  c(>mi>létera-t-elle  chez  vous  li  persuasion  oUvj  lo 
détuat  est  mort  on-;poi>-ouné  ? 

S'est-il  einpoi^oirié  lui-même  ]>ar  acci'.r/i!,  ou 
s'fst-ii  suicidé  ?  Yoilù  la  recaude  question  roauiise 
à  A'otre  iuveslio-ation. 

Cet  fjiu''stion  PO  piirnît  pas  -siipceptible  d'irie  lou- 
jiue  discussion  ;  elle  ne  p^-ul  du  ui'nnsena'ajrer  on 
oxanuMi  aussi  att.eiitil'que  lei")r  ".nier.  En  i>rés?uce 
des  lails  ]>roPvés,  la  snpposit'O!!  qn.c  1  délur.t  .s'est 
lui-in''-]n(»  empoisoniu''.  pe;it-ei]  ■  r  r  r"i;.i::tenir,  p'-^ut- 
elle  trouver  eréanco  clic  un  capui:  honnête  it  Ju- 
dici<'UX  :-' 

Il  (\st  en  ]>r(Mivo  (pie  l(.  ,  ,  uv;"  ri  qui  p  irait  :ivoir 
délcriniiié  la  eriso  du  2;?.  t.  >  t  p  épn'ic  par  ri.ccusé 
Proven<-ljev  et  Sopliie  lîoiselair,  et  a]ipovté  tni  l)ois 
par  j'rovenclier.  Les  cvi^t  s  ('.u  1^4  <-1  du  fiOf.ont, 
eiuivaiit  Ci'  (pi'cn  a  dit  le  flélunt  ;  u  Di'.  Lcf'.o  ic<nir, 
causé(\s  i)ar  un  ])n'Uvaîi-e  s'niblab'.e  ;  ci  ti^'ut  c.»  (ni'il 
a  pris  le  81,  apr«;:î  son  retour  de  ch^z  le  i.u'.leeii',  à 
l'exc-'^i'iion  de  h  sou}>e  qu<>  sa  iille  r^iiye  Joutras 
<lit  lui  :1^■oiv  servie,  j.près  ou  avoir  o'ont.',  par;^it  lui 
ayoir  été  donné  par  sa  lemme,  ]\Mi!-onnV  e^^sus 
eoiu'lure  a  u'i  ompoisonnenT'nt  accidentel.  c;i..rtout 
quand  il  est  (pnitre  l'ois  répété. 

J^a  délonse  a  insinuo  le  suicide.  Y  ccndrteroz- 
vouî- ui', -sieurs  les  jurés,  de  la  ynwt  d'un  homme 
dont  la  j)rruiièr(»  parole  en  arrivniit  che.x  ' 'njolet 
le  '2'2  Cf-i  pour  remereier  la  Vierge  do  lui  p  nv  per- 
mis de  se  rendre  juf-quo  là,  et  la  seconde  por.r  en- 
voyer quérir  un  laéflecin.  <'t  rni  redoute  u.îc  ir.ort 
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prochaine  ?  Le  24,  il  se  confesse  et  rcpoit  le  Via- 
tique et  rExtrênie-Onclion  ;  1'^  25  il  se  plaint  de 
souffrance  à  sa  s<cur  et  appréhende  la  mort  ;  le  31, 
il  se  rond  chez  le  médecin  et  \v  supplie  de  le  gué- 
rir, lui  disant  que  s'il  !e  veut,  il  le  jx^ut.  parcec[u'il 
connaît  sa  maladie.  Et  quand  ie  soir  il  est  frappé 
(le  l'attaque  à  laquelle  il  ne  doit  pas  survivre  il  ap- 
pelle ù  o-rands  cris  le  médecin  et  meurt  la  prière 
sur  les  lèvres  ? 

Ii]st-ce  là,  me^îsieurs  les  jurés,  la  conduite  d'un 
suicide  ?     La  réponse  vous  appartient. 

Un  homme  n'attente  à  ses  jours  que  quand  il  est 
le  jou(>t  de  l'insanité  on  qu'il  est  eu  proie  à  un  vio- 
lent désespoir  qui  étouffe  chez  lui  la  voix  de  la  rai- 
son et  ])ro(luit  nue  folie  momentanée.  Jlien  de 
semblalde  n'est  en  preuve.  .Toutras  avait  des  pei- 
nes causées- par  des  motifs  sur  lesqui'ls  il  ne  s'est 
pas  expji(jué  et  que  raccusatiou  attribue  aux  rap- 
ports illéti'itimes  de  sa  femnu»  avec  l'occusé.  Mais 
y  a-t-il  qiu^lcjue  chose  dans  la  preuve  qui  puisse 
vous  faire  inférer  que  ces  peines  ont  pu  le  porter 
à  s'inliiuer  la  mort  /  'Ce  point  eyt  de  votre  ressort 

Si  vous  croyez  que  le  défunt  s'esf  empoisonné 
lui-méra(\  ici  doit  linir  votre  inyesti'j'alion  et  vous 
devez  innocenter  r:iccusé.  Mais  si  vous  croyez 
qu'il  a  été  mis  à  mort  par  une  main  étrangère,  ici 
se  présente  la  troisième  et  disons  tout  de  suite  la 
(luatrième  question  posée  ci-haut,  qui  consiste  à  sa- 
voir si  ie  poison  lui  a  été  administré  par  l'accusé 
Provencher  lui-même  ou  par  Sophie  r»oisclair  agis- 
sant de  complicité  avec  lui  et  do  malice  préméditée. 

Je  commence  l'examen  de  la  question  priucii)ale 
du  procès,  on  pourrait  dire  de  l'unique  question 
qui  se  rattache  personnellement  à  l'accusé,  fondée 
sur  l'examen  des  faits  qui  lui  sont  directement  at- 
tribuables  soit  à  lui  seul,  soit  comme  complice  de 
Sophie  Boisclair. 

Nous  allons  donc  entamer  la  preuve  morale  de  la 
cause. 
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Par  opposition  à  la  preuve  médicale,  on  appelle- 
morahî  celle  qui  vient  des  laits  et  des  circonstances 
d'où  résultent  principalement  rinnocence  ou  la 
culpabililo  de  l'accusé. 

Avant  d'attirer  votre  attention  à  cette  partie  im- 
portante (lu  procès,  je  dois  vous  rappeler  doux 
maxnnes  du  droit  criminel,  qui  dominent  tout  le 
débat. 

La  première  est  que,  malgré  le  rapport  du  Grand 
Jury,  déiavorabio  à  l'accusé,  il  est  présumé  inno- 
oeîit  jus(|u  à  la  preuve  complète  de  sa  culpabilité. 
Le  rapport  du  Grand  .lury  ne  comportant  aucun 
indice  hostile  ù  «on  innocence. 

La  seconde  est  qu'en  cas  do  doute,  mais  d'un 
doute  raisonnable  et  légitimement  motivé,  l'incul- 
pé doit  en  avoir  le  bénéfice. 

IJno  troisième  observation,  qui  est  commune  à 
toutes  les  accusations  de  ielonic  et  particulière- 
ment à  colle-ci,  trouve  naturellement  sa  pla:e  par- 
mi ces  lemarques  préliminaires.     La  voici  : 

Eu  matière  d'empoisonnement,  pour  amener  l'ac- 
cusé à  conviction,  une  preuve  directe  n'est  pas  né- 
cessaire :  la  preuve  des  circonstances  ou  dos  pré- 
somptions sullit,  si  elle  exclut  raisonnablement  la 
supposition  d'innocence. 

En  ell'et.  ne  serait-ce  pas  donner  à  un  criminel  le 
i)éné{ice  des  précautions  dont  il  entoure  son  crime 
que  de  l'.tcquitter,  si  on  a  produit  contre  lui  la  dé- 
position de  témoins  au  regard  desquels  il  a  pu  se 
soustraire. 

Cette  preuve  a  été  de  tout  temps  regardée  comme 
équivalente  à  la  preuve  directe  ;  et  la  raison  jus  ti- 
lle cette  coutume  judiciaire. 

La  couronne,  accusant  le  prévenu  du  meurtre  de 
Joutras,  a  dû  prouver  contre  lui  l'existence  d'un 
motif  qui  ait  pu  le  porter  à  commettre  le  crime  ; 
car,  sans  motif  et  guidé  seulement  par  l'instinct 
sauvage  de  la  destruction,  on  ne  commet  point  l'as- 
sassinat. 
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11  n'ost,  cependant,  point  nécessaire  que  riiitô- 
rét  qui  comporte  ce  motif  soit  à  la  hautovir  dn  cri- 
me :  la  suffisance  du  motirqui  porto  à  le  commettre, 
trouve  son  .supplt'mciit  dans  la  perversité  de  celui 
qui  s'en  rend  coupable. 

Le  motif  attribué,  par  la  Couronne,  à  l'accusé  et 
(jui  l'a  porté  à  mettre  à  mort  Joutrns,  est  l'amoar 
illégitime  qu'il  ressentait  pcnir  la  lémme  du  défunt, 
et  les  rnpports  coupables  qui  existaient  entr'eux. 

I.a  preuve  do  ce  commerce  illicite  doit  attirer 
notre  iit tension. 

Il  est  acquis  aux  débats  que,  vers  le  25  Octobre 
dernier,  l'accusé  rrovencher  et  iSophio  Boisclaii 
partirent  ensem})lc  d(^  St  Zéphirin  pour  venir  à 
iSorel  ;  ce  voyajre  l'ait  avec  le  consentement  du  dé- 
funt, })ieii  qu'il  ait  laissé  croire  aux  étrangers  qu'il 
l'iirnorait,  lut  commencé  dans  deux  voitures  diflé- 
rentes  :  l'accusé  et  sa  compagne  do  voyage  étant 
partis  chacun  dan?;  leur  voiture. 

Délima  Benoit,  femme  Martel,  nous  dit  qu'ils  ar- 
rivèrent ensemble  chez  elle,  chacun  dans  une  voi- 
ture. Elle  demeure  à  un  endroit  appelé  "Kivièrc  aux 
Orties,  "  éloigné  d'environ  de  deux  lieues  et-demic 
du  point  de  leur  déjiart.  Là,  ils  laissèrent  une  des 
voitures  et  partirent  ensemble  dans  l'autre  pour 
•venir  à  Sorel. 

Marie  Mathieu,  femme  d'Edouard  Courchène, 
nous  dit  ensuite  que  le  soir,  vers  la  "  brunante,  ''" 
Sophie  Boisclair  est  entrée  dans  l'auberge  qu'elle 
tient  dans  la  ville  de  Sorel,  avec  un  homme  qu'elle 
croit  être  l'accusé,  bien  qu'elle  n'en  soit  pas  sûre. 

Pendant  que  Sophie  Boisclair  entrait,  l'homme 
dételait  son  cheval  dans  la  cour  dont  la  porte  lui 
avait  été  ouverte  par  reniant  de  la  déposante. 

Pendant  la  veillée,  Sophie  Boisclair  et  son  com- 
gnon  sojît  sortis,  disant  qu'ils  allaient  dans  les  ma- 
gasins. Il  i  ont  rentré  entre  7  et  8  heures.  A  leur  re- 
tour, Sophie  Boisclair  s'est  appelée  Mme  Joutras  et 
a   réclamé  parenté   avec  le  mari  de  la  déposante  ; 
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elle  a  deniaiidé  une  chambre  à  concher  pour  doux, 
et  la  femme  Courchèue  ii  compris  que  c'était  pour 
son  mari  et  elle. 

Geneviève  Laforge,  servante  chez  Courchène. 
dépose  que,  sur  l'ordre  de  sa  maîtresse,  elle  est  allée 
conduire  dans  une  chambre  à  coucher  au  second 
étage,  l'accusé  qu'elle  reconnaît,  bien  qu'il  pùl 
alors  avoir  une  moustache  qu'il  ne  porte  pas  au- 
jourd'hui, avec  une  femme  qu'elle  croit  être  Sophie 
lîoisclair. 

Ivendus  en  haut,  la  femme  lui  aurait  demandé  si 
la  chambre  icrmait  à  clef  ;  elle  a"  conduit  ces  deux 
personnes  à  la  chambre  à  coucher,  où  il  n'y  avait 
qu"  lU  lit  ;  a  dé^ioïé  i  ne  chandelle  sur  le  lave-mains  ; 
a  retiré  do  la  porte  la  clef  qui  se  trouvait  en  dehors 
et  l'a  mise  en  dedans,  et  elle  est  descendue. 

En  descendant,  elle  a  entendu  fermer  la  porte. 
Le  lendemain  matin,  ces  personnes  seraitmt  parties 
entre  6  et  7  heures. 

La  femme  Courchène,  rappelée  par  la  défense, 
nous  assure,  quoiqu'elle  ne  puisse,  préciser  ni  le 
jour,  ni  la  date,  que  le  jour  qui  a  suivi  la  nuit  que 
ces  personnes  ont  passé  chez  elle  n'était  pas  unl)i- 
manciie. 

13o  son  côté,  la  défense  a  produit  trois  témoins, 
relativement  à  cet  incident  ;  le  nommé  David 
Bourret,  Odile  St.  Germain,  sa  femme,  et  Honoré 
Dubord  dit  Lafontaine. 

Bourret  rapporte  que  Vendredi,  le  2G  Octobre, 
l'accusé  est  venu  chez  lui  vers  la  "  brunante,  "  lui 
disant  qu'il  logeait  chez  un  nommé  Léandre  Lafon- 
taine, qui  tient  une  auberg^e  au  chemin  de  ligne,  à 
une  distance  d'environ  vingt  arpents  de  chez  Cour- 
chène ;  il  lui  a  demandé-  une  plnee  pour  son  che- 
val ;  il  l'a  mis  dans  l'écurie  du  témoin  et  est  entré 
chez  Lafontaine,  qui  est  son  voisin  ;  vers  sept  heu- 
res et  demie,  il  est  venu  soigner  son  cheval  ;  le  len- 
demain, vers  6  et  7  heures,  il  est  venu  l'atteler  et 
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Bourret  a  vu  partir  le  prisonnier  avec  une  femme 
qu'il  n'a  point  reconnue. 

Odile  iSt.  Grermain  corrobore  en  tous  points  le 
témoignage  de  son  mari  et  ajoute  que  le  26,  elle 
a  vu  l'accusé  et  la  femme  en  question,  qu'elle  n'a 
pas  non  plus  reconnue,  chez  Lafontaine. 

Le  vSamedi,  et  assez  tard  dans  Taprès-midi,  elle  i 
vu  ces  mêmes  j^ersonnes  dans  la  même  voiture, 
passer  chez  elle,  allant  dans  la  direction  de  St.  Zé- 
piiirin. 

Honoré  Dubord  dit  Lafontaine  a  vu  dans  la  soi- 
rée du  2(),  chez  son  oncle  Léaudre  Lafontaine,  l'ac- 
cusé et  Sophie  Boisclair  et  les  y  a  laissés  entre  TA  er 
8^  heures. 

La  défense  oppose  cette  preuve  ù  la  couronne  et 

prétend  avoir  négative  le  fait  allégué  que   l'accusé 

et  Sophie   Boisclair   ont  couché   chez   Courchène, 

puisqu'ils  ont  couché  chez  L;ilbntaine  :  la  couronne 

a  répondu  qu'ils  peuvent  l)ien  avoir  couché  un  soir 

chez  Courchène  et  l'autre  soir  chez  Lafontaine. 

Cette  réponse   parait  peu  souteuable  ;  il  semble 

s  vrai  de  dire   qu'ils  n'ont  passé  qu'une  nuit  à 

j1  ;  celle   de   vendredi  à  samedi,  puisque  le  di- 

...mche  pondant  la  messe,  ils  étaient  de  retour  à  la 

rivière  aux  Orties  à  une  distance  plus  grande  que 

celle   qu'ils  auraient  pu  franchir  depuis  le  matin,  a 

cette  saison  de  l'année,  étant  partis  de  Sorel  vers 

sept  heures. 

Mais  est-il  bien  constant  que,  cette  nuit-là,  ils 
l'aient  passée  chez  Lafontaine  et  non  chez  Cour- 
chène. 

Ils  ont  été  vers  le  vendredi  soir,  chez  Lafontaine 
où  ils  étaient  descendus,  entre  7-^  et  8^  heures,  et  on 
les  a  vu  partir  le  lendemain  vers  7  heures. 

Mais  qui  nous  prouve  qu'ils  y  ont  passé  le  temps 
écoulé  dans  l'intervalle  ?  Si  le  fait  était  vrai,  pour- 
quoi ne  l'avoir  pas  prouvé  par  Lafontaine,  sa  femme 
et  ses  enfants  ;  ot  l'on  n'a  produit  le  témoignage 
d'aucun  d'eux.    .  .    , 
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Comparée  à  la  preuve  positive  faite  par  la  femme 
Courchéne  et  sa  servante,  la  preuve  équivoque  du 
coucher  chez  Lafontaine  ne  parait  pas  être  d'un 
grand  poids. 

La  femme  Courchéne  nous  dit,  d'ailleurs,  que 
Sophie  Boisclair  et  son  compagnon  se  sont  absentés 
pendant  la  soirée.  Qui  aurait  pu  les  empêcher  d'ar- 
river chez  Laiontaine,  d'aller  ensuite  chez  Cour- 
chêne  de  retourner  chez  Lafontaine  dans  la  soirée, 
s'y  faire  voir,  retourner  coucher  chez  Courchéne  le 
matin,  s'ils  voulaient  déguiser  leurs  démarches  et 
donner  le  change  sur  la  nuit  passée  ensemble. 

Il  est  bien  vrai  que  la  femme  Courchéne  dit  que 
soji^jpetit  garpon  est  allô  avec  l'accusé  dételer  son 
clre^''al  ,  ce  qui  constituerait  une  impossibilité  que 
le  cheval  lai^^sé  chez  Bourret  aurait  été  dételé  chez 
Courchéne.  Mais  cette  femme  ne  nous  dit  pas 
qu'elle  a  vu  le  cheval  elle-même  et  l'on  n'a  point 
produit  le  témoignage  de  l'enfant.  De  sorte  qu'en- 
tre une  preuve  certaine,  celle  de  la  femme  Cour- 
chêne  et  de  sa  servante  et  une  preuve  équivoque. 
Ja  preuve  faite  par  Bourret.  sa  femme  et  Honoré 
Dubord  dit  Lafontaine,  il  faut  donner  la  préférence- 
à  la  première , 

S'ils  ont  partegé  le  même  lit,  chez  Courchéne,  le 
20  octobre  dernier,  il  existait  donc  alors  entre  eux 
un  commerce  adultère. 

Ce  fait  semble,  d'ailleurs,  confirmé  par  le  témoi- 
gnage d'Elise  Joutras  qui  nous  dit  que  le  samedi 
qui  a  suivi  la  mort  de  son  père  et  le  lundi  suivant, 
l'acousé  a  passé  la  nuit  dans  la  chambre  de  Sophie 
Boisclair,  un  cana]>é,  qui  d'ordinaire,  servait  à  l'ac- 
cusé, ayant  été  mis  près  du  lit  de  sa  mère. 

Elle  nous  rapporte  en  outre,  que,  depuis  le  sé- 
jour de  l'accusé  dans  leur  maison,  qu'il  était  venu 
habiter,  après  la  mort  de  sa  femme,  l'accusé  cou- 
chait d'ordmaire  en  haut,  mais  que,  quand  le  défunt 
découchait,  ce  qui  arrivait  quelques  fois  quand  il 
pJlait  battre  au  moulin,  l'accusé  couchait  en  bas 
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sur  le  même  plancher  que  Sophie  Boisclair  ;  qu'un 
soir,  le  défunt  ne  devait  pas  revenir  coucher  au  lo- 
gis ;  naturellement  il  n'était  pas  attendu.  Il  était 
nuit,  tout  le  monde  paraissait  couché,  du  moins  la 
chandelle  était  éteinte.  Le  défunt  heurta  à  la  porte 
et  Sophie  Boisclair  alla  lui  ouvrir,  et  le  témoin  vit 
l'accusé  monter  à  la  hâte  en  haut. 

Mathilde  Joutras  nous  rapporte  qu'un  jour  de 
fête  au  matin,  l'accusé  monta  en  haut,  pour  faire 
sa  toilette  ;  Sophie  Boisclair  l'y  suivit,  prétextant 
qu'elle  allait  aussi  faire  la  sienne,  bien  que  ses  ha- 
bits fussent  dans  une  autre  partie  de  la  maison  ; 
qu'elle  resta  assez  longtemps  en  haut  avec  l'accusé 
et  descendit  avec  la  même  mise  qu'elle  avait  quand 
elle  est  montée.  Le  soir  de  M  oël,  elle  est  encore 
montée  dans  le  haut  de  la  maison  où  était  l'accusé,  y 
resta  quelque  temps  encore  et  ne  descendit  qu'au 
troisième  appel  de  son  mari. 

Plusieurs  voyages  ont  été  faits  par  l'accusé  et 
Sophie  Boisclair,  ainsi  qu'en  déposent  les  témoins, 
et  leur  apparente  intimité  avait  excité  les  soupf  ons 
du  voisinage. 

Peut-il,  messieurs  les  Jurés,  exister  une  preuve 
plus  convaincante  de  rapports  indus  entre  deux  per 
sonnes  ;  et  la  Couronne  a-t-elle  raison,  quand  elle 
fait  reposer  le  point  de  départ  de  l'accusation  sur 
un  crimL  d'adultère  ? 

L'accusation  prétend  donc  que  l'accusé  et  Sophie 
Boisclair  s'aimant  ainsi  d'un  amour  criminel,  com- 
plotèrent la  mort  du  défunt,  soit  pour  continuer, 
sans  obstacle,  leurs  rapports  illicites,  soit  pour  con- 
tracter mariage  ensemble  :  choses   qu'ils   auraient 


ou  d'alliance  réelle  entre  eux  :  le  seul  lien  venant 
de  ce  que  l'arbouse  avait  épousé  Marguerite  St. 
Pierre,  femm  n  seconde  noces  du  père  de  Sophie 
Boisclair,  née  d'un  premier  mariage. 
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Voilà  pour  le  motif,  dont  l'appréciation  vous  est 
laisisée. 

Passons  maintenant  aux  faits  eux-mêmes  et  voy- 
ons s'ils  révèlent  l'existence  du  complot  que  l'accu- 
sation met  à  la  charge  du  prisonnier  et  de  Sophie 
Boisclair  et  eu  prouvent  l'exécution. 

Je  dois  pourtant,  auparavant,  vous  dire  quelles 
.sont  les  dispositions  du  droit  en  matière  de  com- 
plicité. La  complicité  consiste  daus  le  pacte  ou 
association,  laits  Ciitre  deux  ou  plusieurs  personnes, 
dans  le  but  de  ce-  mettre  un  crime.  Dans  Texécu- 
tion  de  ce  projet  (U'iminel,  chacun  des.  complices 
est  solidaire  des  actes  de  l'autre  faits  pour  parve- 
nir au  but  commun,  étant  censé  les  avoir  conseil- 
lés. Cette  solidarité  criminelle  existe  à  l'instar  de 
la  solidarité  civile  en  matière  de  société:  l'engaire- 
ment  de  chaque  sociétaire  liant  les  autres. 

Ainsi,  il  importe  peu  que  l'accusé  ait  lui-même 
administré  le  poison  ou  que  ce  soit  Sophie  Boisclair 
qui  fait  fait  prendre  à  son  mari  !  ils  sont  également 
coupables,  si,  ayant  consenti  et  préparé  l'acte  en- 
semble, fun  des  deux  l'a  consommé  :  ils  sont  dans 
la  môme  position  aux  yeux  de  la  loi  que  si  chacun 
d'eux  eut  mis  la  main  à  la  coupe  fatale. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  faits. 

Le  20  Décembre  dernier,  l'accusé  va  chez  le  Dr. 
Smith,  de  La  Baie  du  Febvrc,  et  prétend  être  ma- 
lade ;  ii  a,  dit-il,  des  maux  de  cœur,  manque  d'ap- 
pétit et  de  sommeil  ;  il  donne  son  nom,  s'appelle 
Modeste  Proveiicher  ;  le  médecin  lui  propose  un 
émétique  ;  il  l'accepte  et  ordre  est  donné  par  le  Dr. 
Smith  à  son  iils,  qui  Cot  aussi  médecin,  de  prépaser 
une  dose  à! Ipicacuaua.  Pendant  qu'il  la  prépare  le 
Dr.  Smith  demande  à  l'accusé  s'il  est  parent  d'A- 
braham Provencher  son  débiteur.  L'accusé  répond 
que  s'il  l'est,  c'est  à  un  degré  bien  éloigijé,  mais 
qu'il  connaît  bien  cet  Abraham  Provencher  qui  h*" 
bits  Ste.  Monique. 

Je  vais  lui  écrire,  dit  le  Dr. 


PROVENOHER-BOISCLAIR.  29a 

Ne  vous  donnez  i^as  ce  trouble,  reprend  l'accusé, 
je  dois  passer  chez  lui  et  repasser  ici,  je  vous  en 
donnerai  des  nouvelles. 

La  dose  d'émétique  préparée,  le  Dr.  Smith,  lils, 
la  remet  à  l'accusé  qui  la  lui  paie  trente  sous.  Dans 
l'intervalle,  l'accusé  demanda  au  Dr.  Smith  quel- 
ques potions  pour  le  faire  dormir  ;  le  Dr.  lui  livra 
un  demi  once  de  laudanum  ;  il  demanda  aussi  de 
l'onguent  gris  (préparation  dans  laquelle  entre  le 
mercure)  mais  le  Dr.  n'en  avait  pas. 

Avant  son  départ,  l'accusé  Ht  observer,  on  cher- 
chant dans  ses  poches,  qu'il  ne  pouvait  \rcis  trouver 
son  émétique,  et  le  Dr.,  bien  que  certain  qu'il  lui 
avait  été  livré,  lui  en  fit  remt'ttre  un  autre. 

Le  lendemain,  21  décembre,  le  défunt  battant  au 
moulin  chez  Edouard  Amand,  eut  do  violents  ac- 
cès de  vomissements  :  c'était  un  vendredi.  Le 
soir,  rendu  chez  lui,  le  défunt,  ainsi  qu'en  dépose 
Elize  Jouiras,  parla  d'aller,  le  lendemain,  à  son 
bois,  pour  préparer  sa  sucrerie,  dii-ant  :  *' j'ai  déjà 
trop  retardé.  "  "  îùi  effet,  dit  Taccusé,  tn  as  trop 
retardé,  j'irai  peut-être  avec  toi  pour  t'aider,  mais 
je  ne  pourrai  rester  que  jusqu'à  midi,  heure  où  mon 
garpon  doit  venir  me  prendre  pour  aller  chez  le 
notaire  Hart."  Le  lendemain  matin,  comme  le 
défunt  se  préparait  à  partir,  il  fut  encore  question 
que  l'accusé  irait  l'aider.  Mais  il  a  encore  ajouté  : 
"  1\  faudra  que  je  vienne  à  midi  pour  attendre  mon 
garpon."  Le  défunt  accepta  et  abandonna  l'idée 
qu'il  avait  eue  d'abord,  d'emmener  un  de  ses  enfants 
pour  l'aider  à  scier.  Avant  le  dé])art,  l'accusé  pro- 
posa au  défunt  d'emporter  de  la  liqueur  au  bois,  ce 
à  quoi  le  défunt  accéda.  Sophie  Boiscîair  qui  était 
présente  et  avait  entendu  la  conversation,  entra 
dans  la  chambre  de  devant  où  faccusé  gardait  ses 
liqueurs  et  ce  dernier  l'y  suivit;  ils  fermèrent  la 
porte  et  Elise  Joutras  nous  dit  qu'elle  crut,  dans  le 
temps,  que  l'accusé  s'était  appuyé  dessus  :  accoté 
est  le  mot  dont  elle  s'est  servi,   ils  restèrent  quel- 
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que  temps  ensemble.  Elise  Joutras  dit  quelques 
minutes,  mais,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
ce  témoin  n'a  guère  d'idée  de  la  durée  du  temps, 
des  jours  ou  des  dates.  Ils  sortirent  ensuite,  So- 
phie Boisclair  tenant  un  petit  flacon  qu'elle  offrit  à 
son  mari.  Celui-ci  lui  dit  de  le  donner  à  l'accusé, 
n'ayant  pas  de  poche  pour  le  mettre  ;  l'accusé  le 
prit  et  ils  partirent. 

Ils  arrêtèrent  en  allant,  chez  Michel  Cajolet  dont 
la  maison  se  trouve  sur  leur  chemin,  et  là  l'accusé 
répéta  qu'il  devait  revenir  à  midi,  pour  attendre 
son  fils. 

Voici,  maintenant,  ce  qui  s'est  passé  au  bois,  d'a- 
près les  déclarations  du  défunt,  faites  à  Marie 
Plourde,  déclaration  dont  j'ai  admis  la  preuve  com- 
me étant  faite,  in  articula  mortis^  le  défunt,  redou- 
tant, alors,  une  mort  imminente. 

Après  avoir  travaillé  pendant  quelque  temps, 
midi  approchant,  l'accusé  fit  prendre  au  défunt 
de  la  boisson  qui  se  trouvait  dans  le  flacon 
qu'il  avait  apporté,  c'est-à-dire  du  whiskey,  dans 
lequel  avaient  trempé  des  bran^ches  d'absinthe. 
Api'ès  en  avoir  bu,  le  défunt  voulut  en  faire  boire 
à  l'accusé  qui  refusa  en  disant  :  "  il  fait  froid  je 
m'en  vais,  toi  tu  restes  ici  garde  la  boisson  et  tu 
prendras  le  reste  après  dîner.  "  Le  défunt  lui  offrit 
d'aller  le  reconduire  en  voiture,  ce  que  l'accuéé  re- 
fusa et  il  partit.  Marie  Plourde  le  vit  passer  chez 
elle  vers  midi,  et  se  dit  :  "  Joutras  a  laissé  partir 
'^rovencher  à  midi  bien  juste.  "  Elle  se  rappelait 
le  propos  du  matin. 

Resté  seul  au  bois,  le  défunt,  après  avoir  bu  se 
mit  à  dîner.  Il  n'avait  pris  que  quelques  bouchées, 
quand  il  se  sentit  saisi  du  mal  de  cœur  et  de  dou- 
leurs atrocoe  dans  les  jambes  qu'il  se  sentit  com- 
me x>aralysées  ;  il  se  mit  alors  à  crier  pour  appeler 
du  secours  ;  personne  vint  ;  il  monta  dans  sa  voi- 
ture et  partit  aussi  vite  que  son  cheval  pouvait  le 
conduire.    Sa  voiture  s'étant  brisée,  il  fit  de  vains 
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efforts,  pour  monter  sur  son  cheval  et  tomba  dans 
ses  pattes. 

Il  rapporta  s'être  fait  traîner  par  son  cheval  jus- 
qu'à une  souche,  au  moyen  de  laquelle,  il  parvint 
à  se  mettre  en  croupe  et  se  rendit  chez  Cajolet. 

Vous  connaissez  ce  qui  s'est  passé  là.  Marie 
Plourde  et  le  Dr.  Ladouceur  vous  ont  hit  le  récit 
de  ses  souifrances. 

Revenons  maintenant  au  témoij^nage  d'Elise  Jou- 
iras, Elle  nous  dit  que,  vers 'midi  de  ce  jour- là,  il 
revint  à  la  maison  pendant  que  sa  mère  J avait  le 
plancher  d'en  haut  ;  l'accusé,  sa  mère  et  elle  dînè- 
rent. Pendant  le  dîner,  l'accusé  raconta  qu'il  avait 
laissé  Joutras  au  bois,  après  avoir  bien  dîné,  et 
qu'il  lui  avait  fait  prendre  de  la  boisson.  Après 
dîner.  (Sophie  Boisclair  remonta  en  haut  et  1" accu- 
sé sortit  pour  aller  aux  bâtiments  ;  il  rentra  ensui- 
te, remonta  en  haut  où  était  Sophie  Boisclair  et 
ils  restèrent  ensemble  pendant  quelque  temps. 

Vers  deux  heures,  un  petit  Cajolet  vint  avertir 
Sophie  Boisclair  que  son  mari  était  malade  chez  lui, 
et  elle  y  alla  ;  elle  revint  vers  le  soir  et,  après  son 
arrivée,  l'accusé  et  elle  se  parlèrent  à  demi-voix, 
dans  la  chambre  de  derrière  ;  après  avoir,  préparé 
quelques  aliments  pour  son  mari,  elle  partit  avec 
1  accusé  pour  aller  chez  Cajolet. 

Nous  avons  appris  de  la  bouche  de  Marie  Plour- 
de, que  c'était  le  défunt  qui  avait  envoyé  chercher 
sa  femme  avant  l'arrivée  du  Dr.  Ladouceur  qui, 
après  son  arrivée,  avait  recommandé  des  vivres  lé- 
gères pour  le  malade  ;  que  la  Cajolet,  n'ayant  point 
de  pain,  Sophie  Boisclair,  était  allée  chez  elle,  après 
avoir  resté  environ  une  heure,  pour  chercher  des 
vivres  à  son  mari. 

Après  avoir  donné  les  soins  nécessaires  au  dé- 
funt, le  Dr.  Ladouceur  retoura  chez  lui  vers  trois 
heures,  lui  promettant  de  lui  envoyer  d'autres  re- 
mèdes. 

A  l'arrivée  de  l'accusé  et  de  Sophie  Boisclair 
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chez  Cajolct,  Sophie  Boisclair  proposa  d'enroyer 
l'accusé  dans  le  bois  chercher  les  effets  que  le  dé- 
funt y  avait  laissés.  Celui-ci  s'y  opposa  ditant  : 
"  Michel,  en  parlant  de  Michel  Cajolet,  enverra 
bien  un  de  ses  petits  crarcons.  "  "  Pourquoi  bûdrer 
le  inonde,  répondit  Sophie  Boisclair,  le  père  Pfo- 
vencher  ira.  "  En  effet  l'accusé  y  alla  le  lende- 
main matin  à  cinq  hnures,  accompagné  d'un  des  en- 
fants de  Michel  Cajolet. 

Il  ne  se  passe  rien  de  remarquable  ce  soir-là.  Le 
défunt  était  remis,  il  soupa  pendant  la  soirée  et  le 
lendemain  matin,  qui  était  un  dimanclio,  ils  repar- 
tirent ens^emblo,  '^Sc-phie  Boisclair,  l'accusé  et  lui, 
pour  se  rendre  chez  eux. 

Le  24,  le  défunt  eut  une  nouvelle  attaque,  après 
avoir,  de  nouveau  ]>ris,  du  whiskey  trempé  d'ab- 
sinthe ;  cette  attaque,  pendant  laquelle  quelques- 
uns  des  symptômes  remarqués  chez  Cajolet,  se  ma- 
nifestèrent, fut  si  violent  qu'on  dé^spéra  de  ses 
jours  et  qu'il  fut  adininistré. 

Le  20,  l'accusé  retourna  chez  le  Dr.  Smith  à 
La  Baie  ;  en  le  voyant,  le  Dr.  Smith  lui  demanda 
des  nouvelles  de  soîi  vomitif,  "  Ah  !  le  vomitif,  ré- 
pondit l'accusé,  il  n'y  a  rien  do  mieux.  .T'ai  vomi 
gros  comme  lo  br  is  ;  je  dors,  je  mange,  jo  suis 
comme  un  oiseau.  "  Ije  Dr.  lui  demanda  alors  des 
nouvelles  d'Abrahnm  Provencher  son  débiteur.  "  Je 
l'ai  vu,  repondit  l'accusé,  il  doit  venir  vous  trouver." 

L'accusé  dit  alors  au  Dr.  Smith  :  "  qu'il  avait 
repu  une  lettre  de  ses  garçons  qui  demeuraient 
dans  les  Etats  près  de  Boston,  lui  disant  qu'il  y 
avait  bien  des  renards  dans  cet  endroit-là,  et  lui 
demandant  deleUr  apporter  de  la  médecine  au  re- 
nard, quand  il  ira  los  voir,  ce  qu'il  devait  faire  pro- 
chainement, et  il  le  pria  de  lui  en  laisser  avoir, 
ajoutant  qu'il  ne  connaissait  pas  le  nom  de  ce  poi- 
son." 

C'est  de  la  strychnine,  reprit  le  Dr.  Smith,  je  n'en 
ai  pas  et  je  u' ai  jamais  voulu  en  garder.    L'accusé 


PrvOVENCIIEU-nOLSCLAIR.  207 

lui  demanda  alors  s'il  no  pourrait  pas  lui  indiquer 
quelque  chasseur  aux  renards  qui  lui  en  céderait, 
disant  que  pa  lui  éviterait  le  trouble  d'aller  en 
chercher  aux  Trois-Uivirres.  i^e  ])r.  tSmitli  lui  in- 
diqua les  noilunés  Lalbnd  et  Vincent.  L'accusé 
se  fit  indi([Uer  leur  demeure  et  s'enquit  de  la  dis- 
tance de  la  résidence  du  plus  éloigné  d'eux. 

11  invita  le  Jjr.  8mith  à  raccompagner,  ce  que  ce 
dernier  lit. 

Ne  trouvant  pas  le  premier  chasseur  chez  lui,  ils 
se  rendit  chez  le  second,  qui  rel'usa  de  lui  céder  de 
la  strychnine,  malgré  tous  les  instances  de  l'accusé. 
Force  donc  luiiVit  de  repartir  sans  ce  poison,  mais 
il  s'en  lit  écrira  h;  nom  par  le  Dr.  îSniith,  disant  que. 
peut-être,  il  en  enverrait  chercher  par  une  occasion 
aux  Trois-I\ivières  et  (|uc  ce  nom  ainsi  écrit  lui  en 
faciliterait  l'achat  ;  le  ])r.  Smith  lui  écrivit  sur  un 
papier  qui  a  été  produit  ]^ar  la  défense,  le  mot 
*'  siryclmme''  accompagné  d'un  signe  qui,  en  termes 
do  pharmacie,  A-eut  dire  un  drachme,  et  le  sin-na. 

Sophie  Ijoisclair  était  avec  lui  au  village  de  La 
Ijaie  et  a  été  vue  à  divers  reprises  chez  M.  JDuguay, 
marchand  de  feiulroit. 

Le  30  Décembre,  suivant  le  témoignage  du  Dr. 
Philippe  (îiroux,  des  Trois-lJivières  et  de  Didace 
Si.  Pierre  du  même  endroit,  un  dimanche,  entre  la 
nn'sse  et  les  vêpres,  un  individu,  que  1"  Dr.  Giroux 
croit  être  l'accusé  et  que  St.  Pierre  reeonnait  dis- 
tinctement dans  la  personne  de  l'accusé,  se  pré- 
sente chez  le  Dr.  (liroux,  et  le  prie  d'obliger  le  Dr 
Smitli  (!e  La  Daie  du  Febvre,  en  lui  cédant  de  la 
strychnine  ;  il  se  nomme  Joseph  Thérien,  de  la 
Jîaie  du  Febrre.  Diteirogé  s'il  ii'a  pas  un  écrit  du 
Dr.  Smith,  il  répond  négativement,  et  réitère  son 
assertion  que  c'est  le  Dr.  Smith  qui  lui  envoie  cher- 
cher ce  poison  et  nie  que  ce  soit  pour  lui.  Le  Dr. 
Giroux  et  St.  Pierre  étaient  sons  l'impressio"!  que 
c'était  pour  faire  la  chasse  aux  renards  que  cet  in- 
dividu voulait  se  procurer  du  poison.    Ondui  a 
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posé  huit  grains  pour  lesquels  il  paie  un  ccu  et  les 
emporte. 

Avant  de  partir,  il  demande  an  Dr.  Giroux  si 
cette  strychnine  peut  l'empoisonner.  Non,  lui  lût- 
il  répondu,  si  vous  n'en  mettez  pas  dans  votre  bou- 
che. "  C'est  bien,  reprit-il,  rendu  chez  moi,  je  l'ar- 
rangerai ;  jo  veux  dire  que  le  Dr.  Smith  l'arrange- 
ra, "  dit-il  en  se  reprenant. 

M.  ElzéardPothier,  marchand  (les  Trois- Rivières^ 
nous  dit  que  le  matin  de  ce  jour,  l'accusé  est  allé 
chez  lui,  et  lui  a  demandé  le  nom  d'un  médecin, 
<lisant  qu'il  voulait  avoir  des  remèdes,  et  lui  a  indi- 
qué la  pharmacie  de  Madame  Vallée.  Entre  la 
îûess^e  et  les  vêpres  il  l'a  encore  vu,  et  quelque 
temps  après,  ils  sont  partis  ensemble  dans  la  voitu- 
re de  l'accusé  et  sont  arrivés  le  soir  à  St.    Zépliirin, 

La  défense  nie  que  ce  soit  l'accusé  qui  est  allé 
chez  le  Dr.  Giroux  et  s'est  procuré  le  poison  et  se 
guide  sur  ce  que  le  Dr.  Giroux  et  St.  Pierre  ont  dit 
que  l'individu  en  question  portait  une  longue  mous- 
tache grisonnante  tombant  sur  la  lèvre  inférieure  ; 
et  elle  a  prouvé  que  l'accusé  ne  portait  pas  alors 
de  moustache,  iVan  porte  pas  aujourd'hui  et  n'en  a 
jamais  porté  à  la  connaissance  des  témoins  qu'elle 
a  fait  entendre. 

Conclurez-vous  de  cette  diilérence,  dans  le  signa- 
lement de  l'accusé,  que  ce  n'est  pas  lui  qui  est  allé 
chez  le  Dr.  Giroux,  quand  vous  aurez  le  témoigna- 
ge du  Dr.  Griroux  qui  croit  le  reconnaître  et  la  preu- 
ve positive  de  St.  Pierre  qui,  lui,  jure  que  c'est  la 
même  personne,  à  la  seule  diiïérence  de  sa  mous- 
tache qu'il  avait  alors  et  qu'il  ne  porte  pas  aujour- 
d'hui, surtout,  quand  vous  avez  plusieurs  faits 
dont  la  coïncidence  porte  à  présumer  le  contraire  ? 

Le  26  décembre,  l'accusé  demande  de  la  strych- 
nine au  Dr.  Smith  de  la  Baie  du  Febvre,  se  fait 
écrire  le  nom  de  ce  poison,  et  parle  d'un  voyage 
qu'il  fera  aux  Trois-Rivières,  ou  d'une  occasion  par 
laquelle  il  le  fera  Venir. 
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Le  tiO,  lui  individu  se  présente  chez  le  Dr.  G-i- 
roux  et  lui  demande  au  nom  du  Dr.  Smitli,  le  mê- 
me poison,  et  se  donne  le  nom  de  Josepli  Thérien, 
individu  dont  l'existence  est  incertaine,  aucune 
preuve  n'ayant  été  faite  à  cet  égard. 

Le  même  jour,  l'accusé  est  aux  Trois-liivières  et 
il  s'informe  du  nom  d'un  médecin  disant  qu'il  a 
besoin  de  remèdes,  que  M.  Pothier  a  compris  être 
pour  le  Dr,  Ladouceur. 

Peut-il  se  faire  que  l'individu  qui  a  été  chez  le 
Dr.  Œroux  soit  autre  que  l'aecusé  ?  La  chose  est 
dillicile  à  croire. 

Reste  la  moustache  que  selon  le  Dr.  Giroux  et 
St.  Pierre,  l'accusé  portait.  Si  vous  êtes  convaincus 
que  c'est  l'accusé  qui  a  été  chez  le  Dr.  Giroux,  cet 
incident  peut  s'expliciner.  S'il  cachait  son  nom,  il 
pouvait  aussi  cherclier  à  cacher  sa  ligure,  et  (luoi 
de  plus  lacile  cj^ue  le  déguisement  au  moyen  d'une 
moustache  postiche  ? 

St.  Pierre  nous  dit  bien  que  la  moustache  était 
naturelle  !  Mais  à  quoi  servirait  de  porter  une  mous- 
tache fausse,  si  on  ne  parvenait  à  tromper  les  gens 
en  lesiaisant  croire  à  une  moustache  naturelle  ?  Il 
est  de  l'essence  d'un  déguisement  semblable  que 
les  regards  étrangers  y  soient  trompés. 

Si  donc  c'est  l'accusé  qui  a  été  chercher  le  poison 
aux  Trois-Kivières,  comme  peut-être  la  chose  vous 
paraîtra  peu  douteuse,  il  était  donc  le  31  décembre 
en  possession  de  8  grains  de  strychnine,  (doni:  un 
grain  et  demi,  et  moins,  peut  causer  la  mort,)  lors 
de  la  dernière  attaque  du  défunt,  celle  à  laquelle  il 
a  succombé. 

Le  31  à  neuf  heures  du  soir,  Michel  Lemaire  a 
laissé  le  défunt  dans  la  maison  seul  avec  l'accusé, 
Sophie  Boisclair  et  Elise  Joutras,  se  plaignant  de 
mal  de  cœur  et  de  douleur  dans  les  jambes. 

Elise  Joutras  nous  dit  qu'après  le  départ  de  M. 
Lemaire,  elle  a  rodé  dans  la  maison  et  est  montée  en 
haut  faire  sa  prière,  qu'aux  cris  de  son  pèro  elle  est 
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descendue,  et  qu'elle  l'a  trouvé  dans  l'état  qui  vous 
u  été  décrit  c'cst-à-dirc  dans  d(»s  convulsions,  étant 
tenu  par  l'accusé  ;  quo  lu  dét'uîit  a  demandé  à  sa 
i'emmc  d'aller  chercher  M.  M.  Loniaire.  pour  avoir 
le  docteur,  îSa  mère  n'y  allant  pas,  l'unlant  dit([ue, 
pais([u'elle  ne  A'onlaitpas  aller  chercher  M.  Lenuii- 
re,  elle-même  (Klise)  y  ira.  "  Ce  no  sera  ritm,  dit  la 
mère,  attends  un  peu,  il  va  revenir  mieux.  "  Ce  ne 
l'ut  qu'aprè.5  la  troisième  demande  faite  par  lo  dé- 
lunt  que  Sophie  Boisciair  est  allé  chercher  M.  Le- 
maire,  qu'elle  n'a  jxis  requis  d'aller  quérir  le  méde- 
cin. M.  Lemaire,  éveillé  par  la  l'amille,  se  rend 
chez  lo  (léiunt  qu'il  trouvo  dans  Tétat  quo  vous 
connaissez,  dans  les  bras  do  l'accusé,  qui  alors  vou- 
lut lui  l'aire  prendre  do  la  boisson. 

•'  Vous  n'êtes  pas  allé  chercher  le  docteur  V  Ini 
dem^nu'ia  le  malade. 

"  i'arco  que  j)orsonuo  ne  m'en  a  parlé,  répond 
Lemairo  ,  mais  je  vais  y  aller. 

"  Tenez  io  malade,  reprend  l'accusé,  et  je  vais  y 
aller  moi-même.  '' 

Apres  dos  i)réparallCs  qui  paraissent  longs  à  Tac- 
eusé,  mais  dont  M.  Lomaire  n''a  pas  trouvé  la  len- 
teur excessive,  raccusé  part  et  arrive  au  village 
chez  M.  liiirt  où  .se  trouvaient  le  Dr.  Ladoucenr  et 
M-  Pothior,  yenn  lu  veille  de;s  Trois-Iîiviores  nvec 
l'accusé. 

En  arrivant  il  dit  au  Dr.  Ladoucenr  que  Joutra.- 
est  plus  mal  ;  qu'il  a  pris  un  remcdo  qui  Ta  empiré. 
Le  docteur  soii're  d'aller  le  voir  ;  mais  l'accusé  s'y 
oppose  di.>sjjut  qu'il  n'est  pas  venu  le  chercher  mai-^ 
seulement  pour  emporter  une  prise  que  le  docteur, 
l'ayant  emmené  chez  lui,  lui  donna. 

Pendant  ce  temps,  à  onze  heures  vingt-cinq  mi- 
nutes ou  onze  heures  et  demie,  le  défunt  rendait  k- 
dernier  soupir.  Quand  il  lut  mort,  Sophie  Bois- 
clair  demanda  à  M.  Lemaire  et  à  Joseph  Joutras 
qui  étaient  arrivés  quelques  minutes  avant  sa 
mort  ; 
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*'  Est-i^  mort  ?"  Sur  leur  réponse  iifUrm  itivc,  ello 
dit  quelle  allait  envoyer  nu  devant  do 
l'accusé  pour  faire  retourner  le  docteur,  disant  que 
ce  serait  une  dépense  épargnée;  ot  elle  prie  Xavier 
Lemairo  d'aller  au  devant  de  l'accusé,  lui  disant 
qu'elle  oroyait  son  mari  mort.  Xaxier  Lemaire 
p<iTt  et  rencontre  l'accusé  en  oh''min.  Do  retour 
à  la  maison.  M.  Lemaire  lui  demande  s'il  a  parti  le 
Docteur  ?  Il  répond  que  le  Docteur  n'a  pas  voulu 
venir. 

T^no  demi-heure  environ  après  sa  mort,  le  défunt 
a  été  enseveli  par  M.  Lemaire,  Joseph  .Toutras  et 
Taceusé  qui,  d'après  ce  que  nous  dit  le  même  Jo- 
seph Joutras,  no  traitait  pas  le  cadavre  convena- 
blement, le  hrovaqwtUlait,  suiyant  son  expression. 

Sophie  Boisclair  dit  encore  au  môme  Joseph  Jou- 
tras que  le  soir,  elle  avait  f'uit  prou'lre  une  prise  à 
son  mari  qui  s'était  tr(>uvé  pire  ;  qu'elle  aurait  vou- 
lu lui  en  faire  prendre  une  autre  qu'elle  avait  pré- 
parée et  qu'elle  a  jetée  après  sa  mort,  mais  qu'il  n'a- 
vait pas  veulu  la  prendre  avant  de  manger  ;  qu'el- 
le lui  avait  fait  chauffer  de  la  soupe,  mais  qu'il,était 
mort  avant  qu'elle  fût  chaude. 

Le  soir  de  l'autopsie,  le  2  jaUA'-ier.  Taccusé  dit  à 
Léon  Houle  que  c'est  Sophie  Boisclair  qui  l'a  em- 
pêché (l'emmener  le  médecin.  F^lle-même  lui  ré- 
pète la  même  chose,  disant  qu'elle  voyait  bien  que 
c'était  inutile  et  que  son  mari  n'en  reviendrait  pas. 

Si  au  fait  que  je  viens  d'examiner,  vous  ajoutez 
que  le  lendemain  de  la  première  attnque  du  défunt, 
le  28,  l'accusé  disait  à  la  porte  de  l'éiflise,  que,  pen- 
dant l'attaque  du  défunt  dans  le  bois,  il  était  avec 
Im  et  qu'ils  se  sont  rendus  ensemble  chez  Caiolet, 
vous  serez  en  possession  des  faits  les  plus  saillants 
qui  constituent  la  preuve  morfile  de  la  couronna, 
sur  lesquels  vous  devrez  b{\ser  votre  a]>préciation 
de  la  culpabilité  ou  de  l'iuiioeencr;  de  l'accusé. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  des  ruoti fs  qui  pouvaiekt 
pousser  Taccuso  et    Soplûc    Coisciair  à  mettre  à 
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mort  Iç  défunt.     Ce  sera  à  vous  à  juger  de  leur  va- 
leur. 

Quelle  est  la  preuve,  qu'ayant  formé  la  résoluti- 
on de  lui  enlever  la  vie,  ils  l'aient  mise  à  exécuti- 
on, et  que  le  défunt  soit  mort  de  leurs  actes  ?  Com- 
me je  vous  l'ai  dit  plus  haut,  cette  preuve  est  toute 
de  circonstances  ;  mais  souvent  la  ])reuve  de  cir- 
constances a,  en  soi,  plus  de  x:)oids  que  la  preuve 
directe. 

Reportoiis-ncus  au  vingt  de  décembre, date  du  pre- 
mier voyage  de  l'accusé  chez  le  Dr.  Smith.  Il  s'est 
dit  malade,  et  le  26,  cinq  jours  après,  il  disait  en 
présence  de  Mathilde  J outras,  qu'il  n'avait  jamais 
eu  dans  sa  vie  une  heure  de  maladie,  li  demande 
un  émétique  et  s'en  fait  donner  Jeux,  Elisabeth 
Joutras  nous  dit  que,  bien  que  raccusé  eut  parlé 
devant  son  père  qu'il  avait  bivsoin  de  r^mièdes  et 
qu'il  manquait  d'appétit,  il^i'a  pas  pris  de  vomitif 
à  sa  connaissance,  bien  que,  du  2!.'»  Décembre  à  la 
mort  de  son  père,  elle  ait  toujours  voeu  sous  le  mê- 
me toit  que  l'accusé,  tandis  rjut;  plus  tard,  il  disait 
au  Docteur  8mith  que  ce  vomitif  lui  avait  fait  un 
bien  considéi-able. 

Il  se  fait  donner  un  demi-once  do  lan'innum  qui, 
à  cette  dose,  est  un  poison  ;  il  demande  aussi  de 
l'onguent  gris  qui,  s'il  était  ingéré,  pourrait  de- 
venir une  substance  vénéneuse. 

11  parle  au  Dr.  Smith  d'un  second  voyage  qu'il 
doit  faire  chez  lui,  lui  disant  qui i  lui  donnera  des 
nouvelles  de  son  débiteur  Abralviuirrovencher,  et 
l'empêchant  de  lui  écrire.  Étîut-e3  pour  se  ména- 
jjer  la  seconde  visite  du  20,  )Our  où  il  lui  a  demandé 
2.6  la  strychnine  et  que  le  20  il  ^^e  proposait  de 
feire. 

11  se  rond,  le  20  au  soir,  cliei.  Joutras,  en  posses- 
sion de  deux  émétiques  et,  le  îeiidomain  matin,  le 
délunt  t^'cst  senti  de  violents  accès  de  vomissements. 

Le  22,  ii  dit  au  défunt  qu'il  va  allor  aii  bois  avec 
lui,  mais  qu'il  reviendra  à  midi  i)our  attendre  son 
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fils  :  ce  qu'il  fit  en  efîet.  Et  il  n'est  pas  prouvé 
que  ce  fils  dût  venir  le  rejoindre  pour  aller  chez  E: 
Hart,  comme  il  le  disait,  preuve  facile  à  faire,  si 
la  chose  était  vraie.  Verrez-vous  dans  cette  asser- 
tion un  prétexte  faux  pour  donner  une  apparence 
à  sou  départ  à  midi,  et  laisser  le  défunt  seul  dans  le 
bois  ? 

11  fst  en  preuve  qu'il  gardait  des  liqueurs  dans 
la  maison  et  notamment  du  whiskey,  mêlé  d'ab- 
sinthe. 

Le  22,  il  prépare  un  flacon  de  cette  liqueur  avec 
Sophie  Eoisclair,  enfermés  seuls  dans  une  chambre  ; 
y  ont-ils  mis  de  la  strychnine  ?  c'est  ce  que  dit 
l'accusation.  * 

liendu  dans  le  bois,  il  fait  prendre  de  cette  bois- 
son au  défunt  et  refuse  d'en  prendre  lui-même,  lui 
disant  de  prendre  le  reste  après  son  dîner,  le  quitte 
immédiatement  et  se  rend  à  la  maison. 

Après  avoir  pris  cette  liqueur,  le  défunt  se  trou- 
ve atteint  d'un  mal  dont  les  symptômes  sont  ceux 
de  l'empoisonnement  par  la  strychnine  ;  mais  il  «n 
échappe. 

Après  avoir  dîné  avec  Sophin  Boisclair  à  qui, 
ptnvlant  le  dîner,  il  avait  raconté,  en  présence  d'£- 
îise  Joutras,  que  le  défunt  avait  pris  de  la  boisson, 
il  monte  en  haut  avec  elle  et  y  demeure  quelque 
temps.  Lui  a-t-il  là  raconté  le  résultat  du  projet 
consenti  entre  eux  ?  c'est  ce  que  vous  devez  ap- 
précier d'après  les  circonstances. 

Au  retour  de  Sophie  Boisclair,  après  sa  première 
visite  inite  chez  Cajolet,  seuls  dans  une  chambre, 
ils  se  parlèrent  à  demi-voix.  Qu'avaient-ils  à  se 
dire  ?  .se  parlaient-ils  de  l'insuccès  de  leur  entre- 
prise ? 

Ils  se  rendent  ensemble  chez  Càjolet  ;  là,  Sophie 
Boisciuir  insiste  à  envoyer  l'accusé  chercher  les  ef- 
fets de  son  mari  qui  étaient  restés  au  bois,  et  parmi 
lesquels  devait  se  trouver  le  flacon,  et  de  fait,  celui- 
ci  y  va  le  lendemain  k'o\  heures  du  matin,  long- 
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temps  avant  le  lever  du  soleil.  Pourquoi  ce  grand 
empressement  ?  .      , 

Le  24^  le  défunt  prend  encore  de  la  boisson  et 
est  saisi  d'une  nouvelle  attaque  à  laquelle  il  est 
prêt  de  succomber. 

Le  25,  jour  de  Noël,  l'accusé  et  Sophie  Boisclair 
vont  à  la  messe  ensemble.  Avant  la  messe,  ils  res- 
tèrent quelque  temps  en  haut,  et  le  soir  encore. 

Le  26,  ils  vont  ensemble  à  La  Baie  ;  c'est  ce  jour- 
là  que  l'accusé  veut  se  procurer  de  la  strychnine  du 
Dr.  Smith  et  des  chasseurs  aux  renards  et  qa'il  se 
fait  écrire  le  nom  de  ce  poison. 

A  ce  propos,  la  défense  a  soutenu  que  de  fait  les 
enfants  de  l'accusé  lui  avaient  écrit  des  Etats-Unis, 
pour  lui  demander  de  leur  emporter  du  poison  ù 
renards  quand  il  irait  les  voir.  L'un  d'eux,  Hilairc 
Provencher,  appelé  comme  témoin,  a  produit  une 
lettre,  datée  du  dixdécembre  et  dont  l'enveloppe 
est  timbrée  de  Plaiiilield,  Etat  de  Vermont,  et  des 
diflerems  bureaux  de  Poste  du  Bas-Canada,  qu'il 
dit  avoir  trouvée  parmi  les  papiers  de  son  père 
après  son  arrestation,  et  i>ar  laquelle  il  lui  deman- 
de en  efïci  de  lui  a^^porter  ce  poison.  Cette  lettre 
a-t-elle  été  substituée,  après  coup,  à  celle  que  con- 
tenait l'enveloppe,  pour  former  un  moyen  de  dé- 
fense ?  C'est  ce  que  la  parente  du  témoin  avec  l'ac- 
cusé peut  faire  mettre  en  doute  et  que  vous  aurez 
à  apprécier. 

Si  cette  lettre  avait  été  réellement  rppue  par  l'ac- 
cusé, elle  pourrait  couvrir  d'un  motif  honnête  sa 
démarche  du  20  ;  sinon,  on  est  en  droit  de  lui  de- 
mander compte  de  l'objet  qu'il  avait  en  vue,  en  de- 
mandant le  poison  et  de  lui  imputer  cette  demande 
à  mal. 

Nous  verrons  pourtant  clans  un  instant  comment 
on  peut  faire  concilier  l'honnôtetô  de  son  motif 
avec  les  faux  prétextes  employts  le  30,  pour  obte- 
nir cette  strychnine. 

Le  29,  le  défunt  prend  encore  de  la  boisson,  et 
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éprouve  encore  une  troisième  attaque.  D'où  venait 
cette  boisson  ?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  :  mais  c'é- 
tait toujours  du  whiskey  mêlé  d'absinthe  et  il  n'y 
avait  dans  la  maison  que  l'accusé,  Sophie  Boisclair 
et  les  enfants. 

Le  30  donc,  l'accusé,  si  c'est  lui,  et  la  lettre  fournit 
un  nouveau  motif  pour  le  croire,  se  rend  chez  le 
Dr.  Giroux,  demande  de  la  strychnine,  se  donne  un 
faux  nom,  ment  en  disant  qu'il  est  chargé  par  le 
Dr.  Smith  d'en  faire  la  demande,  et  en  obtient  huit 
grains,  qu'il  emporte  le  soir  à  St.  Zéphirin, 

Pourquoi  ce  faux  nom  ?  Pourquoi  ce  faux  pré- 
texte ?  Pourquoi,  interrogé  par  le  Dr.  Giroux,  qui 
lui  demande  s'il  a  un  écrit  du  Dr.  Smith,  répondit- 
il  qu'il  n'en  avait  pas,  pendant  qu'il  avait  un,  qu'il 
a  produit  au  procès  ? 

Messieurs  les  jurés,  on  ne  cache  pas  son  nom,  on 
ne  se  couvre  pas  de  faux  prétextes,  on  ne  ment 
point  quand  on  achète  du  poison,  si  l'on  veut  en 
faire  un  usage  légitime.  Si  c'était  pour  le  porter  à 
ses  fils  et  le  faire  servir  à  la  chasse  aux  renards  que 
l'accusé  achetait  du  poison,  ne  l'eut-il  pas  dit,  ne  se 
fût-il  pas  empressé  de  le  dire  ?  Ne  serait-ce  pas  là 
ie  propre  de  la  conduite  d'un  honnête  homme  ? 

*Le  31  Décembre,  entre  neuf  et  onze  heures,  le  dé- 
funt est  frappé  d'une  quatrième  attaque,  et  celle-ci 
devait  lui  être  funeste.  Il  était  sous  le  même  toit 
que  l'accusé  et  Sophie  Boisclair,  et  seul  avec  eux  et 
se»  enfants,  qu'il  y  aiu'ait  absurde  cruauté  et  cru- 
elle invraisemblance  à  accuser  de  sa  mort  Eli«e 
était  en  haut  et, faisait  ou  venait  de  faire  sa  prière 
quand  elle  a  entendu  ses  pr»  niiors  géraisspm  3nts, 
Quand  le  défunt  a  senti  les  douleurs  d  '  c.Uo  nou- 
velle et  dernière  crise,  il  étair.  .îonc  seul  en  buw  avec 
l'accusé  et  Sophie  Boisclair. 

Que  font-ils  ?  e]ivoient-ily  ou  vo7)t-ils  eux-rjiômcfc. 
•chercher  les  voisins  et  ies  parents  du  f!«jfunt  dont 
plusieurs  sont  dans  lo  voisinage  ?  S(\ph''<..:  Om^cluir 
«avait  pourtant  que  *iefte  attaque  ^li^J-  •lî'.nycrous'^, 
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puisqu'elle  a  dit,  deux  jours  après,  à  Léon  Houle, 
que  c'était  elle  qui  avait  empêché  l'accusé  d'emme- 
ner le  médecin,  parce  qu'elle  savait  que  son  mari 
ne  pouvait  pas  en  revenir. 

Le  malade  gémit  de  douleurs,  il  est  en  proie  aux 
plus  vives  convulsions,  et  dit  à  sa  femme  d'aller 
chez  le  voisin,  Michel  Lemaire,  le  prier  d'aller  cher- 
cher le  médecin.  Y  va-t-elle  ?  A  sa  fille  qui  lui 
dit  qu'elle  va  y  aller,  si  sa  mère  ne  le  fait  pas,  elle 
répond  :  "  Attends,  ce  ne  sera  rien  ;  ton  père  va 
bientôt  aller  mieux," 

Ce  n'est  qu'après  un  espace  de  temps  que  l'on 
ne  peut  déterminer  aujuste,  mais  que  sans  crainte 
de  se  tromper  et  en  donnant  à  l'accusé  le  plus  large 
bénéfice  possible  de  l'incertitude,  l'on  peut  fixer  à 
U^e  heure  ou  à  trois  quarts  d'heure  au  moins,  de- 
puis l'attaque,  que  Sophie  Boisclair  va  chercher 
Michel  Lemaire.  Et  lui  demande-t-elle  ou  lui  fait- 
elle  demander  d'aller  chercher  le  médecin  ?  Il  n'a 
entendu  parler  de  médecin  que  rendu  chez  le  dé- 
funt et  par  le  défunt  lui  même  qui  lui  reproché  de 
ne  i^as  être  allé  le  chercher. 

Qu'a  fait  l'accusé  ?  Il  n'est  pas  sorti  de  la  mai- 
son et  tenait  le  défunt  quand  Michel  Lemaire  est 
entré.  Il  veut  lui  faire  prendre  de  la  boisson  qui, 
trois  fois  auparavant,  avait  déterminé  les  crises  ! 
Un  homme  de  bon  sens  pouvait-il  raisonnablement 
croire  que  la  boisson  pût  être  utile  au  malade  dans 
l'état  où  il  était,  dans  des  convulsions,  et  baignant 
de  transpiration  ?  Ce  sera  à  vous  à  répondre  à  cet- 
te question  ;  et  si  vous  voyez  que  l'accusé  ne  pou- 
vait pas  croire  à  l'utilité  de  la  liqueur  offerte,  ce  se- 
ra une  induction  que  l'accusé  avait  un  mauvais 
dessein  en  voulant  en  faire  prendre  au  défunt. 

Mais  à  la  demande  du  défunt,  Michel  Lemaire 
s'offi-e  à  aller  chercher  le  docteur.  Que  fait  l'accu- 
sé ?  Il  l'en  empêche,  lui  fait  tenir  le  malade  à  sa 
place  et  part  pour  aller  quérir  l'homme  de  l'art. 
L'emmène-t-il  ?  Il  l'empêche  au  contraire  de  venir^ 
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lui  disant  faussement  qu'il  n'est  pas  venu  pour  le 
chercher,  mais  pour  avoir  une  poudre.  Et  quand 
il  est  revenu,  il  dit  que  c'est  le  médecin  qui  a  refu- 
sé de  venir,  pendant  que  ce  dernier  avait  voulu  Je 
faire.  De  son  côté  que  fait  Sophie  Boisclair  ?  Aus- 
sitôt qu'elle  apprend  que  son  mari  a  rendu  le  der- 
nier soupir,  elle  envoie  au  devant  de  l'accusé,  pour 
lui  faire  dire  qu'elle  croit  que  son  mari  va  mourir 
et  de  ne  pas  emmener  le  médecin,  et  cela  sous  le 
prétexte  de  s'épargner  la  dépense  de  la  visite. 

Croirez  -  vous,  messieurs  les  jurés,  que  l'é- 
conomie de  semblable  dépense  était  son  vrai  motif? 
Pensez-vous  qu'une  femme  innocente  serait  mue 
par  une  considération  aussi  vile  que  celle-là,  et  que 
son  premier  mouvement  en  apprenant  la  mort  de 
son  mari,  serait  de  se  sauver  cette  légère  dépense  ? 
Ou  pensez- vous  que  l'objet  réel  de  la  démarche 
était  d'éviter  la  présence  du  médecin,  témoin  im- 
portun dont  les  regards  sont  dangereux  au  Ht  d'un 
homme  qui  vient  de  mourir  empoisonné  ? 

Et  l'accusé,  quel  objet  pouvait-il  avoir  en  vue,  en 
empêchant  Michel  Lemaire  d'aller  chercher  le  mé- 
decin, et  en  y  allant  lui-même  ?  Rendu  chez  ce  der- 
nier, pourquoi  a  t-il  dit  qu'on  ne  l'avait  pas  envoyé 
le  chercher,  pendant  qu'il  était  parti  pour  cela  ? 
Pourquoi  a-t-il  empêché  le  médecin  de  venir  ?... 
Ah  !  JMM.  les  jurés,  voici  le  fait  le  plus  important 
du  procès,  qui  domine  tous  les  autres,  on  pourrait 
dire  qui  couronne  la  preuve,  et  en  détermine  la  vé- 
ritable signitication. 

Quel  est  l'être  humain  qui,  sans  motif  coupable, 
éloigne  du  chevet  d'un  mourant  le  médecin  qui 
peut  le  ramener  à  la  vie  ?  Celui  qui  agirait  ainsi, 
pourrait,  par  le  fait  seul,  être  accusé  d'homicide,  s'il 
y  avait  dos  raisons  de  croire  qu  en  se  rendant  au- 
près du  malade,  le  médecin  eût  pu  le  sauver. 

C'est  pourtant  ce  qu'à  fait  l'accusé,  et  encore  une 
fois  pourquoi  a-t-il  tenu  cette  étrange  conduite  ? 
Pourquoi,  si  ce  n'était  pour  empêcher  le  médecin 
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de  venir  à  temps  pour  sauver  le  défunt,  ou  dans  la 
crainte  qu'arrivant  après  la  mort,  il  ne  fût  un  té- 
moin dangereux  ? 

Si  cependant  vous  trouvez  un  autre  motif,  qui, 
sans  même  être  inépréhensible,  ne  fait  pas  présu- 
mer une  intention  criminelle,  ce  sera  à  vous  de  l'ap- 
pliquer à  la  conduite  du  prisonnier  ;  car  ce  point, 
comme  toutes  les  autres  matières  du  fait,  est  exclu- 
sivement de  votre  ressort. 

Ici,  MM.  les  jurés,  ma  tâche  touche  à  sa  fin  ;  je 
vous  ai  recapitulé  tous  les  faits  saillants  de  ce  long 
et  difficile  procès,  et  je  les  ai  posés  sousle  jour  le 
plus  propre  à  en  faire  l'appréciation.  A  vous  d'en  dé- 
duire les  conséquences  favorables  ou  défavorables 
à  l'accusé.  .!■• 

Je  terminerai  don»  cette  adresse  comme  je  l'ai 
commencée,  parle  résumé  des  questions,  accompa- 
gnées des  considérations  au  moyen  desquelles  vous 
devez  les  résoudre. 

Le  défunt  est-il  mort  empoisonné  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  vous  avez  l'ana- 
lyse chimique,  la  preuve  des  symptômes  et  les  cir- 
constances. 

S'est-il  empoisonné  lui  même  ? 

La  probabilité  ou  l'improbabilité  de  la  chose 
vous  fournira  la  i-éponse. 

S'il  a  été  empoisonné  par  une  main  criminelle, 
l'a-t-il  été  par  l'accusé  seul,  par  l'accusé  et  Sophie 
Boisclair,  ou  par  cette  dernière  en  complicité  avec 
l'accusé. 

Pour  déterminer  ce  point  fondamental  du  procès 
e^  qui  contient  tous  les  autres,  vous  avez  pour  for- 
mer votre  opinion  :  le  commerce  illégitime  de  l'ac- 
cusé avec  Sophie  Boisclair,  comme  motif  pour  con- 
certer fofTense  ;  et  pour  preuve  de  sa  perpétra- 
tion, l'achat  fait  le  20,  par  l'accusé,  d'émôtique  et 
de  laudanum  et  son  désir  exprimé  de  se  procurer 
de  l'onguent  gris  ;  les  vomissements  du  défunt  le 
21  ;  l'attaque  du  22  à  la  suite  d'ingestion   d'une 
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boisson  administrée  par  l'accusé  et  préparée  préala- 
blement par  Sophie  Boisclair  et  lui  ;  les  nouvelles 
attaques  du  24  et  du  29,  après  avoir  bu  de  la  bois- 
son, toujours  sous  le  même  toit  que  l'accusé  et  So- 
phie Boisclair  ;  le  fait  qu'il  y  avait  de  la  strychnine 
dans  cette  maison,  co  qui  devait  être  à  la  connais- 
sance de  Sophie  Boisclair  ;  le  voyage  à  la  Baie  du 
Febvre  le  26,  fait  par  l'accusé  et  Sophie  Boisclair 
encore,  pendant  lequel  il  s'efforce  d'avoir  de  la  stry- 
chnine ;  le  fait  qu'il  s'en  est  procurée  le  80  en  se 
donnant  an  faux  nom  et  sous  de  faux  prétextes,  si 
vous  croyez  que  c'est  lui  qui  est  allé  chez  le  Dr. 
Giroux  ;  la  dernière  attaque  du  31,  quand  le  défunt 
était  seul  avec  eux  ;  leur  conduite  en  éloignant  le 
médecin  ;  et  en  dernier  lieu  vous  vous  demanderez 
s'il  est  probable  c^ue  d'autres  qu'eux  aient  adminis- 
tré la  substance  latale  ! 

Si  ce  sont  eux,  comment  l'ont-ils  administré  le 
jour  delà  mort  ?  Est-ce  dans  la  poudre  que  Sophie 
Boisclair  a  fait  prendre  à  son  mari,  qui,  suivant  elle, 
est  mort  avant  d'en  avoir  pris  une  seconde  qu'elle 
lui  avait  préparée  et  qu'elle  a  jetée  à  sa  mort  ?  Est- 
ce  en  lui  faisant  prendre  du  whiskey  môle  d'absin- 
the, dont  l'accusé  voulait  lui  faire  prendre  encore, 
après  l'arrivée  de  Michel  Lemaire,  et  même  une 
demi-heure  avant  la  mort  ?  C'est  ce  qu'il  est  im- 
possible de  dire  et  c'est  ce  qu'il  ne  vous  est  pas  né- 
C'3ssaire  de  constater,  si  vous  croyez,  d'ailleurs,  que 
ce  sont  eux  qui  ont  empoisonné  le  défunt.  C'est 
là  un  point  connu  de  Dieu  seul  et  des  accusés,  s'ils 
se  sont  rendus  coupable  de  cette  offense. 

Pour  nous,  Messieurs  les  Jurés,  administrant  la 
justice  humaine,  310US  jugeons  d'après  les  preuves 
que  les  hommes  nous  fournissent  ;  et  suivant  ces 
preuves,  vous  devez  donner  un  verdict  d'inno- 
cence ou  de  culpabilité.  Si  vous  croyez  l'accusé 
innocent,  au  nom  de  tout  ce  qui  est  sacré,  acquit- 
tez-le ;  et  ce  vous  sera  sans  doute  un  devoir  aussi 
agréable  à  remplir  que  la  condamnation  est  pénible. 
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Mais  si  vous  le  croyez  coupable,  au  nom  du  serment 
et  de  la  justice  du  pays  que  vous  représentez,  con- 
damnez-le. Vous  serez  des  prévaricateurs  si  vous 
rendez  un  autre  verdict  !  Jugez  donc  comme  si,  en 
sortant  de  cette  enceinte,  vous  deviez  rendre  comp- 
te de  votre  jugement  à  l'Être  Suprême  qui,  un  jour, 
vous  jugera  tous,  et  auprès  duquel  un  droit  et  une 
conscience  honnête  trouvent  toujours  un  accueil 
favorable.  Jugez  dans  la  droiture  de  votre  cœur 
et  l'honnêteté  de  votre  conscience  ;  jugez  au  meil- 
leur de  votre  conuaissance  et  suivant  les  instincts 
de  votre  raison,  et  vous  aurez  dignement  rempli 
envers  votre  pays,  la  pénible  mission  qu'il  vous  a 
imposée. 

Pour  moi,  Messieurs  les  Jurés,  à  qui  la  loi  a 
imposé  la  haute  responsabilité  que  je  crois  avoir 
mise  à  couvert,  on  y  donnant  la  plus  scrupuleuse 
attention,  je  ii'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  en  termi- 
nant :  J'ai  fait  mou  devoir,  il  vous  reste  à  faire  le 
vôtre  ! 


Il  était  deux  heures  P.  M.  lorsque  le  Juge  termi- 
na sa  charge  (1)  aux  jurés. 

Y  compris  la  lecture  des  pricipaux  témoignages 
elle  avait  duré  13  heures.  Le  Vendredi,  à  deux  heu- 
res, lorsqu'elle  commenpa,  et  tout  le  temps  que  Thon. 
Juge  parla,  l'enceinte  du  Palais  de  Justice  était  lit- 
téralement remplie  et  beaucoup  de  personnes  ne 
pouvaient  y  avoir  accès.  La  Cour  s'ajourna  de  7  à 
8.  L'IIon.  Juge  continua  alors  son  adresse  lus- 
qu'à  11^  heures  où  la  Cour  fut  encore  ajournée  au 
lendemain  à  10  heures  A.  M,  Le  Samedi,  la  Cour 
continua,  comme  il  est  dit  plus  haut,  jusqu'à  2  heu- 
«res  p.  M.  L'adresse  terminée,  le  jury  se  retira  et 
après  environ  cinq  minutes  de  délibération,  il  re- 
parut en  Cour  et  prononça  un  verdict  de  culpabili- 
té contrôle  prisonnier.  Le  greffier,  d'une  voix  émue 

(1)  CImrge,  expression  souvent  employée  dana  le  barreau  Oaim- 
dieu  au  lieu  de  réaumé  de  la  canse. 
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s'adressa  alors  au  prisonnier  à  peu  près  comme  suit: 
"  Modeste  Villebrun  dit  Provencher,  vous  avez  été 
trouvé  coupable  par  un  jury  de  votre  pays  du 
meurtre  de  Franpois-Xavier  Joutras  ;  si  vous  avez 
quelque  chose  à  dire  pourquoi  sentence  de  mort 
ne  devrait  pas  être  prononcée  contre  vous,  dites- 
le  et  vous  serez  écouté.  "  Le  prisonnier  se  re- 
cueillit un  moment,  fit  signe  à  son  avocat  et  après 
avoir  pendant  quelques  instants  conféré  avec  lui 
répondit  d'une  voix  ferme  :  Tai  Ca  dire  quefsuh 
pas  coupable.  J'scai  qui  s'qu'à  fait  ('coup,  mais  c'est 
pas  les  accusés. 

L'Hon.  Juge  prononpa  alors  d'une  voix  brisée 
par  l'émotion  la  sentence  de  mort  contre  le  coupa- 
ble, fixant  l'exécution  du  condamné  au  3  mai  alors 
prochain. 

Lors  du  prononcé  de  la  sentence  le  nombreux 
auditoire  pleurait.... 

Lorsque  le  jury  eut  prononcé  le  verdici,  les  yeux 
du  prisonnier  se  portèrent  sur  ses  deux  lils,  sou 
gendre  et  ses  deux  filles  qui  sanglotaient.  D'abon- 
dantes larmes  s'échappèrent  alors  de  ses  yeux,  mais 
il  reprit  aussitôt  sa  ferme  contenance  et,  impassible 
comme  une  statue  de  pierre,  il  écouta  chacune  des 
éloquentes  paroles  du  juge  motivant  le  terrible  ar- 
rêt de  mort 

La  cour  s'ajourna  ensuite  au  lundi  suivant  le  8 
Avril  pour  le  procès  de  Sophie  Boisclair.  Les  mê- 
mes témoignages  et  les  mêmes  avocats  fureait  en- 
tendus dans  la  cause. 

Nous  ne  reproduisons  que  les  quelques  variances 
remarqué3s  dans  la  preuve. 
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8  AVRIL. 

La  Cour  s'ouvre  à  10  heures. 

Sophie  Boisclair  accusée  d'avoir  empoisonné  F. 
X.  Jouiras,  son  mari,  on  coopération  avec  Modeste 
Vilbrun  dit  Provencher,  est  traduite  à  la  barre  pour 
subir  son  procès. 

MM.  Armstroni^,  13oudy  et  Grermain  représentent 
le  ministère  public.  MM.  Graultier,  Chapleau  et 
Brassard  sont  assis  au  banc  de  la  Défense. 

Après  plusieurs  récusations, les  Messieurs  suivants 
sont  assermentés  comme  jurés  : 

Alexis  Valois,  William  Delaney,  Antoine  Parent, 
Pierre  Salvas,  Joseph  Fourquin,  lils  de  Joseph,  Jo- 
seph Fourquin,  hls  do  Michel,  Joseph  Mayé,  Elle 
Pontmartin,  Narcisse  Paul,  Michel  Benoit,  Louis 
Deslbssés  et  Joseph  Lachapelle. 

M.  Armstrong  expose  les  faits  de  la  cause.  Ils 
ont  déjà  été  mentionnés  à  l'ouverture  du  procès 
Provencher  et  la  preuve  que  doit  faire  la  Couronne 
est  la  même. 

David  A.  Ilart,  Dr.  Provost.  et  Dr.  Turcotte  sont 
entendus  quant  à  l'autopsie  du  cadavre  de  Joutras. 

Marie  Piourde  décrit  les  symptômes  de  la  mala- 
die dont  était  attaqué  le  défunt,  lorsqu'il  est  arrivé 
chez  elle,  le  22  Décembre  dernier. 

Eu  entendant  raconter  les  souffrances  qu'avait 
alors  eudurées  son  mari,  l'accusé  verse  des  pleurs. 

>îichel  Cajolet  vient  déposer  que  l'accusée  lui  a 
déclaré  que  c'était  elle  qui  préparait  les  remèdes 
pre:!jcrits  au  défunt  par  le  Dr.  Ladouceur. 
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Le  Dr.  Ladouceur,  appelé  auprès  du  malade,  le 
22,  décrit  les  Hymptômos  de  la  maladie,  et  répète  ce 
qu'il  a  déjà  dit  dans  le  procès  Proveiicher. 

Michel  Lemaire  racojite  la  mort  de  F.  X.  Joutras 
et  les  symptômes  qu'il  a  observés. 

Le  Dr.  Provost  est  ensuite  entendu  sur  l'analyse 
qu'il  a  laite  des  viscères  du  déi'unt  Joutras. 

A  7  heures  la  cour  s'ajourne  pour  1  heure. 

Puis  ensuite  elle  s'est  ajournée  vers  10  heures. 
Les  témoins  suivants  ont  été  entendus  : 

Marie  Mathieu,  Grenevièvc  Laibrge,  Rose  de  Li- 
ma Benoit,  qui  prouvent  le  voyage  des  prisonniers 
à  Sorel  ;  Elise  Joutras,  Mathilde  Joutras,  Joseph 
Joutras,  qui  répètent  en  partie  les  témoignages 
qu'ils  ont  donnés  dans  le  procès  de  Provencher. 

Le  9  Avril  ont  été  entendus  :  Dr.  Giroux,  Di- 
dace  St.  Pierre  et  Elzcar  Pothier,  sur  le  voyage  de 
Provencher  à  Ïrois-Rivières  ;  Narcisse  Joutras  et 
M.  le  curé  Traliau,  sur  le  poison  trouvé  dans  la 
maison  de  F.  X.  Joutras  après  la  mort  de  ce  der- 
nier ;  J.  Bte.  Chassé,  sur  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie du  défunt,  le  22  décembre,  chez  Cajolette  ;  Dr. 
Provost,  Lr.  Bruneau,  Dr.  Migneault,  Dr.  Gird- 
wood,  sur  l'analyse  chimique  des  viscères  de  F.  X. 
Joutras  ;  Moses  Hart,  N,  P.,  produit  un  testament 
iaii  en  1850  par  lequel  F.  X.  Joutras  et  Sophie  Bois- 
clair  se  lèguent  l'un  à  l'autre  la  totalité  de  leurs 
biens  en  cas  de  mort  de  l'un  d'eux. 

A  4^  heures,  Ja  Cour  s'ajourne  au  lendemain,  10 
Avril.     L'enquête  de  la  Couronne  est  close, 

10  Avril. 

La  Défense  n'a  %it  entendre  que  la  lille  Elise 
Joutras,  le  témoin  Bourret  et  sa  femme  qui  ont 
donné  leur  témoignage  dans  l'aflaire  Provencher, 
plus  le  nommé  Léandre  litifontaine,  qui  tient  au- 
berge sur  le  Chemin  de  Ligne  et  qui  corrobore  le 
témoignage  des  Bourret  en  faisant  voir  cependant 
i[ue  la  nuit  en  question,  les  prisonniers  ont  couché 
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chez  lui,  ensemble,  puisque  dans  le  haut  de  sa  mai- 
son, il  n'y  avait  qu'un  seul  lit,  bien  qu'il  y  ait  deux 
chambres,  et  que  les  prisonniers  ont  couché  là. 

MM.  Graultier  et  Chapleau  adressèrent  le  Jury 
pour  la  Défense  et  M.  Armstrong  répliqua  pour  la 
Cox;ronne.  Puis  l'Hon.  Juge  fit  de  suite  son  adres- 
se au  Jurés,  qu'il  termina  le  même  soir,  vers  huii 
heures.  Elle  dura  environ  deux  heures.  Le  .Fury 
se  retira  pour  délibérer  et  reparut  en  Cour  à  10 
heures,  dé^'Iarant  qu'il  n'était  pas  d'accord  et  de- 
mandniit  à  la  Cour  Ja  date  de  l'achat  du  poison  aux 
Trois-Kiviùres,  par  Provencher.  Le  Ju^-e  répondit 
que  c'était  le  30  Décombre,  la  veille  de  la  mort  du 
défunt.  La  Cour  fut  ajournée  au  lendemain  matin, 
à  dix. heures,  nfin  de  donner  un  temps  nécessaire  au 
Jury  pour  délibérer. 

Jeudi  matin,  à  l'ouverture  de  la  Cour,  le  Jury 
revint  avec  un  verdict  de  culpabilité.  La  prison- 
nière ne  doîina  pas  de  signes  d'une  émotion  bien 
forte.  Interrogée  par  le  Greflier  selon  l'usage, elle 
persista  à  dire  qu'elle  n'était  pas  coupable.  Ayant 
déclaré  qu'elle  était  enceinte,  le  prononcé  de  la  sen- 
tence de  mort  fut  su.spendu  jusqu'à  ce  qu'un  Jury 
de  matrones  et  un  médecin  nommé  par  la  Cour, 
eussent  fait  leur  rapport  sur  l'état  de  la  prisonnière. 
Le  Juge  remercia  alors  les  jurés  qui  avaient  rempli 
leurs  pénibles  devoirs  et  Ja  Cour  s'ajourna  à  Ven-' 
dredi,  pour  recevoir  le  rapport  du  médecin  relati- 
vement à  la  prisonnière. 


Vendredi  matin,  10  h.  A.  M. 

Les  matrones  rendent  leur  verdict,  déclarant  que 
la  prisonnière  est  enceiente. 

Motion  lut  alors  laite  de  la  part  de  M.  Gaiilter, 
pour  que  le  prononcé  de  la  sentence  ne  soit  fait 
qu'au  prochain  terme. 

Après  discussion,  la  Cour  décide  qu'elle  est  obli- 
gée de  prononcer  la  sentence  immédiatement. 

Alors  le  Greffier  demanda  à  la  prisonnière  si  elle 
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avait  d'autres  raisons  à  alléguer  pourquoi  sontonce 
de  mott  ne  serait  pas  prononcée  contre  elle.  Elle 
dit:  '*  Monsieur,  je  ne  veux  pas  que  la  sentence  de 
•*  mort  soit  prononcée  à  c'theure,  parce  quo  je  suis 
"  enceinte.  Je  ne  suis  pas  coupable  ;  j'ai  été  accu- 
"  sée  à  tort." 

Puis  la  Cour  prononce  la  sentence  de  mort,  et 
remet  au  premier  jour  du  terme  prochain  pour  fixer 
la  date  de  l'exécution. 

La  prisonnière  dit  alors  en  sanglotant  :  '  Je  suis 
"  accusée  sans  être  coupable  ;  je  puis  vous  1  î  dire, 
*'  si  mon  mari  pouvait  prononcer  des  paroles,  vous 
"  verriez  que  je  ne  suis  pas  coupable  ;  si  Dieu  per- 
"  mettait  que  mon  mari  parlerait,  vous  verriez  ce 
'*  qu'il  en  serait  aujourd'hui.  " 

ruis  elle  est  reconduite  en  prison  et  la  Cour  re- 
mercie le  Jury  de  matrones  au  nom  du  pays. 

Le  premier  jour  du  terme  suivant,  la  prisonnière 
annonce  à  la  Cour  que  sa  sentence  est  commuée  eu 
une  détention  perpétuelle  au  pénitencier,  où  elle 
iïit  conduite  par  le  Shérif  de  Richelieu. 


Cxccaliatt. 


A  11  heures  ce  matin,  3  Mai  1867,  Modeste  Yil- 
brun  dit  Provencher  a  été  exécuté.  Il  monta  les 
vingt-cinq  degrés  de  l'échafaud  d'un  pas  ferme  ;  sa 
ligure  cependant  était  un  peu  pâle.  Il  avnit  com- 
munié le  matin  même,  pour  la  troisième  fois  depuis 
sa  sentence.  Il  était  parfaitement  résigné  à  son 
ëort  et  semblait  puiser  toute  sa  force  dans  la  reli- 
gion. Quand  les  Révds.  MM.  Millier  et  Leblanc 
récitèrent,  dans  sa  chambre,  les  i)rières  que  l'église 
fait  adresser  à  Dieu  dans  les  dernières  he-ures  de 
la  vie  du  chrétien,  il  répondit  d'une  voix  ferme  et 
pleine  d'un  sentiment  religieux.  Le  bourreau  vint 
eusuito  et  lui  lia  les  bras  avejo  une  bajide  ùe  cuir. 
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Le  shérif  dit  alors  au  condamné  :  •'  Ayez  toujours 
courage  !"  Oui,  oui,  répondiê-il,  et  il  ajouta  quelques 
instants  après  :  '^ Notre  Seigneur  a  enduré,  et  il  ii'élait 
pas  coupable"  Comme  le  bourreau  serrait  la  cour- 
roie de  cuir  sur  son  bras  gauche,  avec  un  peu  trop 
de  force,  le  condamné  dit  :  "  O  /  il  faut  souffrir.'' 
PuiSj  sur  quelque  chose  qui  fut  dit,  il  répondit  :  ^'Je 
veux  tout  ce  que  Von  veut.  '  Avant  que  le  bourreau 
lui  passât  la  corde  au  cou,  il  dit  :  '■^baissez  mou  collet 
si  vous  le  voulez  J'  Comme  le  bourreau  serrait  trop 
lo  nœud  de  la  corde,  il  dit  :  '^Ah  mon  Dieu  f  et  après 
quelques  mots  du  shérif,  il  ajouta  :  "î7  la  serrera  plu- 
tôt en  haut,''  en  voulant  parler  de  la  potence. 

Tout  le  temps  qu'il  y  eut  quelqu'un  avec  lui  dans 
la  salle,  après  la  prière  des  agonisants,  il  tenait  dans 
sa  main  un  petit  crucifix  qu'il  embrassait  avec  ar- 
deur. Il  le  retirait  un  peu  de  ses  lèvres,  pour  par- 
ler bas  au  miîiistre  de  Dieu  et  au  shérif  et  le  rap- 
prochait aussitôt.  Il  partit  ferme  et  résigné,  '\  Ja 
suite  des  prêtres  et  des  religieuses  qui  étaient  ve- 
nus prier  avec  lui  dans  ses  derniers  moments,  et 
qui  récitaient  dans  leur  marche  lugubre,  les  prières 
de  l'église,  auxquelles  il  répondait  d'une  manière 
bien  distincte.  Avant  son  départ,  il  pressa  la  main 
du  geôlier  puis,  quelque  temps  après,  nielle  des  mi- 
nistres de  Dieu,  et  celle  du  shérif,  puis  il  fit  \\n  si- 
gne d'adieu  à  ceux  qui  l'enviroiinaient.  Il  descen- 
dit les  seize  degrés  d'un  escalier  qui  le  condaisait, 
au  moyen  d'un  corridor,  au  pied  de  léchafaud,  qu'il 
monta  d'un  pas  assuré  et  d'un  air  tranquille.  Là 
il  s'agenouilla  avec  les  ministres  de  Dieu,  jusqu'à  la 
fin  des  prières,  puis  il  se  releva: — le  Révd.  M.  Mil- 
lier qui  semblait  avoir  retrouvé,  pour  ce  moment 
suprême,  une  grande  force,  lui  oHVit  le  crucifix  en 
lui  disant  :  ''■baisez  le  crucifix,  pour  la  dernière  fois  ;"  ce 
que  fit  lo  condamné,  puis  il  se  piaf  a  lui-niôme  sur 
la  trappe  fatale  et  il  dit  au  bourreau  :  "  nminlcn-int 
vous  pouvez  serrer  le  noeud." 

Le  bourreau  fixa  alors  la  corde  au  crochet  de  ^a 
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Jîbtence,  l'ajusta  au  cou  du  condamné,  la  trappe 
s'ouvrit,  et  le  malheureux  fut  lancé  dans  l'éterni- 
té... son  corps  ne  fit  pas  un  mouvement,  pas  un 
muscle  ne  se  contracta.  Sa  figure  reste  la  même  ; 
trois  minutes  après  il  avait  rendu  son  âme  à  Dieu  ! 

La  justice  humaine  est  satisfaite  !  Espérons  ç^ue 
le  malheureux  aura  trouvé  grâce  auprès  de  la  jus- 
tice divine!  '"'/^'^ 

On  estime  à  cinq  mille,  d'autres  portent  à  sept 
mille  le  nombre  des  spectateurs  venus  de  toutes 
parts. 

Le  corps  de  l'exécuté  resta  suspendu  environ  un 
quart  d'heure  ou  vingt  minutes.  A  une  heure,  l'on 
procéda  à  l'autopsie  dont  voici  les  résultats  : 

I  !r"'^'*--*><'^  Autopsie.    --"'••-*     -  »— v  • 

La  face  était  violacée,  la  langue  sortait  entre  les 
dents,  les  yeux  fermés,  les  paupières  tuméfiées  ;  il 
^  y  avait  deux  ecchymoses  au  cou,  leur  direction  était 
oblique.  Le  médecin  ayant  fait  une  incision  à  la 
partie  postérieure  et  supérieure  du  cou,  à  travers 
les  tissus,  constata  une  dislocation  de  l'atlas  et  de 
Paxis  et  une  fracturô  oblique  du  corps  de  l'atlas,  de 
plus  séparation  complète  de  la  moelle  épinière  vis- 
à-vis  ces  vertèbres.  A  l'examen  du  thorax,  la  plè- 
vre pulmonaire  droite  était  très  adhérente  à  la  plè- 
vre intercostale  à  ce  qui  dénotait  d'anciennes  in- 
flammatioils  dont  l'exécuté  a  dû  soufirir  il  y  a  quel- 
ques années  passées.  Le  cœur  était  à  l'état  normal  ; 
1  on  a  remarqué  cependant  une  légère  effusion  dans 
le  péricarde.  JDans  l'abdomen,  le  foie  était  d'un 
volume  considérable  et  légèrement  congestionné. 
L'autopsie  n*a  pas  été  faite  au  delîi.  D'après  l'exa- 
men ci-dessUs  décrit,  la  mort  a  dii  être  instantanée. 

L'autopsie  fat  faite  par  le  médecin  de  la  prison^ 
leDç.Jphfistpii.  . 
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